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PREFACE 

E n eft'ni le nom, ni k naiffance de T Auteur qui 
mk pouffe^ ecrireTurlês Memoires, Lun de 
Tautie nariend'écktanti& fijen'avois confuU 
té^que Topinion commune., qui croit que fans 
éducation il neft jamais poflible de rien faire défont 
éxad, je naurois eu garde de les lire. Mais il y a long¬ 
temps que le peuple n eft plus mon oracle , & 
m'accoutume à juger de tout par moi meme, lansnicn 
rapporter à Ibn jfcntiinenc qui n eft d ordinaire ni des 
plus feuvs ni des plus droits. Je demeure d accord que 
réducation eft d un grand fecours, & même que ians 
elle l'cfprit eft comme cnleveli dans d’dpaiffes tenebr^ 
d ou il ne fort guère de lui-même. Mais il faut auffi 
avouer que de tout temps il s eft vu des hommes qui 
fe font difting^és par leurs propres forces, & qui d eux- 
mêmes ont rcufli en tout ce quUs ont entrepris- Com¬ 
me la foule pente naturelle fait agir ces hureux génies^ 
tout ce qu iis difont a un tour aifè qui plaît i 
ne cherchent en tout ce qu^ils voient q^e le folide& le 
véritable. C'eft aflurcmcnt'CC qui ma charme dans la 
ledure des Mémoires de notre A’uteur, Quoique jeune 
lu avec plaifir les Relations les plus modernes de plu^ 
fieurs pais où il a cté 5 & où il Icmbioir qu il ne man¬ 
quât rien j je trouvai dans la ficnne des chofes fi puti- 
culicres, & dites de h bonne foi, que je la crus digne 
de voir le jour. Ce n’eft pas que d'abord la rêfolunon 
en fiit formée ; o étant pas ma coutume de rien entre¬ 
prendre de moi-même & fons le confeil de mes arms. 
Je leur communiquai donc ces Memoires, & ils m anu* 
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rcreût que non-feulement ils valoient îapeine d'être lus» 
niais qü1ls feroient meme utiles au- public. Ils ajoutè¬ 
rent que les pays^où tAuteur avoitvoyage ctoientfi va- 
ftes èt fl étendus, qu il ètoit impcfîible que ceux qUi en 
avoient parlé euïfent dit tout ce qui s'en peut dire. Quoi 
difoient-ils que quelques-uns y aient été plus tVune fois 
ils n*ont pas néanmoins tout dît; ils ontlaiflc plufieurs 
terres à découvrir, Sc quantité de chofes font échappée S* 
à leurvigilancc qui fetrouventdans ces Mémoires. D'ail¬ 
leurs ceux qui battent le meme pays ne vont pas toujours 
par la meme route, Sc il eft bien rare qu'ils ferencon¬ 
trent , ou s'ils fe rencontrent en quelque endroit ilS’ 
s'écartent alïcs dans les autres. 

Je ne pus réfifter à des raifons fi vraifemblabks : Dc- 
flors je repris ces Mémoires, & me mis à les réduire en 
f ordre où on les voit. Dans le premier voya^ P Auteur 
décrit toutes les Iles du Cap-Vert, Sc lidee qu U en 
donne eft des plus claires qu'on en puiffe avoir* Delà 
il palTe à Madagafcar, où demeurant aflès long*temps 
pour connoître & la qualité du pays & les moeurs des 
habitans, il en donne un plan fi exaét qu'il fcmble n a- 
voir rien omis. Ce qu’il dit enfoite de Siam n eft pas 
moins etendu: il en rapporte des ciuconfiances que I on 
n avoir point encore fiiës ; & la defeription qu il en fait 
eft fl agréable & fi jufte, que l'on voit bien qu il s en 
eft fait un plaifir fingulier* Je ne dis rien de Formofa dont 
il ne parle que comme en paffanc, quoique ce qu il en dit 
nous apprenne que tous les hommes ne font pas faits d u- 
ne meme forte. Il finit ceprémier voyage par la deferip¬ 
tion de Nanguefàque & des mœurs des Japonois, dont 
il ne dit quetres-peu de chofes &chantqucfts Compa¬ 
triotes en avoient fait de gros volumes. Apres 
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Après setre’repofè quatre ans il s’einbarque pour l’I¬ 
talie, dont il donne le plan de toutes les villes par où il 
paffc : Puis il prend parti chcs les Vénitiens qui arraoient 
contre les Turcs, & lait d’affes juftes defcriptions des 
bataillé où il fe rencontre. L’avantage des Vénitiens lui 
donne otlcafion devoir plufieursIlesqu’il décritaifés am¬ 
plement , & dont j’elpére «^e le Lcdeur n’aura pas 

moins de fatisfaétion que du relie. 

Son troifiéme voyage commence par la Mofcovie, & 
je ne penfe pas que l'on puiffe rien ajouter à fes remar- 

3 ues > car loit pour l’ctat du pays, loit pour les mceurs 
es habitans, il fcroit difficile de rien dire de plus ache¬ 
vé. Ses divers efclavages lui ont donné Üeu de de connoî- 
trc le génie des Tartares, & il les a fi bien étudiés qu’il 
les dépeint au naturel. De'la Tartarie il^pallè en Perlé 
où il rend conte de ce qu’il y voit avec la meme exactitude. 
Et comme le négoce étoit le but de fes voyages, il a pris 
grand foin de s’informer partout ou il a pafle des lumières 
particulières qu'on peut louhaiter fur ce fujet. Tout cela 
cft mêlé d’hiftoires & d'avantures fort propres à délafiér 
relprit ; de-forte que lans imiter la plupart des voyageurs 
qui ne s'arrêtent qu'à ce qui les frappe plus vivement, tl 
a donné le plan des villes, d écrit la Religion, les moeurs, 
& les coutumes des paysqu’ii a vusj Sc napasnaanqué 
de parler de palais, d'Eglifes, de places publiques, de for¬ 
tifications , de batailles &de Police, quand 1 occalion s en 
eft préfentée. 

Pour ce qui ell de la maniéré dont toutes ces choies 
font traitées, j’avoue que j’ai eu plus d egard à remplir 
i’cfprit du LeÛeur de diverfitcs importantes qu’à la po- 
litclfe du langage, qui néanmoins tout fimple quil eft 
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ne déplaira peutetre paSj n ayant rierj négligé pour ren¬ 
dre. mon ftile agréable, & pour trouver des expreffions 
qui plüffent autant que lamaticrc. 

Il ne me refte qu'à avertir que les deux lettres que je 
fais fuivre immediatement ces voyages y ont b^uconp 
de relation, étant comme une fui te de ce quis dit d'A- 
ftracan , donc T Auteur parle jufques^au temps^ou les 
Cofaques t afTiégérent, la prirent, la pillcrent, & y eom- 
mirent tous les de for dr es qu ont de coutume de com¬ 
mettre les vainqueurs les plus infolensv 
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CHAPITRE L 

t4kfe dei d£ r Autegr, CT « qui lui drtivc jjt- 

fuitt. HarriT^e MCenej, Dtfcriftiûfi ât Ssau dfsvtyugudc 

l^AuitHrvtrs (^thi.-M4hay cr Ba^ f^ifiM. Dcfinpjim dej Ikj 4u C^^- 
Fm J qui ftKj i’ lU de Métî , de St. ^deques ^ du Feu , Cr dt Brave. DefEtiUe 
de t Auteur 4 Sierra iJtfia. Leptu^kofinemedu Reidecepaji ^ e^eppourquei 
iiepinfultê. Defcriptien de Sierra Leetta. Fgg, i 

CHAR IL 

L*Autntr arrive i Madagaftar^ eme avarttttre du Commandant defott vaif- 

ftau. M*Tt du F'ist-Comrnandam. Les defordres dont elleepfuivie. Divi^m 
des dtux Equipages^ mutinej appaifet paria redSticfi volontaire du Mai* 

trtd*wt des deux vaijfeaux. Dtfcnpîionde Madagafcar, Qi^tè de eetulie 
Bdaurs d$fes kahitans. Leur Rtligien C?' ieu r PtUee. 1 1 

CHAR IIL 

L^Aateurpart de Afadagafear V' arrive k Sumatra.Frife dtdetfx portes d’Arki»* 
Brutalité de quelques komme s dé l* équipage funejft k une pauvre femme. Prife 
duf^asjjeau dt l* Auteur par les Ueliaitdois. Il prendparti dans la Cempagniedes 
Indes - Sén voyage kStam^ Defertp tien exaÜe de ce Royaume. z j 

C H A P. ÎV. 

Suite du memefujet. Af^urs des habitons. Ricbefe Ct* mogrtijîeence de la Cour du 
ftoi de Siam. Comment ce Prince ft fait voir au Peuple. Honfteur déféré aux 
rlefatts. E n quelle eHime (ont les été fans biancs. Guerre éniué entre les Rols d’A ■* 
Va, de Pégu^deSiam peur U (Hjetdectsammoux. ij 

CHAR V. 

En quoi sonf^ont les revenue du ReideSiam. Adteursdefes furets. Lsut^jéîeO* 
Iturpiété. Fie délicituft des Moims. Leursntbtjfes , Cî- leurs Cirémemes. 3 0 
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CH A P* vr. 

Dtj hJitimitii de et Pays. De té preprné def héhhéfts. Leuri mdnéieu Léîtri 
ftfftéréiiîes , C?^ Pefitme font des Etténgers. ^ 4 

C H A P. VIL - 

Pempe funéhre de té file wiitjue d» Rai, <ir les grands pré péràtifi^ne^ft peur 
huier fe}t cerps^ ‘ f 1 1 

C H A P. vm. ^ ' 

&mtàumtmeÇtùet^ Us mét^nes rpd frtnt ereire rptè U Défunte apeit été 

empoifonnée. Dtqmi Pttn fei^pçentie fej demeféques , Cr enfin un fih ^ une 
fiîk du Feu Rei^ qid furent punis du dernier fitppîtee^ 4^ 

C H A P, IX. 

Titres queft dôme U Roi de Siarn^ cr les ce'rémtnies qui fübfervent peur arrê¬ 
ter le ceurs des eaux de U rivière de ÿr'rfïw* 4 

C H A P. X. 

V Auteur part de Siam arrive i Fornsofa. Deferipi^^n de cetu Ile Cr des 

peuples qdVhabitent , quelquesms desquels om des qaenes comme ks betes^ 48 

U vcf4J«> * 

Virnui, cr deUviiUdt Ktitur de L Aiium *Fermefi, * 

Siant^ Cs^ oà il arrive aeureufetnente 53 


en Hoilénde oh il arrive heureufernem 

SECOND voyage. 

CHAPITRE L 

C omment P Auteur fe trouve engagé dans ce fec^d voyage* Senarnvéek 
e vourne* DsjcAptitnt de cetse vHU, comme aup dç Fsfe, de FUrcaceCr'de 
Bologne* ^'•£'59 

C H A P. H. 

L’Auteur arrive a Feftife. Son cmharquernevi fon henhenr dans le naufrage 
de fon raifeau* Son arrivée en Candie O- à Plie de Leshos* Les avantures 

qu U eus dans cette fit* - *^5 

C H A P. ML 

L’Auteur arrive a fldonte-Santo a Troye* Vn Faîjfeaa Angltis attaqué O* 
Isrûii par les Galères dn Bey* L’Auteur efi fait efdavc cr trouvé moyeitdefie 
fauver vtrs l’Armée des Fénitiens* 7® 
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C,H A P I T R E s. 


C H A P. ÏV. 


VJouteur mtne h Gênerid> Ordre demi peut mc 9 ur 4 ^er les fùîdittî 

Li^t des Officier J f^e'ftftienr, CheVJtiierj de Msfùevensv Grand ce$e^ 

7A^e dei P énitieHt leur vnleire^ 
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Le vent fe tearne de mé det Fênîtienr . , Lei Turcs enfmeni ^ fem pmrfui- 

vis par lents Emu mi s* Les GaléttsÀH Bej fsm ferme. M^rt du Générai des yd- 
nitient* Perte de ^udifitet uns de n$s VÆîfeatsx. Les Turcs entiéremem défaits 

78 

c H A P. VI. 

Siiee de Ténédct. Redditien des deux Châieanx de Lemnes. Etat prefentdc 
U Gréce^ Vaiutenr arrive k P Aimas* li j effris far les Titres avec fx dc 
fes CempAgnens i peu après délivré* g j 

C H A P. VIL 

L*Auteur fe r*engage aux Fenitiens^ &yïar^ 0 péme temps furmVAiJfeauqtd 
ailest joindre P Armée navale* ^ 

* C H A P. vjir 

^es Iles de Zante^ de Cérigo, &' de Candie* SiCêurt des Tûtes défait parles 
Fé/iitiens. Prife de la viUe de Zovafci* Enthprife des Turcs fur P fie de Té-* 
tjédeSf manquée* Seconde bataille entre lesTures Us Féftùieffs^ ek cesder^ 
niers demeurent vainqueurs* 

C H A P. iX* 

State du Bùnhtitr des Fénisiens. L*Auitur eositt rifque d^cire pris des Turcs, 
fl prend parti fur un Armateur^ et' peu apres retourne en /foUAnde. 

TROISIEME VOYAGE. 
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CHAPITRE!, 

I "\£p 4 rf de P Auteur vour U Mofcsvh'j tF des incommodités que foufrem tes 
vojagenrs dans la Livenie. ^etg* rox 

- . C A A P, IL 

CcntifjH 4 tien de I4 meme rouit depuis Fhfera premier village de Mofeovie* 
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C H A P. IIL ^ 

S»t€ J# Jttitffe rttttrjüf^fJ * Mofisit. CombMt d*6tir£ Cr df kttps. M^rt dt 
i7 wf/r 4 fri« O' /V/ iil 

C H A P. IV. . 

DcfcrîpthTi di Ms fcatt ville capîtjtîe des Etait de i^LmperatrdeMQfcjfitieî Cr 
en ijttoi conflue U di^érence de Ç%t fremnett* ^ ^ ^^1 

C H A P. V. 

Continuation du mime /ujer^ où il efi parli det viandet dont ufm Ut Mofcovi- 
/«. De leurs mtears. De leurs habits <r de leurs mariages^ m 

C H A P* VL 

Bu divoree des Mofcoviset. Ve ta fh^rité de leurs ieix nour réprimer t^ Eoli- 
gamie. Vrs vsux que festt tes malades pour recouper la faute* Ce qu Usf eut 
4 l'egard des Morts^ leurs manières de les enterrer* 13 ^ 

C H A P- VIL 

Ve la Religion des Mofeovites. Des habits des Eectefiapquej <r de tet^s ma- 
riageSf Ve leur ertanee tos^harst le Bateme* Comment ils ^ifnt la eenej Cf* 
leur manière de fe • * î ® 

cIpaP. VIIL . 

CoHvememem de ce va^e Empire. Titres Or reuetmsâuBrineeqHi te gouverne^ 
avec quelques exemples qui ffmt cùtmoître que la }upicejefi extrêmement fèvé- 
re* 14^ 

C H A P. IX. 

De quelle manière les Ahfe&vhes célèbrent le hurdei Rameaux^* V tuteur fait voi¬ 
le vers ^/iracany Cr arrive k Nifi-Novcgorod. De Urivière deWeigai Et 
du tempéramment Cr des m^urs des Tarta res nommes Cxérémifes. 1 45 

C H A P/ X. 

Suite de ta même route jufqties À CaxA Vef ;^t ion de cette ville y du Rojaume 

qui en porte le nom* Ce Royaume tombe foâs lapm^anee des Mofcmdtes. Ctux-ei 
font ha î f Mf GT mis en fuite p4 r Us T ariares. Ces derniers Vontjuf jiÿ'< Mof tou 
dont iis fe rindent Maures , ^ font t' ümperettr tributaire. Sa Majep Impè- * 
riale efi délivrée de ce tri rut par un de [es G ouvemeurs. l J 2 

C H A P. X1. 

Vtpnrt de Cafm, Comment pèchent Us Mofeovites. Fille ttdnie pat Tarner- 
Un. Le Vai^eau échoué. Ennnyeufe naviiasion. Fille hhie contre Us voleurs. 
Reliques des defoUtions rauféespa r Tamt tian. G rdnde quant ké de regiultce aux 
environs d**/illracan. Commencement du pays des Cahmucs. l 

C H A P. XIL 

Befcripüoa de U ville d’o^firacatt: De fe s habitant j cr comment elUcfigifH- 

ver- 


des C H A P I T R E S, 

wnMÎr. Dtfcriptisa du Tartmi du Ifagù : Dt Uttrs nunirt & dt liuri 

fautumtf* * 

C H A P. XHL 

De diHx fortes de Cefe^uef^ ht Sfiper^tski j Cr les Dorttki- ^ijfoîff de Sten- 
i^.RjfdzJn : Sa ndtifance : Si^r^du €T Çes ndÇes, U e^ mis en ftàte par îe 
CeuvemeMr d* jijîraatn ^ t?* rappelé par VBmpenur. Ses b^rmes mauvai- 
fes qualitH’f eûmmens ti re^ut une vtpse que iaift l'oiatear. 

C H A P , XÏV* 

R ad Vf* retùurrte ex fen paye^ eu les M^feovîtes le fidvext. Etant femme de les 
ftnveytr U fen meeptt^ Il gagne les fùlâiUs d'^um Fhtt qfton envoie eontre 
lui* Son ergHeail fen infûlenee. Ses oimhajftdeMrs jetés aux chiens à la 
Cour du Rci de Eerft^ Hureux fuccés de fes fratagémes, faille trahit en fa 
favcMr. J 7 Û 

C K A P. XV. 

Grande cenfiernatien ^ jdflracan^ Les Ctfaqttes maîtres de deux grandes t/ilîes* 
Seconde Flûte envoyée contre les rebelles , gagnée par eux comme la première^ 

fermeté dtt Gotivernetfr. V Auteur £7' fes Compagnons fuitst le péril ok la vil* 
le cjl prête de tomber. Iis font route pendant la nidt^ 18 a 

C H A P. XVI. 

L^Auteur CT' fes Compagnons partent d^jifracan.. Le Pilote fAtfaujfe rouît^ 
Inquiétude de fEiptipage pour ce fmet* Ilr^ourent en droiture crft remet sent 
heureufement. Defcriptimde Satiri- Beggére^ Hauteur extraordinaire des rtf- 
faux de cette Ile. Sable Itdfanr. Barque de Tartares échouée. De U Circaf 
fei des moturs , des coutumes <7^ des manières de fet hahitans. i S 7 

C H A P. XVIL 

Eaufc route de VEquipage* Rencontre de quelques Cofaques^ Commencement du 
Pays det Tartares du Daguefan. Defcrtption de ces Tartaret. Vne Tempête 
fait échaiier la Barque de nos voyageurs. Ils font épiés j prt.' * €7^ ptllespnr les 
Lar tares* Etant échapts de leurs mains tls (o7it repris par ^autres qui les traip 
nnt plus cfuelkment. Ils font^enèt devant le FnnCe CT* effChaines ftpart~ 
ment. ^97 

C H A P. xviir: 

VMlt«r,rcl<n»ta W4« W/ du Prince Il P‘f‘ F" "« 

wi, S«,^rr^YVru>^>', eutlfr 

,r.w, i 

moTttajm d' jjrar^t* 11 y fuérit d’ vm difcefflt .tv utf^t prefe» ^ 

dW7k,f«. d, Su« î«» /»««w î“ «'-«r 

fur cct$c munlugne, 

C H A P. XIX. 

L’MitMrtfirtmij iUchSwr, v f«i fr 4 d de fu rcu^c MubumhM. .*/«£« 
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dangereux dont fon Patron ft fert pour le redmre volonté. Il efi délivré 
de U chaîne Cr revendu d un Per fan. Defcriptiêinie quelques cites de ta Mer 
Cafpienne. De deux gouffres tres-dangéreux au Golfe de Guslan. Entretien de 
l’Auteur CT* de quelques marchands Arméniens touchant le négoce de la foie, ziz 

C H A P. XX. 

Defeription de Derhent. Cour du Sultan, yieilles ruines , CT* quelquej^autres an¬ 
tiquités. y’ente des efclavts. L* Auteur fauve la vie a fon Patron 
les bonnes grâces d’une de fes femmes qui lui prepofe de f enfuir avec lui. 
ques-uns de fes Compagnons arrivés à Üerbent , CP' l^ar quelle avanture ils échap¬ 
pait des mains des Tartares. L’Auteur tente ladeltvrance d un de fes Compag¬ 
nons , dont un Prince avoit époufé la femme. zzi 

C H A P. XXI. 

L’Auteur Cr plufieurs autres efclaves attaqués par det voleurs. Autre rencontre 
de femblahle gens J par quelle avanture il efl délivré de leurs mains. Son 
voyage aScamachi. Plan de cette ville ^ CT dequelaues tremblemens de Terre 
à quoi cette ville eji fujette. Rencontre de deux Cordeliers, qui croient rendre i 
l’Auteur un bon office , en le faifant entrer an ferpicedel’A mbaffadeur de Po¬ 
logne contre Vavis de fon Patron. 231 

C H A-P. XXII. 

Mauvaifes qualités de cet Ambaffadeur. Sa haine contre les Polonois. Ceux-ci 
i’infultentdans fa mai fon, Cr tâchent de lui ôter la vie. Il guérit de fesbleffu- 
res, cr fait affaffmer un Gentilhomme Polonois qui avoit part 4 l’Ambaffade. 
Lui fon frère tâchent en vain de fe rendre Mahometans,. Ancienne coutume 
des Arméniens de bénir la rivière , cr les cérémonies qu’ils obfervent en la 
bénsffant. 238 

C H A P. XXIII. 

Une efclave Chrétienne brûlée avec le cadavre d’un Indien. Grand tumulte 
d.tns Scamachi pour la mort de deux hommes dons les meurtriers ne fe trou¬ 
vent point. Le fils du Kan reçoit le Calaat,<^ le Kan même quelques jours après. 
Nouvel ordre a l'Ambaffadeur de f en retourner en Pologne. Mijére extrémé 
de fes domejliques. l’Auteur reçoit de bons offices de fon ancien Patron , Ct* 
de très-mauvais de l*Ambaffadeur. 2^5 

C H A P- XXIV. 

De quelle manière les Perfans célèbrent le prémier jour de l*Année. Ancienne 
coutume de mener au Roi les plus belles filles du Royaume. Aiort violente d’un 
Perfan en réputation de fainteté. Noces fatales. De lagrandeféte de Huffein. 
Pompe funèbre d’un des fils du Kan. 254 
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des CHAPITRES- 

H A P. XXV. 

N^ttvellt M^urh ât Udefaiu d4 Stenkê-Radzia. Vafh 
ton 4 U ffitre di fm pérc. Gr/h d’ufie ^rofettrpreàtiieufi. Vnf pmniiéeor^ 
cbte toutt vive p^trfoit marL Gr^nd nigoçt d’eÇcUvtt ditoHtetnMmm k Scs^ 

* m 

* ^ z6i, 

CHAR XXVL 

Terrible C?“ fune^e lempât. Le K^n eon^rmé d/tns tej bonnes irae^et du JÎai. 
Mteurs cr cérémonies des Bam43ts. Aéée de Rehgicrt des femmes PerfMsjh 
tP~ leur pie te envers les Zfefftrtts^, jouteur fort d efctjjvmgei ^ ^4 délivrmt^ 
(Tf tfjî fmvne de I4 cmiinnAtion des bontés de fort vieux PstSrett envers lui , Gr 
d*Hn eejtM prefent de fs femme. 2^5^ 

C H A P. XXVII 

V Jouteur p 4 rt de ScxmnchL Mteurs coûtKmes des KnjUiens. Defcriptiort de 
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CHAPITRE I. 

Ld caufè des "Voyages de l* Àmeur, Son emharjuemeyit y (p* et 
^ui lui arrive enfuke. Il arrive à Genes, Defcriftion de 
cette Ville. Suite des Voyages de IAuteur Vers Vele^-MaU 
ga y tr ^oa-Vifla, 7)efcription des Iles du Cap-Ver d y ejui 
font îIle de May , de St. lacquesy du Feu , lë de iraVe. T>ef 
cente de t Auteur à Sierra Leona. Le peu dlyonnetete du I(pi 
du Tays , c ejlpourquoi il e[l infulté. Defcription de Sierra 
Leona. 

len-que je fufle né avec le defirdevcyager, il Dtatrhtt: 
avoir guéres d’apparence que je pudêfuivre mon in- 
clination. Mon père qui n’étoic pas riche confidé- 
rant queje pourrois lui être ucile n j’aprenois un me- *'"• 
tierhonêce, ne balança point i m’y poulTer: Quel¬ 
que répugnance que j’y eufle, il falut obeïr 5 d’a¬ 
bord avec beaucoup de peine, m’imaginant que cet emploi étoic 
un obftacle invincible au deflein que j’avois formé de voir d’au¬ 
tre Pays que le mien 5 mais dans la fuite avec plaifir, lorsque la 
raifon m’eut fait connoître que ce queje faifois, bicn-loindeme 
nuire, m’ouvroitle chertiin aux voyages queje mcditois. Depuis 
que j’eus ouvert les yeux, je fus plus arclent au travail, je devins 
plus docile, & plus afTidu qu'auparavant; je n’entendois parler 
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Dccemtre. de CoiTipas & de BouflTole qu'avec une joie e^raordinaîrc ; ^ quand 
je YoyoiS des Cartes Marines, je ne pouvdîs me laiîer d'y jeter 
ies yeux. La paiTion de voyager fe fortifiant en moi avec l'age* 
apeine eus^je atteint dix-fepe ans, que je commençai à m'ennuyer 
de la vie que je menoisi il me feinbla*qn'iï ctoit temps de lon¬ 
ger à partir, mais la didîcuké étoît d'en Trouver les moyens, Sc 
d'y faire confentir mon père. Le peu de jour que je vû3’'ois à le 
pouvoir fléchir, me rendir mélancolique j de Jeunes gens que je 
Iréquentois facbant le fujet de ma triflefle, la dilTipérent par quel¬ 
ques difeours qui relevèrent mon efpérance à-demi perdue : Et 
comme depuis ce temps-là je faildis des échapées qui pouvoient 
avoir deficheufesfuites; mon père m*en reprit avec tant de fé vé¬ 
rité, que je le quitai fur l’heure, Sc m'en allai à Amflredam, où 
par bonheur ayant trouvé qu'on équipoit deux vaiiTeaux pour Gè¬ 
nes, je pris parti fur l’un des deux en qualité de Sou-Voilier, me 
meccant peu en peine de l'emploi que j'y avois, ni du lieu où j'alois, 
pourvu feulement que je voyageallê* 

'Le i6 Décembre de fAnnée 16471 ayant mis à la voile, apeine 
étions nous hors du Téxel, qu*on s'apperçut que ces deux vailîèaux 
ifétoielit pas bien teftés ; ainfi, le plus court fut de retourner d'où 
nous venions, afin d'y ajouter autant d'étain & de caîflès de vif- 
argent qu'il en fallûic pour leur donner leu rjuflepefen teur. Apres 
cela, nous fîmes route pour la fécondé fois, le 4 Janvier de l'An¬ 
née fujvante , dans un temps où les glaces étoienc extrêmement 
é pailles. 

Le 10* un vent tout contraire nous obligea de donner fond à Dun- 
querque : fc deus jou ts apres , 1 e vent étant devenu me illeu r, nous 
pourluivîmes notre route ^ mais nous n'allàmes pas bien loin, fans 
être obligés de chercher un Port pour nous mettre à couver: du 
mauvais temps, & d'une furieufe tempête. L'Jle de VVicbt étant 
ailes proche, nous allâmes y mourller, Scy demeurâmes jufqu'au 
a J. Nous reprîmes enfuîte notre chemin, mais nous n^'étions pas 
deftinés à le continuer fans obflacle; le lendemain, îe vent rede¬ 
vint fl contraire, que nous eûmes beaucoup de peine àrelicherà 
un Port voÉfin. 

Enfin le éFévrier nous mouUlàme à Pordandr, d'où trois jours 
après nous fîmes voiles; Scie 10. les Courans nous portèrent à la 
Baye de G ibraltar, parce qu'ils étoient plus forts que k vent ; m aïs 
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le iendemaia, le venCjnwis les fît futmontet, & nous fut depuis 
il r^vorabl^ ) tjue cjuinîc jours âîprés nous nous trouvâmes a la 
vu<^ de Gènes ^ où noutf allâmes donnei: fond derrière le vieux 
Môle. ^ 

Le du même Mois* la déchargé de la Catguaifon des deux 
Vaiueaux etanr faite » tout 1 £^iji:|>age &t licentîc, acaufe oue 
b Republique^cheta ces deux bâdmens, qu'EUe fournit de mu¬ 
nitions de guerre ëc de bouche pour trois ans, & quelle monta 
chacun de cent hommes, tous Alkmans, i b referve de quel- 
ques Bandits, par ce moyen je devins libre bien plutôt que je ne 
penfois: mais comme cette liberté bornoit b paffioii quej'avois 
d aller plus loin, je m’jr r'engageai de nouveau» 

Pendant qu'on vaquoit à l'équipement, je fatisHs la curîofité 
que j'avojs^ depuis long-temps de voir cette célébré Ville. Son 
Port d^u CQCé du Midi ell ouvert, & femé en quelques endroits 
de petits rochers à fleur d'eau, qui font incommodes au temps 
des bourasques. Elle cft bâtie en Anipbithéarre autour du Port, 
8 c fait une efpéce de perfpeftive des plus agréables â b vuè\ Elle 
a de circuit environ fix milles ^ 8c eft entourée de bonnes mu* 
railles, mais qui néaninotns n'ont pas la mine de pouvoir tenir 
contre un long hége ; amoîiis que les a/îîéges ne fiffent pour les 
défendre des eflTorts extraordinaires» Leur Milice efï compofée 
de quelques Compagnies d'Allemans 8c de Corfes, & de quel¬ 
ques autres de Cbevaulegers, entretenus les uns pour veiller le 
long de b Côte à b découverte de Turcs j ÿc les autres, pour 
prendre garde qu'il ne lé fafle dans b Vaille des pratiques & me¬ 
nées fourdes, Lkntrée du Port eft; déiendué par quatre Galères, 
toujours prêtes pour le befoin: & il y en a dans l'Arlenal rres- 
grande quantité, dont les Génois ont fouvenc fait part aux Vé¬ 
nitiens contre les Turcs. A l'un des côtés de ce Port, s'élève 
une tour ailés haute , où l'on allume des feux la nuit pour ré¬ 
gler b route des Vailfeaux. Il y a au pic de cette tour une grolîe 
pièce de Canon montée fur fou affût, & qui n'efljamaîsfansfen- 
tinelle. La Garde du Pabis du Prince eft de cinq cens hommes 
tous AUemans , fous un Colonel de même Nation, lesquels y 
ont leurs logemens. Pour les bâtimens de b Ville, ils font tous 
au delà de Pidée qu'on en a conçue : ce n'eft que Palais 8c que 
niatbre, furtouc du côté de b Rivière. Mais b pompedesEgli- 
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fes efiace toutes ces beautés*, il y'en a ^nte paroifïîales, dans 
l’une defquelles on montre une Cle d’une jufte grandeur d’une Eme- ’ 
raude parfaitement belle. Dans celle de St. Bartelemi, on garde 
le S. Suaire , où les peuples accourentren foule au bruit des mi¬ 
racles qu’on y publie. Cette Ville eft ïort peuplée, & les Mar¬ 
chands y font en grand nombre & fort riches. Leur principal tra¬ 
fic eft en velours 5 & Ton peut juger qu’il eft grand, par le grand 
nombre des ouvriers qui y travaillent: du temps que j’y étois, on 
m’afïura qu’il y en avoir quelque huit mille. 

Le II Avril nous fîmes voiles vers relez-Malga, où nous nous 
rendîmes en quatre femaines, d’où après deux jours de repos, 
nous prîmes la route de Malgue , où nous mouillâmes le iq de Mai. 
Apeine y fûmes nous que tous les Bandits furent mis à terre, Sc 
depuis ce temps-là, nous n'en avons pas oui parler. On fait que 
le vin de cette contrée efl: fort renommé; on en mit'cent pipes 
dans notre Bord, & après nous être pourvus des rafraichifîêmens 
neceflaires pour les malades, 

Le X9 Mai le vent fécondant nos defîcins, nous levâmes l’An¬ 
cre, fîmes voiles vers le Cap-ferd^ où nous devions relâcher, 
& nous repofer quelque temps*, ce deHêin fit juger que la route 
devoit être longue,* mais nul excepte les Officiers, nefavoic où 
nous allions, ni le but de nôtre voyage. 

La nuit du 4 Juin, nous nous trouvâmes auprès de neuf Bâtimens 
que nous prîmes pour des Corfairesj l’envie de nous en éclaircir 
fut bientôt fatisfaite, car ceux qui les monroient nous ayant de¬ 
mandé qui nous étions & d’où nous venions, nousaprirentqu’ils 
étoient d’Alger. Cette nouvelle alarma notre Commandant, mais 
comme il étoit brave, bien-loîn de faire paroîrre que cette ren¬ 
contre l’cffrayàt, il dit aux Corfaires de fort bonne grâce qu’il 
n’attandoit que le point du jour pour faire connoifTance avec eux, 
& que s’ils vouloient l'obliger ils viendroient à fon Bo?d, où il 
auroit foin de ne rien omettre pour les bien régaler. En même 
temps en fe tournant vers nos Officiers, Vous voyez Mefiienrs\t\M 
dit-il, quels bêtes mis avons à traiter, quels mets il faut préparer 
pour les bien recevoir^ ils font en grand nombre comme vous voyez, ^mais 
h quantité ny fait rien& f espère que votre courage les fera repentir 
de leur hardieffè, s ils en ont ajjfes pour nous attaquer. On ne répondit 
rien a la harangue du Commandant, mais cnacun courant à fon 
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Porte, lui fit connoîtrc h rérolutiou où il étoic defebiendcfen^ 
dre, En-ertet, le jour^v^vu bien-t^ue la partie ne fûr pas égaler 
tout étoit difj^ofé de-força, ûtj'on eut une cfpéce dedéplaîfirde 
voir les ennemis qui avol en ^'avantage du vent » fe retirer fans 
nous rien dire. Depuis ceîte heure le Ciel nous fut fifavorable, 
qu'au bout de ttois femainesnous nous trouvâmes à l'IIe de Baji- 
Apeinc y eûmes nous mouillé^ que des Bandls quiTha- 
bitoient, nous apportèrent quantité de diair faîée de boucs Sede 
chèvres ^ & o uelques autres rafraichîlîêmcns ; aptes quoi nous char¬ 
geâmes quelque dix chaïoupes de feL Cette Ile ell fi fertile en 
toutes fortes de poiflbns, que pour peu qu on y pèche, on en 
prend autant qu'on en veut: rtirtout les truites faumonnées y 
font en rt grande abondance, que nous en prîmes plus de quinze 
cens dans l'efpace d'un demi jour, 

Bea-rÿia^ ou ert une des îles du Cap-FerJ, Il n'ert rien ^ 

de prés & de loin de plus agréable à la vuè% aufîi efl-ce pour fa 
beauté qu'on lui a donné ce nom. Elle eft fort montagneufe * 
éloignée de quelque lèptlieués derLleduSeL Elle a environ vingt 
lieues de tour, àc ell fort Méridionable, Elle a vers le Nord un 
banc de labié de plus d'une demie lieue de long, contre lequel la 
Mer fait un bruit ertroyable. Il y a quelques autres bancs au/ïï 
dangereux que celui-là, & qui ont été caulê du naufrage de plu- 
rteurs vairteaux. Du côté du Midi il y a un banc delà longueur dn 
premier, mais il ert déplus femé de rochers, dont on voit quel¬ 
quefois les pointes s'élever au-dertus de l'eau j Ton étendue ert: plus 
vers le Nord, 6c le lieu ie plus feur pour l'ancrage au Sud-Oiiert, 
où il n'y a que quinze, feize, Scdix-fepebrartèsd'eauau-plus. 

En avançant vers le Midi, on trouve l'IIe de Mjy : Cette Ile rrrjr- 
ert éloignée de huit ù neuf lieues de Bafinevaà-, 6c eft fans contre- 
dit la plus petite de toutes les Iles du n'ayant de cir¬ 

cuit que lept lieuës. Au milieu s'élèvent de haïues ntontagnes, 

& vers le Nord on voit une Plaine qui eft lacge de plus d'une 
lieue. C'ert; encore de ce côté-ll qu'on voir une grande étendue 
de fable qui s'avance fort avant dans la Mer; il y enaencoreune 
autre vers l'Ouert, ce qui rend la mer fort dangCTeufe en ceten^ 
droic-ia. La figure de cette lie eft ronde, fa longueur & fa lar¬ 
geur étant prelque égales. Elle eft bordée de pluficurs pointer 
qui font autant de petits Caps* La Rade ordinaire eft au Sud.r. 
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Oüefl, où il ny a que quinze ou fei:^ braffes d'eau. Derrière 
une Pointe alfés élevée vers le NojJ, on peur néanmoins jeter 
l'Ancre fort commodément, en/,ün^ieu où il ne fe trouve que 
cinq ou fix brafîês d euu. 11 y a au jyé de cette Pointe un petit 
Village de quelque dix ou douze .iùaifons, dont les Etrangers 
peuvent tirer quelque fecours. On ne voit par tout que Rochers, 
entre les fentes derquebcroifTentquelques herbes , en quoicon" 
Mc prefque toute la verdure du Païs, dont le terroir efl géné-. 
râlement fort fec. Cette fée herelTe jointe aux chaleurs qui y font 
excefïives, eft caufe qu'on n'y voit jamais ni citrons ni oranges, 
& que tous les arbres fruitiers confiftent en certain s figuiers Anc 
les fruits ne meurüTenc prefque jamais : ou s'il arrive quelquefois 
que la couleur en foit pafiable, le goût enefi toujours mauvais» 

Ces médians figuiers & quelques arbres qui portent le coton, font 
tout ce qui croit dans cette île. Mais en récompenfe il s'y voit 
une merveiîleufe quantité de boucs: aufiï ces animaux font-ils 
tout le trafic du Pals, où il fc débite tous les ans une infinité 
de leurs peaux. Il s'y voir suffi de petits chevaux mais fauvages, 
& même des ânes Sc des vaches: mais le gibier y efl en grand 
nombre , il y a entre autres des perdrix, des oifons, & oeau-^ 
coup d'autres volatiles qui font inconnus dans J'Europe» En quan¬ 
tité d endroits il fe fait certain fcl roufTirre, en partie d'une eau 
fûuterraine, & en partie de l'eau de la Mer qu'on fait encrer dans 
les falines. Les babitans qui font Jaunâtres, vivent de leur cbalîe 
& de leur pêche; ils prennent les boucs avec des chiens qui font 
fort adroits à cet exetcice» Pour le poifibn, fur tout les truites 

faumonnées, les dorades, Sc quantité d'autres, ils en ont toujours 
abondamment» ^ 

L'Ue de s. Jacques efl la plus grande de toutes les lies duCap^ 
Verd, peut avoir 45 lieuësduns fa plusgrande longueur du Sud- 

elc au Nort-Oüefr^ dix dans fa plus grande largeur» ^ocdecir- 
cuit. Ce qu on appelle la haute île , eftdroit à f'Oüeft delà Ra¬ 
de de 1 ne de May, excepté que le milieu, eft au Sud-Ofiefl de 
& en avançant vers l'Oüeft &Sud-Oüefr, quart au Sud 

c J / efpace de lieues» Depuis la pointe 

du Süd-Efi vers le Sud-Oüeft, la terre a deux lieués d'étenduë 
Il y a un village nommé c'eftadire Rhag,, dont la fitua- 

tton elt lorc commode, étant entre deux montagnes, & tour en¬ 
touré 


D E 


JutUct. 

iM* 


f^Iement de cette Ile» mais même de toutes les autres : au/îi 
eft-ce le lieu, où l'Evéque des Portugais fait fa réfidence ordi¬ 
naire. Un peu plus a l Oüeft, fur une pointe, à deux lieues du 
Port de Fraye, on a blti une FortrelTe pour la fureté des vailfeaux 
qui y font à lancre ; ^ vers le Nord-Oüeft de cette pointe, il 
y a le Fort de Canife, où Ion nef! pas moins commodément. 

Cette lie eft fort fertilej & la rivière de Corea, qui eflplantée 
de parc & d autre, de Cocos, d Orangers de Citronniers, d’au¬ 
tres arbres fruitiers, & de quelques Cèdres, forme à mon gré 
unedesplus belles perfpedives qui fe PuiirentofTrirà la vue. Ilya 
déplus quantité de ris, de maïz, & d'autres fruits de toutes les 
fortes. Pour le bétail, il y en a à tout ufage, autant qu’en file 
de Mal ^ ^ 

L’ile du Feu, ainfi nommée, acaufe des fiâmes que vomit fins 
cefie une de fes hautes montagnes , a quelque douze lieues d’é- 
tendue vers le Sud-Oüefi de S. jaques. Il y a au Nord-Oüeft un 
petit F orc fitué au pié d’une montagne, pour la défenfe des vaifiêaux 
ui vont mouiller à un Porc qui efi prés delà ; donc la rapidité 
U Courant empêche qu’il ne loic commode. Ceux qui y veulent 
aller faire fona du côté de l’Eft, doivent pointer leur route vers 
le Nord de J’Ile, par ce qu’autrement ils auroient de la peine à 
y entrer. Cette Ile efi fujette à des tourbillons ou ouragans qui 
y font beaucoup de fracas: & partout l’eau y efi fi profonde, 

qu’on 
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touré de deux riviéres^fe déchargent affés prés delà dans la 
Mer. Ces deux rivieres for^^ deux Bayes, l unedefquelles nom- 
' peut c<|fcHbir plus decent vai/Ièaux. Ce Pore 
eft fitue derrière une lie, ^i\ri de tous les Vents, & hors la 
portée du Canon^ Un peuSudelà du P>rt de Fraye, en avançant 

le J***’ Portuiair ont nommé 

le Cap deTubarao-. a 1 Oueft duquel eft l’autre Baye, nommée le 

vILt fitué aufti commodément que 

1 autre: il eft dememe entre deux montagnes, au milieu def- 

quelles coule une tiviere, donc la fource eft à deux lieues delà: 
& qui fe déchargé dans la Mer. par une embouchure large envi! 
ron d un trait d arebaléte. 11 y a dans cette Ile une petite ville qui 
porte le nom de S. Thomas , dont la fttuation eftfort agréable 
U y en a encore une autre nommée S.-Jacaues du nom de l’ile! 
cc lituee contre une hauteur. Cette dernière i » _ 
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qu'on ne peut mouiller en aucun endr:Âa,- que prés du petit Fort 
dont nous venons de parler. jr . 

A quelque quatre lieues de c^e jle vers le Sud-Oüefl:, on 
rencontre l'ile de Brave, prefque delj^te & peu cultivée 5 &vers 
le Nord, deux ou trois autres fort petites. A FOüeft de Brave, 
il y a une rade fort commode pour faire aiguadej mais au Sud« 
Eft on en trouve une autre qui Teft bien davantage ; fa profon¬ 
deur eft de quinze brafles 5 c*eft pourquoi les plus grands vaifleaux 
y peuvent rendre le Bord fans danger. Au-defllis du Port eft un 
village fort peuplé, & à quelque diftance delà, un Ermitage donc 
la fituation eft plaifance. Les fruits de cette lie , font des figues, 
des meures, des melons, ôcdumaïz. Pour le bétail , ilyelfplus 
. rare que dans les deux autres. 

L*air de ces lies eft généralement chaud & mal- fain, de-forte 
les habitans y font tourmentés de fièvres chaudes, de coli¬ 
ques, de difenteries , éc de beaucoup d'autres incommodités. 11 
s’y éléve de certains brouillas fort épais qui paroi fient de couleur 
roufiatre, & donc l’odeur eft tres-mauvaife Ce païs eft fitué en¬ 
tre la Ligne & le T ropique de l’Ecrcvice ^ ainfi le Soleil y donne 
à plom deux fois Fannée 5 c y fait deux Etés. Sur la fin du mois 
de Juin, la pluye commence, 5c dure prefque fans difeontinuer juf- 
qu’à la mi-Odobre ^ 5 c ce qu'il y a de plus fâcheux, c'eft que 
cette pluye eft accompagnée , de vents, d’éclairs, 5c de tonner¬ 
res qui font trembler les plus intrépides. Lorsque cette faifon 
approche, l’air s'obfcurcit 5 c devient fombre^ le fel fe réfout en 
faumure, 5 c les vents commencent à-fe faire craindre. 

Nous quitâmes ces lies le douzième, 5 c le deuxieme d’Aout 
nous fûmes à la vue de Sierra Leona. Sans la voir, nous étions 
certains de n’en être pas éloignés 5 car à mefure qu’on en appro¬ 
che, on entend fans cefiè un certain vent qui fort de cette Mon¬ 
tagne , lequel a beaucoup de rapport au rugifîement d’un Lyon, 
d’où lui elf demeuré le nom de Montante âei Ljons, Le foir nous 
nous mimes dans la Chaloupe, 5 c fi-tôt que nous fûmes à terre, 
nous entendîmes un bruit effroyable: il étoitcaufé par les vagues, 

? |ui étant poufiées impérueufement entre les fentes d’un rocher; 
aifoient dans leur chute un fracas qu’il n’cft pas aifé d’exprimer. 
Cette montagne des Lyons commence au Cap de vîrghue, 5c finit 
au Cap Tagrin ou Ledo, lequel porte aufiî le nom de Sierra Leona. 

Elle 
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Elle e(l ficuéc fous le 8 degré de latitude, 6^ 15 minutes de Ano*. 
longitude. On la déÆtîVtt^eforcloin, parce quelle e(l de beau- ***** 
coup plus haute que toiit^^ui efl: au Nord de ce Cap: & mô¬ 
me acaufe qu’elle avance iort\vant dans la Mer. CepaïsauSud- 
E(l efl montagneux: & t)*^^Iat & marécageux vers le Nord. U 
y a jufqu’à treize rivières, tant dans les montagnes qu'ailleurs, 
toutes plantées de part & d’autre de citroniers , d’orangers , de 
grenadiers, & d’autres arbres qui forment en tout temps une ad¬ 
mirable perfpeélive. 

Le troificme Août nous donnâmes fond à la Baye de cette Mon 
tagne, & en naéme temps notre Commandant envoya au Roi du "îÿr/rt/ 
• Pays cinq barres de fer, un baril d’eau de vie, & un autre de vin 
d’Efpagne. Nos députés furent bien reçus ^ & leurs prefens furent 
trouvés de fi bon goût, que le Roi&fèsCourtifans, quirefîêm- 
bloient à de miférables pécheurs, demandèrent le double de tout 
ce qu’on avoît offert. Ce compliment ne nous plutguéres,mais 
commq on avoit befbin d’eau, de bois, d’oranges, decitronséc 
d’autres rafraichifîèmens qui font là en grande abondance, on leur 
accorda ce qu’ils fouhaitoient. Depuis cette heure, ces CafTres 
nous parurent gens traitables & de bonne affaire: ils venoient 
tous les jours à notre Bord avec des fruits, & s’en retournoient fort 
contens de nous. Cependant le Roi amorcé par la facilité qu’on 
avoir eue à lui accorder fa demande, envoya dire qu’il vouloir 
qu’on lui fît le même prefenr pour la rroifiême fois, fi nous vou¬ 
lions qu’il nous permît d’aller à terre. Ce procède choqua fi fort 
notre Commandant, qu’il réfolut de s’en vanger.- pourymieux 
rçuffir, il difîjmula fon reneniiment, & lui lit dire que s’il lui 
plaifoit de venir à bord dans la Chaloupe qu’il lui envoyoit, on 
tâcheroit de le fatisfaire. Le bon Roi perfuadé qu’on luîparloit 
de bonne foi, ne balança point à venir à Bord, où on ne laifîà 
entrer avec lui que cinq ou fix de fes Gentilhommes. 11 étoit 
fl plein de confiance, qu’apcine y fut-il, qu’il alla droit dans la 
chambre du Capitaine, où il ne doutoit point qu’on ne l’attandît 
pour le régaler 5 mais aulieu de ce qu’il penfoit, il y trouva des 
gens qui lui mirent afiés rudement les fers aux pics & aux mains. 

Ce qui augmenta la furprife qu’il eut de fe voir fi mal-traité, ce 
fut que le Commandant après lui avoir remontré qu’il étoit trop 
brutal pour une fi haute dignité, menaça de le faire pendre5en- 
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effet le fupplice eut fuivi de près les menaces, fi des Officiers de 
l'équipage n’eufient fait voir que pouvoir avoir de ft- 

cheufes fuites. A leurinffance le Qonamandant commua fa peine, 
qui fut d’être jeté dans la Mer. fi cdfpedlacle ceux de fa fuite 
tous troublés fe jetèrent dans leurs Ç/ips, & fe rendirent à terre 
le plus vite qu'il leur fiit poffible. ‘ Apèine y furent-ils 5 qu'ils fe 
mirent fur la défenfive , ou plutôt en pofture de nous empêcher 
de prendre terre. Notre Commandant indigné qu’ils ofalîent lui 
faire tête, ou craignant peutêtre qu’ils ne crufTent que c’étoit fau¬ 
te de courage qu’il avoir doublé fes préfens remplit deux Cha¬ 
loupes de foldats, aufquels il ordonna de faire main baffe fur ces 
milérables, s’ils avoient la témérité de s’oppofera leurdefcente. 
Ces deux Chaloupes étant foutenucs de aeux autres, nos gens 
écartèrent les Cafres, & prirent malgré eux tout ce qui leur fai- 
foit befoin: & pour fevanger pleinement, notre Commandant fît 
piller leurs jarciins & leurs maifons, & mettre le feu à leur Né- 

^oi qui s'étoit fauvé à la nage, voyant que 
nôtres avoient l’avantage , & l’état pitoyable où ils réduifo- 
ient fes fujets, ramafTa toutes fes forces, fi-bien qu’on vit en peu 
de temps quelque mille Canos dont la moitié chargées de fÆi- 
cines defcendirent la rivière, apparemment pour mettre le feu à 
notre vaiffeau & fe rendre maîtres de nos vies: mais leur deffein 
n’eut iwint d’effet par la diligence que nous fîmes de nous éloi¬ 
gner d’eux, & de pourfuivre notre route. 

Durant le féjour que nous fîmes à Sierra Leona , nous rencon¬ 
trâmes des Hollandois oui trafiquoient le long de ces Côtes: ils 
nous dirent que le Roi du Païs avoir eu pour eux le même égard 
qu’il avoir eu pour nous , & qu’en revanche ils l’avoient payé de la 
meme monnnoye ^ fi-bien qu’en moins de quinze jours, il avoit 
eu 1 affront dêtrejete deux fois dans la Mer. Notre Commandant 
fut fur le point de donner un de fes vaiffeaux pour le bâtiment 
Hollandois, dans la penfée qu’il étoit plus propre que le fien pour 
paffêr les fables de la Mer-Rouge, & pour courir le long de ces 
Côtes 5 mais le Pilote l’en difîuada. 

DrfHf- Sierra Leona efl le lieu du monde le plus propre pour faire d’ex- 
cellentes aiguades, & pour tout autre rafraichiffement, car outre 
ûue l’eau douce y eft admirable, il y croît du millet, des oranges, 
des citrons, des bananes, des cocos, des ralfins fauvages, des 

cannes 




DE jean struys, II 

ç^ncs de fucre, du PQÿ^^long^ eu un mot des fruits de toutes asw- 
lesS^tes. Outre cela il J(p\du bois rres-bonà teindre Sc à bitir; 
uou^jeulTions pu nous el p^rvoir comme nous fimes de route 
autre chofe, fans favantu!|^iîi nous arrî\'3U Pour le poilTon, il 
y eft fort bon & en quantité & tous les rochers que nous vîmes, 
étoient couverts de grandes & excellenres huîtres. Bien-qu'il y 
air quantité de fort bonne eau douce 5 fa bonté néanmoins n*el1: 
pas de routes les faLfons : car environ le mois de Mai qui efb le 
commencement des pluyes, elle y eft fi mal-faine, qu’elle caufe 
aux Etrangers des fièvres chaudes, des flus de ventre, Sc d’autres 
maladies violentes. La malisnité de la pluye de cc remps-là efi . 
telle, qu'autanc de goures, font autant d'ampoules fur la pe^u, 

& autant de vers dans les habits. C'eft pourquoi les Etrangers/"^^’ 
qui font les feuls à qui certe pluye eftfunefte, ne fe doivent point 

fournir d'eau, que quelques mois apres qu'elle a commencé à tom¬ 
ber j parceque lur la fin elle eiî plus pure&moinsdangéreufe :ce 
que nous avons éprouvé, nul de ceux denotreéqmpage n'en ayant 
été ificommodé* Les habitans de ce Païs ne font pas toutafait 
noirs; leur peau cft roulïàtre & baxannée, fut laquelle ils font 
diverfes figures avec des fers cîiauds. Un de leurs pi us beaux ot-» 
nemens eu de le percer les oreilles & les narines, qu'ils embel<, 
lilTent d'anneaux d'or & d’autre métaiL Les hommes Scies fem¬ 
mes y vont tous nus, à la referve d'une ceinture faite d'écorce 
d'arbre, qui leur pend jufques à mi-cuiffes. Plus on avance dan s 
le Paî's, moins on y trouve d'humanité ^ les hahitans en font cruels, 

& fe mangenr meme ks uns les autres ; ceux qui demeurent le 
long de la Mer font un peu plus traitables, acaufedufréquenç com¬ 
merce qu'ils ont avec les Européens. Le Roi qui fut jeté dans la 
Mer lèmbloicavoir quelque foixeateansL llétoîtmal lair decorps 
& d’efprit ; fon habit étoit à la Morefque, fon chapeau , gris, 
mais il avoir les piés nus, en quoi fa fuite rimitoit. 
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auteur arri^fe ^ ^fad^fgajcar.ê ^l^ifante a')?4ntuT£ du'-tmi 
mmiianî. Mort hi Vi^e^Com^midant^ àefûfàrts âmn 
elle eft 'Dt'\^îfiün des deux E^uipa^es , muthus 

appaifés 'par Lt reddition Vohntmre du ^f<ùtre itmi des deux 
Vaijfeaux, E>cfmptiQn de A/W/i^d/c^r, Qu^ltré de cetîe 
Ik* Mùeurs de Jesiakmis^ Leur Ziellgton ^ leur police. 


D Epuis le feiziéme d'Aout qui fu: le jour de notre dépare de 
SïsTTû Leeiu t jufqu*au treiziéme O A obre, qui fut celui de 
notre arrivée à Madagafidr^ nous n'euraes point d'avaiicure con- 
fidérable. Le premier Porc que nous renconrrâmes fuc celui 
tongii. S ilôt que nous eûmes mouillé t nous d i fcendi mes dans une 
Chaloupe où Pon arbora le Pavillon blanc. Ceux de Plie firent 
le même , mais néanmoins avec précaution, car ils s^afîembîé- 
rent fur les montagnes armés de lléches & *d'azagaies, ce qui 
nous fit appréhender quils ne vouliilîent fe faifir de nous, &’ 
dans cecre penfée nous voulions retourner abord, lors qu’un des 
înfulaires qui sapperçut de notre crainte » nous cria en bonHoI- 
landois que nous eufiîons à nous rafllirer, & que fi nous voulions 
prendre cerre, U nous répondoir que nul mal ne nous arriveroit, La 
parole4^un homme que nous entendions nous rafiora.* nousdelcen^ 
dîmes à terre où nous fû mes iort bien reçu s parle Roi en perfonne 
eicorté d*une longue fuite. Le Roi après nousavoir dit que nous 
étions les tres-bien venus, nous fit mener à fon Palais. Il efl 
fitué fur une hauteur ^ & recratiché de routes parts : les dedans 
en font propres ^ Sc l'on -n"y marche que fur des nares extréme- 
menc fines. Le .Koi demanda au Commandanc qui il étoït? où 
il allôit? & à quel denéin il avoir mouillé à fon lie? A quoi ce 
dernier répondit que lui & Jes fiens croient Hollandois, mais 
qu'ils nïivîgeoienr pour le fervice de la République de Gènes. Le 
Roi Payant interrompu pour s'informer de quelque autre chofe, 
le Commandanc furpris de le voir parler fi bon Hollandois, lui 
en demanda la raifon: J'ai repris k Roi/ été Efclavcd'un Piloce 

nom- 
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nommé 7 «« origin^re de Hollande^ la néccfTité oùj étois 
(TîMitaidrc fa Langue obcïr, m'obligea de Lapprendre, 

^ j^bjLéuflTi comme vous v^kz. Au recour des Indes où nous 

étioS, nous fûmes batusSun\tempcte qui nous rompit nos mats, 

& nous poulTa contre cettW. Après y avoir pris le radoub , 
le jour fixé pour le départ, l>Tepugnance que j'avois au nom & 
à la vie d’efclavc, me fit cacher dans l'ile où je fuis relie depuis 
ce temps-là. N’efl-cc pas Diembro dit le Commandant, que vous 
vous appelez? Hé! d'où vient repartit le Roi que vous fayez mon 
nom^ C’eft répliqua le Commandant, que j.avois un efclave aux 
Indes qui avoit tous vos traits, & dont les avancuresavoiencbien 
du rapport aux vôtres : je l’emmenai ici par l’accident que vous 
marquez , il s’y cacha depeur de me fuivre comme vous dites que 
vous avez fait : en un mot je fuis ce Jean Mas , & fi je ne me 
trompe, je retrouve en-vous ce que je perdis en forçant de cette 
Ile. Vous* ne vous trompez pas , reprit le Roi en le regardant 
avec ioie, vous retrouvez en moi un homme que J' 
du & Jue le Ciel n’a conlervé que pout vous rendre de plus grands ‘-i- 
fervices, que ceux que vous pouviez exiger Je moi en ce tenips- . . 
vous mefùtes bon Maître pourfuivit-il en lembraflanc, ilcftjufli. 
que je m’en fouvienne, & c'efl avec plï'fij 4“® trouve c^tte 
octafion de vous en témoigner mes finceres reconnoiflances. 

Tout m’obeït ici, & je veux aufli qu’on vous obeifle: faites y ce 
lu’il vous plaira, & ne craignez pas que perfonneaitlahardielle 
de vous contredite. Le Commandant furpris de tant de gciiero- 
fitc lui tendit grâces de fes offres qu il ne mentoit point, « lui 
dit qu’il ne foubaitoit que la permiffion de changer quelques-unes 
de fes marchandifes pour celles du Pays, t"'»!' 1 ^’ 
rae; il voulut qu'il prit tout ce qu’il voudtoit & quil gardat les 
marchandifes. F.nfuite fuivant la coutume qui fe pratique entre 
les amis de ccttelle, iljuioffritfes femmes, & meme a tous ceux 
de l’Equipage. Comme les femmes de ce pap-la ne font pas 
avares de leurs careflfes, &jque les blancs leutlontunt.igout ii^ 

culier. bien-loin de fe faire prier, elles vinrent audPvant de nous, 

& s’offrirent de fi bonne gtace, qu’on eût-fait Ictupulede est - 

Tandis que nos gens fe divertifloient, Scquelajoierégnoitpar 
tout, la mort la jirint troubler, &caufauncdiviûonqui pen ®P*J 
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dre lequipage. Le vice-Commandant^ÿlanguiflbitdepuisquel- 
mourut enfin quelques yiurS apres quenousftei^à 
mandant» Madagafcar. Le Commandant mit a^ pV*-^ Maître de fon Hiite, 
voulut que celui de rautrepalÜifur/onBordj maisaulieifdo- 
f .«lernier fit dire au Co-'ima-rffant qu’il n’entendoit point 
quon lui ravit une charge qui lui ctoit dui*; & qu’il ne fortiroit 
de fon vaifleau que parla force: en même temps il fait monter 
tout le Canon qui étoit à fond-de-cale, & fe difpofe comme s’il 
eut eu a combattre. Le lendemain, le Commandant, voyantque 
ce rebelle avoit arboré le Pavillon rouge, fe prépara de fon côté, 
de-forte qu on n attendoit plus que l’heure d’en venir aux mains. 
Cependant le rebelle envoya la Chaloupe en un lieu propre pour 
faire de 1 eau .• le Commandant qui s’en apperçut, remplit la fienne 
defoldats, femitdelapartie, & fit en-forte qu’il la contraignit de 
** & fit tout mettre aux fers jufüue à ce 

. 'f, qu’il étoit im- 

pofiible à 1 iiucrc de forcir d où il étoit. C’efl pourquoi le Chef des 

rrte les fe voyant bridé de toutes parts, & d’ailleurs fes gens étant 
affoibhs par la perte de ceux que le Commandant avoit plis, fe re¬ 
pentit de la faute qu’il avoit commife, & crut que le plus court che- 
min de a reparer, étoit de fe rendre à U difcrétioAduComman- 
n " J J J? «^corter de quelques-uns de fon Equipage en allant au 
Bord du Commandant, où fitôt qu’il fut arrivé, on fui mit les fers 
aux pies ôc aux mains , malgré les crieries de fes gens, quiprote- 
Itqientquefion ne le relâchoit, ils étbientréfolus de fe battre iuf- 
qu a 1 extrem^e, & de ne donner point de quartier. Cette bravoure 
eut fl peu d effet, qu’à la première inftance qu'on fit aux deux Pi- 
lotes de la part du Commandant de fe rendre à fon Bord, ils v 
lièrent comme des moutons & y furent traités comme l’autre. 
Ceux qui reftoient, intimidés par la détention de leurs Chefs, 
perdirent coeur , & fe rendirent à difcretion. Par arrêt du Confeil 
de Guerre, il fut demandé aux Officiers qui s’étoient révoltés, à 
la référé dl^^&ître, lequel ils aimoient mieux, ou de brûler tous 
enfemble awc leur vaiflêau, on de fe foumettre aveuglément aux 
Commandant, quoiqu’il lui plût de leur ordonner! 11 
ett aife de conjefturer qu ils aimèrent mieux vivre que de choifir 
d« oans' ^i^ure. En elTet ils promirent d’être plus fouples que 
des gans, & protefterent, après avoir demanflé pardon , de ne 
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tomber plus en pareille Pour le Maître, fa punition filtre- oaoh^^. 

mife ûu rctout des vaiffeaî^à Génes^ & cependant pour prévç- 
nîr^A pareils dçfordres , oft dîvifa les deqx Equipages, doiit la 
moiiSe furent obligés de pafTer d'un Bord à l'autre. Cela retarda 
beaucoup notre toute, caVik tggj^s de la continuer étant paiïé 
avant que tout fut pacifié, i llïlutat ta ndçe une autre ni oufon; mais 
comme en Pattandant on faifoït toujours bonne chère, & qu'on 
ne s'occupoît qu^à la cliafTe, à la j^éclie, ou à cueillir d'excellens 
fruits dont l'ile abonde, ii fut de s'en çonfblct. 

Des côtes de Sofaleà Madagafcar on conte environ i lolieucs; 

8c des Mofanibîqqes, 44. Êllç eft fituçe à PQnent des Côtesde ^v^îr.'^ 
Zanguebar 8c des Cafres, entre le 11. & le i 6 degré de latitude Mé¬ 
ridionale J Sc s'éterid depuis le 71 degré de longitude , jusqu'au S i * 
tellement qu'elle peut avoir environ 350 lieues dans fa plus grande 
étendue du Septentrion au Midi: iiodanslaplusgrandelargeur> 

& 900 de circuit. L'ile efl diviféç en plufieurs Provinces, lesquelles 
font prefque toutes féparées par de belles rivières. 

L'air y eft fain Sc tempéré* La terre ell tres-fertile en fruits, 
comme oranges, citrons, limons, melons fort gros Sc en légumes. 

Elle produit du riz, du coton> du fucre, duzingembredulafran, 
rigtiame, 8c d au très racines fort bon nés* On y recueille de la cire 
& du miel 5 plufieurs fortes dégommés, de baumes, d'huiles, & 
d'herbes don t k s c fïê es fou t m erve îüeux* O n y trouve quant î té d e 
mines d'or Sc d'argent* L'or y efl plus bas qu'au Pérou Sc par tout 
aUleurs, mais l'acier y eft excéllenr. II y crôit des arbres fort ra¬ 
res 5 comme L'ébenne j k bois de brefîl ; le fandal rouge, jaune 
& blanc ; le palmier de quatre ou cinq fortes, dont les Infulaires 
tirent de tres-grandescommodités; Sc plufieprsautresquî nefonc 
pas de moindre profit que ceux-ci. Des pierres précleules, celles 
qu’on y trouve plus communément, font des topazes, des amé- 
tiftes, des émeraudes, des fapliirs, deshyaclnies, & des agates* 

On n'y voit point de lyons, d'éîéfans ni de chevaux^ mais bien 
des vaches privées & fauvagesî quantité de boucs, 8c de chèvres" 
qui portent quatre fois l'année. Les moutons y font fl gras, que la 
queue en péfe vîntà vinr-cinq livres* Les pourceaux Scies fangliers 
y font bien plus gras Sc plus délicats que ceux de l'Europe. 11 y a 
aufli des porc-epis, dont la chair quoique coriace, ell d'un goût 
tout patticuJier. Ces animaux y dorment üx mois de fui te 5c pen¬ 
dant 
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dant ce long fommeil, leur peau fe renpu^elïe » aufîi-bîen que celle 
des hérifToiis, qui fonc fort commi^ dans cecte lie. Lesl^iens 
y font a(ïes petits, la plupart camus & mal-coiffes.-Les l^gesy 
vont par croupes, donclamoindreef^ecinquante. Lesurfifont 
'blancs Sc de la grandeur ils font cruels Sc difficiles à 

appdvoiferj mais il yen a de plus petits & de plus bruns, qui font 
de beaucoup plus dociles. Il y en a de grands qui ne marchent que 
•fur les pies de derrière, la peau de ceux-là efl blancheSctannée. 
Ils aiment les femmes de telle forte, que s'ils en rencontrent une, 
iis s'entre aident tous à la violer les uns apres les autres, après 
quoi ils la mettent en pièces. Il y en a dont les yeux étincellent 
comme des charbons ardens: ceux-ci paflènt pour les plus beaiix; 
^ mais ils fonr ü fauvages, que dés qu'on les a pris, ils fe laiffent 
mourir de faim. Gn y voicdesfoüines, des belettes , & des écu¬ 
reuils en quantité: comme auffidesfcorpions, des araignées, des 
cloportes, & d'autres animaux nui fibï es * dont le venin eftfi fub- 
ri 1 , qu 'on tombe e n dé fai Uan ce aufTi-to t qu 'on en efl pi q ué. Le gî^ 
biery eft fort commun* 

L'Ile eft habitée de noirs & de blancs; les cheveux des premiers 
font noirs & crépus ; Us font la plupart de moyenne taille : Les 
autres font un peu plus grands, leurs cheveux font moins noirs, 
moins frifés, & plus longs : ceux-ci portent la barbe raze, & font 
traitables & humains parce qu'ils habitent vers les Cotes ; Mais 
ceux qui demeurent au milieu de I I le ne fe coupent jamais ni la 
barbe, ni les cheveux. IlsTontbrutaux,fauvages,& lans foi comme les 
Cafres. La crahifon & la vangeance font leurs vertus : ceux qui y 
font les mieux inflruîts, font les plus efo mes / mais la charité 
& la compaffion, font des monfftes qu’ils ont en horreur.- pour 
peu de penchant qu'on y ait, on efl bafoüé Je méprifé. La pa- 
reffêleur efl naturelle, ÿc ils paffenc la plupart du tempsàchan¬ 
ter & à danfer* Ils ont néanmoins des laboureurs, des forgerons 
affes experts, des charpentiers, des potiers, des cordiers, des 
tifferans: ils ont quelques orfèvres, mais qui ne font pas des plus 
habiles* La pêché la chafTe font auffi leur occupation ordi¬ 
naire* 

Les lieux où ils fe retirent, font de fort chétives cabane s, dont 
néanmoins ils ont de coutume de prendre pofTeffion avec autant 
de joie, que fi c'étokntde beaux P-liais* Lorfque ces hutes font 
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en état U'ètre habitées, les pro prié cal res fixent le jour de leur en¬ 
trée 4 & y font un feftrfwTils convient leurs parens & leurs amîst 
chiJ-Jln y va avec des préfeas, car U cft défendu de sYpréfenter 
les’iilains vuides, Sc ces préfens confident, en of * en argent, en 
fer, en blé, & en ucenfiletà leuyufage: Quelques-uns donnent 
des bteufs, des moutons, d&srffievres , des fruitsj & tout cela 
le monte fi haut, qu‘à b fin du régal, le propriétaire fc trouve 
foüvenc largement rernbourfé du bitimenr & du fefiiti. La Fête 
dure quelques jours, pendant lesquels il fe commet plufieursex¬ 
cès. Leur façon de vi vre efi des plusfimples, car ils n'ont ni ca¬ 
bles, nichaifes, ni bancs, ni nippesj ni ferviecces j ni lits, ni 
oreillers ^ fi-bien qu'ils n'ont foie pour mangée, foit pour dor¬ 
mir , qu’une chétive nace qu'ils étendent fur le pavé. 

Le commun peuple vapreique tout nu, &c fou vent fans cacher 
ce que nous n'ofon s d écouv ri r. L es gens de qualité o nt u n c ale ç on 
qui leur defeend depuis la ceinture julqu’il mi-jambe: le refie du 
corps eft couvert fort négligemment d'un morceau de coton. Les 
femmes font vétuës de certaines robes qui ne vont que jufqu'au 
genou: à quelques-unes de ces robes il y a des manches, & à 
d'autres, point. Elles portent deflbus, une efpéce de caleçon qui 
diffère peu de celui des hommes. Elles ont un mouchoir au cou, 
femblabk apeuprés à ceux des femmes de France & de Hollande. 
Ces robes font faites de coton, d'écorce d'arbre, & de foie de 
plufieurs couleurs, garnies de guipures 3 c de paffemens qui n'ont 
nul rapport à la couleur de Léroffe. Tous les habitaiis des deux 
Séxes vont nu-piés & nu-têtes j à la referve de ceux qui font d'une 
certaine racé, dont les hommes fe coiffent d'un bonnet qui ref- 
femble fort aux bonnets quarrés des Jéfuites ; & les femmes, d'un 
chaperon fait en forme de piramide qui leur defeend fur les 
épaules. 

Leurs mariages fe font avec tres-peu de cérémonies ,* & fut de 
très-légers prétextes les hommes répudient leurs femme s. Corn’ 
me ce nYft ni péché ni honte que de fe careffer, les hommes fie 
les femmes n'en font pas beaucoup de Icrupulej & quand les 
amans font pris fur le fait, ilsenfontquîtes poutunpréfencdepeu 
de valeur. Se pioflicuer, efl: pour Ic^ftllesun trafic honnête: plus 
elles y gagnent, plus on les effitne, fie la galanterie outrée, efl 
le graud chemin au mariage. Il femble meme que ce foie aux filles 
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une efpéce d opprobre, <5ue de nefavoi^ceqllec■e^ïav3ntqued'y 
étrc e n gngé es : i I fiu t au pa rava n c q u ’e Ife:^ e tu fai t d ivc rfes | preu¬ 
ves; & quand elles ii ont pas rcfprit de trouver des galans«Aur$ 
mères ont la bonté de leur en foilrnîrlcs moyens, & de le3r ap^ 
prendre à garder ceux dont Ifs mattrefTcs. Avec tant 

de facilité 1 il n efl rien de û cn^Sïïe que la Langue des femmes de 
; Sc telle eft plus lafeive & plus débauchée que LaVs, 
qu on prendroit pour une Lucrèce fi on ne la connoifToic pas. 

Quand il y meurt quelqu'un, route la parenté s alTemble pour 
laver le corps; enfuicc on pare le défunt de fes plus beaux a^ 
tours 5 on lui met des bagues, des pendaiis & des bracelets, puis 
on ^enveloppe dans des toiles fînes, & enfïn dans une natte , où 
il efl porté au tombeau* Voilà la manière du peuple ^ mais pour 
pour les gens de qualiréj les cérémonies font tout autres* Lors¬ 
qu'on leur a lave le corps 8c coupé cous les cheveux, on leur met 

fur la tête une couronne des pi us Bell es fleurs qui fe trou vent, puis 

les pareHS Sc les domeftiques pleurent & fe lamentent autour 
du corps avec des grimaces qui font borreur. Après les pleurs 
on fait une paufe , & le plus ancien des parens 4ît une efpéce 
d'oraifon funèbre qui contient la vie & les avions les plus mémo* 
^ks du défunt* Enfuire on frappe terriblement fur des bafîms 
de cuivre, au bruit desquels on fait une danfe grotefquej d'où 
quelques-uns forcent btufquement , & vont encrecenit le Mort* 
llsjui demandent poutquoiil skflkifTé mourir? Si ckft faute d'ar¬ 
gent, de bétail , de pierres prêtieufes J Si la vîe lui étoît à charge^ 
ou s il manquoit de quelques chofes? Un jour le pafïè dans ces 
fngeries, où les parens fe Îa/Tenr de-forte ^ qu'ils ont befoin de 
ic repoierî cefi pourquoi le lendemain ils ft rafTemblent cbésJc 
défunt, où ils font un repas funèbre; ils boivent & mangent de 
toutes forces, & fans difeontinuer, ilsJettenrqueJquefoïs de 

profonds foupirs en regardant le Ciel & le Mort, autour duquel 
il y a des lampes ardentes. Le troilieme Jour, on le met dans un 
cercueil fait de deux arbres creufes exprès, & qui skmboëtenr fort 
proprenient* Apres, on le porte dans une bute coure neuve, où 
il eft mis dans une fbfTe de fix piés de haut ^ & alentour, un panier 
de riz : une pipe & du tabac 5 un plat, un réchaut ; un habit î & 

de toutes les choies dont on croit qu'il aura 
beiolu dans le voyage de 1 autre monde: On ferme la bute d'unê 
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erofTe pierre* & Ton offre au Diable queli^ues animaux, afin qu'il oaiiat, 


lui fbîl tavorable duranfîË cours de Ton voyage* 

lliite rannéclè pafle en deuil, &fa mémoire eft fi precieufe, 
que res parens neparienr guéres que de IuL C'ell: lui qu'ih invo¬ 
quent dans leurs détreiïes confulrenc dans les affaires 

d*imporcaace î & pour s'en làTre mieux entendre, ils vont cher¬ 
cher Ton ame où ils s'imaginent qu*elJe efi. 

Les uns font idolâtres, ou fanS aucune ombre de Religion, d’au¬ 
tres vers les Côres font Mahoniétans. Les premiers l’ont fuperffi- 
tieuK, 6c fi gtoiïîers qu'ils ont peur de tout. Ils ont quelque idée 
d'un premier Etre qui a crée toutes ebofes, mais ils ne fe croient 
point obligés de ï'adorer* & ne lui déférent aucun honneur; St 
cependant lorsqu'ils font proches de leur fin, foît par vieil lell'e ou 
autrement, ils lut confefieQt leurs péchés * 3c lui en demandent 
pardon. Pour le Diable, qu'ils appellent l'Etremalîn6c invîfible* 
il femble qu'ils en aient une connoifiance plus claire* lis difént 
que c'eft lui qui donne & qui ôte la vie; qu'il eff: auteur de tout 
le mal que font les hommeSt & de tous ceux qui leur arrivent : 
c'efipourquoi ils le prient, & lui facrifient pour le fléchir j & pour 
détourner de deflüs leurs têtes, les maux dont ils font menacés. 
Outre ces deux Etres, ils enreconnoiffent un trofiéme qu'ils ap¬ 
pellent Dian-Manaîts y c’efladire le Dieu des richefics, C'eft lui à 
ce qu'ils penfent, qui rend les hommes heureux, 6c de qui dé¬ 
pend leur félicité* Ils ont déplus une idéeconfufe (aumoins ceux 
de devers les Côtes) des Anges, /Eve, deJVÿ?, 5 c mê¬ 

me du Sauveur , qu'ils tiennent des Européens j mais cela n'o- 
pére aucun bon effet, 6c s'ils ont des fêtes 6c des jeûnes, c'eft par 
un pur caprice qu'ils retiennent de père en fils* 

C'eft peucêtre de la même fourceque leur vient la circoncifion, 
qu'ils obfêrvenc fort bizarrement en certaine fatfon de l'année en 
la manière fuivante. La veille de la cérémonie toute la parenté 
s'affémble chés le père de l'enfant, 6c s'enyvre d^^un certainbre- 
vage auffl doux quel' hydro m e 1 . Lo rfqü 'il s en font un peu c c h au ffes, 
les uns frappent fur des baJIlns; d'autres s'eferimenc avec leurs 
rondaches Ôt leurs azagayes, pendant que les garçons 6c les filles 
danfent au bruit de ces baftins qui leur tiennent lîeud'mftrumens* 
Quand iis font las, ils reprennent leur hydromel, 6c s'enyvrent 
tout de nouveau. A certaine heure de la nuit, la méte prend 
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î'cafanc qui efl ie fujet de la fête, êc v^ule coucher avec lui 
dans une hute bâtie exprès un mois auf^aravant* Au poiit du 
jour ^ elle fe lave tout le corps & en i^it autant à Ton fils, «el¬ 
le pare comme une poupée, de pendans, de bracelets, & ff'un 
collier de prix conforme à fa Enfuite elle va retrou¬ 

ver fon mari & fe hôtes, ^ lalonnerîerecommancc; maîs<^ucl- 
que temps après, tout ce bruit fait place au liknce, pendant le¬ 
quel tous ceux qui font fait font obligés de s eloigner, & mê¬ 
me ceux qui font foupçonnés d’avoit couché cette nuk-là avec 
lents femmes, car tout^eft myftere en cette rencontre; St fi le 
père de l'enfant avoit couché ia femme la dernière nuit, on n'au- 
Toit garde d'achever la cérémonie : Outre cette précaution, ou 
a encore celle d'éloigner du lieu de la Cérémonie ceux qui por¬ 
tent fur eux quelque chofe de couleur rouge 5 parce difent-ilsT 
que le U r P ré fence e m péc heroi C d'arrêter le fang de la ph ie. Tout 
étant ainfi difpofé, le Prêtre approche à pas contés, prend avec 
jTcrpedf le couteau deftiné à cet ufage, St fe noue un Jinge à la 
jambe gauche : le père S: les oncles de l'enfant s*en nouent aufTi 
un fous le bras, & dans cet équipage ils entrent à la fuite du Prê- 
tte, par la porte fituée à TOccident, dans la hute où lamérecft 
couchée avec fon enfant. Enfin après la Circoncifion, le prépu¬ 
ce efV jeté à terre fi le Circoncis cft efclave; & s'il eft libre, le 
prépuce eft mis fur un jaune d"œuf où le père ou Tonde de Ten- 
îant le reçoivent de lamainduPrêtre; aprèsavoirmisfurlaphîe 
une mixtion de fang de coq & de jus d^herbes, on remeîneTen- 
fane elles fon père, avec des cris de joie, & des acclamations qui 
durent te refte du jour. 

On diroir à voir ces grimaces, que ces Infuiaires font fortre^ 
ligieux, &: fort tendres pour leurs enfans; cependant Ton j^ui 
dire qu'ils ne font rien moi ns que cela, car en effet ils iv'ont nîfoi 
tendreffe, ce qu’il cft ailé.de prouver. Lotfqullleureflnéun 
enfant ils en donnent avis â leurs Prêtres, qui font croire à ces 
ignorans qu'ils tifent dans les Affres tout cequiarrîvefur la terre. 
Celui-ci flic femblant de confulter le Ciel fur ce qui lui doit arri¬ 
ver 5 & félon Tkumeur où il eff, il pade bien ou mal de lés incli¬ 
nation futures 5 Sc s'il dit qu'il eft né fous une nrauvaîfc conffel- 
lation, qu'il fera de moeurs corrompues, méchant, cruel, êefan- 
guinaircj dés ce moment, Tenfant eft porté hors du logis & jeté 
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dans un buiiTon où iHerc de pamre aux bêtes. Sî une femme du- 
ranrlfa groflèfre le tcftïve plus mal que de coutunte, ils croient 
faiî. Æiéiïter, que c cft l’entanc qui la tourmente, ÊC que cela efl 
de^mauvais augurer c'efb pourquoi ils donnent à la méce certain 
brevage qui tuë l'enfant î oq^S^il^candent qu'il folt né, il n'a pars 
plutôt vu le jour, qu1l efl: jTOou dans une folîé ou dans Teau- 
Cette inhumanité efi fi générale, que tou te femme libre ou efe la¬ 
ve, ne fait aucun ferupuk de perdce fon fruit fur quelque prétexte 
que ce foit. Tantôt, c'eil acaufe que la mère efeiave a du dépit 
de fe voir cliaiZee par fon mitcre qui l*a déflorée : Tantôt, c eft 
qu'une fille blanche" engroflée par un Nègre, a quelque horreur 
d'être la mère d’un cnfiiiit de couleur dilTétente : Et quelque¬ 
fois enfin , parce qu'une fille qui a pris goût au libertinage, &qui 
ne veut point fe marier, aime mieux tuer fes enfans que d avoir- 
la peine de les nourir. Mais fi les femmes font dénaturées, les 
hommes ne le font pas moins ^ car s'il arrive que la mere expire 
en accouchant, le pere fait mettrelenfaTvtdansle mê nie cercueil, 
difant queJa mort lui eft plus utile, que d'^re élevé par des étran¬ 
gers. Outre ces malhutenx prétextes de fe défaire des enfans, il 
y en a cent autres caufes par la fuperflicion : ainfi ce n eft pas de 
merveille, que cette Ile toute voluptueufe quelle eïl, foit néan¬ 
moins fi peu peuplée. Ceux qui habitent vers les Côtes étant 
devenus plus humains par le commerce des Etrangers, font un 
peu moins faciles à faire mourir leurs en fa ns. Lorfque le P rétro 
leur en a dit Ibn fentiment, & n'en promet rien de bon, il 
y en a qui îes font nourir fecrettenient par des efclaves qui les 
élévent avec les bêtes, afin d lient-il s, de domter par cemoyeiv 
leur mauvais naturel. 

L' 1 le eft go U ve rné e par pl U fieu rs R o I s q u i fo n t prclqu e coujou rs 
en guerre. Leurs armes font un arc Ôt des flèches, des Javelines, 
& des Rondaehes: le courage ne leur manque pas, mais ils fe 
battent fans régies & fans art. Leur principale adreUe cotififte 
à furprendre l'ennemi dans un lieu avantageux j & à le 
baleine, pendant que 4 'autces battent la Campagne, & brûlent 
tout ce qu'ils-rencontrent. Cependant les femmes fedi vertifiént, 
& n'oublient pas à fe bien traiter 5 mais elles n oferoient ctre In- 
jfidelles à leurs maris, aumoins celles qui les aiment; croyant 
que û elles fiufoient quelque Éiveur à leur préjudice, ilsnenian- 
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faifant bonne chcre fans approcher des hofhmes, le mari eïïde- 
Vient & plus fort Sc plus courageux. 

Pendant notre féjour dans Pile, le Roi ûiemiro ayant marché 
contre fes ennemis à la tête d^^iommes. flous allâ^^s fe 
une hOTteur doù nous vîmes leé^p de bataille. Les deux ar¬ 
mées étant en prefence, on commença confufément parlesiave- 
mes, enfuite tâchant de fe joindre, le plus'fort teKiffoâ 
h<^me & le woit fans rémiflion. Le combat fut long & incer¬ 
tain, mais enfin Diemiro eut l’avantage bien-qu’il fût inférieur en 

nombre. Ceux qui font demeurés v4queur^retournéSéreS 

en chantant, mais le plus grand bruit vient de ceux qui ont été 
laits nobles, ce qm fe pratique en cette manière. Qu^quesJours 
avant celui du combat, il fe fait de part & d’autre des détK 
mens qui sescarmouchents ceux qui font les plus forts, coupent 
Ip ' f*- ^ J ennemis. & la vont mettre aux piés du Roi qui 
leur feit de grandes careiTes. & leur donne le titre de Nobl«- 
que fl dans les guerre? fuivantes ces Nobles apportent encore 
des têtes. ,1s font qualifiés à proportion . f.-bie^ que leftêtes 

c^hL^r^dignité:"""' quilesélévent.ulp,„rha«:: 

Q^nd ils ont envie de fiiire îa Paîv i« 
g.n. é'ÆtT; 'Ê berifd" 

ment les articles d^fe S’exécuter poiîéluelle- 

confinent ordinairement àlie"oîu7 imno!flesquels 
bétail ; à ne point brûler" les maifons â "."aSol* .*,® 

fouiui, fc Æîigî. 3:3;'- 

en cas qu ils parlent contre leur penfée.^ ' poilon. 
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Zr auteur part de ^faiag^fcar atril^e 4 Sumana^ Trife de 
deux lûhcs dj^ikin. de ^^elques-uns de 

page^ funefle a une p^Vre femme. 9f ife du Vdfftau ou 
etoti routeur par les HdUndois. Les coffres crec^cd & 
paies^ L auteur s*engage à la Cempagnk des Indes<, Son 
V^ydge a Siam. Ttefcripnon cxaBe de ce Royaume* 

A près cint] mois entiers dç fejûuràMadügafcar, nous en par¬ 
tîmes le 16 Mars J Sc le I^fujn nous arrivâmes i Sumatra. 
Nous donnâmes fond nu Port de Siliehar^ où nous prîmes du poi¬ 
vre , & quelques autres rafraîchi (Te mens. En croilanr le long de 
la Côte , nous prîmes deux Joncs qui s'y rehcontrérenn Tous 
ceux dont elles éroienc montées fautèrent dans la Mer» excepté 
une femme, que tous les Iraîiens violèrent malgré nos Officiers, 
le plus brutalement du monde. Quand leur rage fiit affiouvie, ils 
la faiffiérent aller, mais apeine fut-elle à terre, que fon mari lui 
ôta la vie à coups de javelots. 

Lex 8 nous fîmes voiles vers hidrapma^ & chemin faifanr nous 
prîmes encore deux Joncs d'Atquîn , lesquels étoient char¬ 
gés de poivre J de bois de fandal, de canfre, ^ de choies feni- 
blables. Le 1 ^, nous arrivâmes à hidrapmta , où nous acliecâmes 
ce qui nous manquolr. Nous nous attandions bien à y trouver eiv- 
core (quelques Joncs, mais ils en étoient déjà partis. 

Delà nous jwintâmes vers IzSffude^ Sc peu apres que nous fûmes 
dans le Détroit, quatorzevaiffeauxHollandoisvinrentfondrefur 
nous. 11 $ venoient de Batavia^ avec ordre de la Compagnie de 
nous y mener de gré ou de force. D'abord on fomma notre Com¬ 
mandant , qui répondît aïïés fièrement qu'il n'étoït pas homme 
a fe rendre, qu'après s'étre bien défendu: & que peutêtre quel¬ 
ques forts qu'ils fïlîent, ils auroientde la peine à l'y contraindre. 
LesHollandoisquinecroyoieiit pas trouver un homme fi réfolu, 
dépêchérentà fldrdr/ff pour fâvoir ce qu'ils devoienr faire.La réponfe 
fut qu'on nous preffiic, êc que s'ils fe fentoient trop foibks pour 
€n venir à bouc, ils fe fètyÜienc du renfort qu'on leur envoyoic j 
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c'écoitutxerandvaifl^iade guerre avaticag^^^ment équipé, dont 
kfecoursn'étoîc nuUemenr nqceflaice. C^focdre reçUt leslHoU 
landois nous dirent d^unton iippérîeïix d'amener le Pavilloil, ou 
oimIs nouscouleroienc à fond. ICette menace încimida notre Com¬ 
mandant qui avoiteuletempsle^g^fer à ce qu'il devoir faire: il 
devint réveut & inquiet, & peutefre avoicdl raifoti. Les efpnts 
fe fentoient encore du démêlé de Mddafcar : ils favoit qu'ils le 
haiiFoienr, qu'ils u'atcandoient que l'occafion de fe vanger de 

l'affront qu'il leur avoit fait. Ces confidêrations le faifoient pan- 
cher à fe rendre; mais avant que de s'y réfoudre, il prîtconfeil 
defesOfficiers, qui opinèrent de concert à fuîvre la loi des plus 
forts , puisque leur perte étoic infaillible , s'ils s'obflinoient à 
réfifier. Cette réfolution fut applaudie de tout l'équipage, dont 
la defunmn étoit fi vifible, qu'on eut eu peine à vivre enfembk 
J- plus long-temps. Ainfi les Hollaiidois furent reçus à bras ou- 
îSl-J-l" Verts, on fut ravi de changer de maître 5 & jamais per forme n'eut 
plus de joie defortir de prifon, que nos gens en eurent d'y entrer. 
Si b palïîon de fe féparer n'cût pas été fi grande entre eux , il 
leur eût été bien facile de s'echaper la nuit fur b route de Batavia^ 
car notre VailTeau étoit fin de voile; Sc ceux des Holkndoîs fi 
pefans , que nous étions toujours de aq. heures plus avancés 
qu'eux. 

Le 15 Juillet, le Commandant des Hollandots appelé JmüB 
vmi der MeiiU , vint à notre Bord ; & de la part du Général de 
Batûvh , fit invencaire de tout ce qui s'y rencontra. Après avoir 
écrit nos noms, & le nom du lieu de notre naifiancc, ceux qui fe 
trouvèrent de leur Nation , furent mis apart au Corps de Garde 
de Java ; ks autres refiérent dans le Vaifièau dont ils crochetè¬ 
rent les coffres, pilîertnt l'argent qui s'y trouva, & fe fauvérent, 
les Italiens à Gtfa ÎC à Baatam , Sc les Hambourgois à leur païs. 
Peu de temps après ce pillage notre Commandant fut trouvé 
mort , & l'on jugea pat les lignes qu'on vid fur fon corps qu'il 
avoir été empoifon né, apparemment parles Italiens, depeur que 
le défunt ne les décelât au retour. Pour nous, qui étions prifon- 
nicrs depuis tjuatorze ou quinze Jours, on nous relâcha au bout 
de ce temps lui b requête que nous en fîmes ^ & par ordre du 
Général, cliacunayant reçu les gages qu'il prétendoit de la Ré* 
publique de Gênes ^ ou lui donna k choix, ou de retourner enfoa 
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Le 15 T^nvier de l'année ïéyo nob fûmes envoyés a Siam, 
nous arrivâmes Ueureufemcnc, Royaume s'étend non feule- 
ment dans la presque-lie defa^'ï^uange jufquesauCap ShtmjfHru, 
mais même il comprend aujoutdhui le Royaume de Murral^an qui 
eft fur k Golfe de Pegu ^ Celui de Ja^goma, & celui de Camhjf^ 
fur le G cité de Il cfl Htué à la prt Le la plus Orientale de tou- 

tes les Indes , & peut contenir 36c lieues du Midi au Septentrion, 
6c environ 100 dan s fa plus grande étendue d'Orienc en Occident, 
audefîus de la prefque-lte. 

La Mer des Indes le borne de tous côtés, CKcepté vers le Sep- 
teutrion, fit un peu vers l'Orient , ou il eE borne par les Ro^ 
yaumes de Pegu & de Coebinebine. 

On le peut divîferen quatre ou cinq partiesptincipalel Celle 
qui efl audeflus de la Prefque-lle au milieu des au très, eft le Ro¬ 
yaume particulier de Sî^ttn : à fon Occident eft celui de Maftahatti 
■X fon Orient celui de Camhûya: celui de chiampa qui eü à l'Orient 
de'celui-ci: & la Prefque-ïle de Maincü qui s'avance vers k Mi du 
Cette prefque 4 k contenoitautrefoisplufieursRoyaümes,aujourd- 

bui réduits en Provinces , donc les Princes font fujers Sc tribut 
taire s du Roi de Skm. 

Ce Païs eft agréable fit fertile, étant arrofé de plufieurs gran¬ 
des rivières, dont la principale s'appelle Ménan , laquelle aptes avoir 
baigné Prem , 77 avai , fie ^fré^îîj, villes /ii's ^ de Pégit ^ entre dans 
celui de Siam paflanc par qui en eft la Capitale. Cette ri¬ 
vière cft fl profonde, qukJIe peut porter des bitimens de 4C0 ton¬ 
neaux , fie qui prennent douze à treize pics d’eau ; & même elle 
en porteroit qui en prendroienr une fols autant, n croit quil fo 
trouve à rembouebure, un écueil qui comble k fond auprès du¬ 
quel il faut pafîer; ce qui empêche qu'il n'y en entre de plus grands. 
Sa largeur proche de la ville fie diîi lieues audcla, eft de deux por¬ 
tées de mourqueCt ce qui rend la décharge des marebandifes d au¬ 
tant plus aifée : partout ailleurs , les bords s éloignent d une 
bonne portée de fufil. Depuis la villejusques trente ficuès aude- 
là, il y en a quantité d'autres toutes bordées dejardiiis, de bourgs, 
de villages, de Monaftéres , fit d'autres fort beaux bàtimens, dont 
^ D la 
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h vue eft dès plus charmantes .* &ccquï rÿféve leur beauté / c’efl 
qu*Auljeu de montagnes , on |e voit dans tout ce païs qui efl plat Sc 
uni. que des *I ours & des Py anildes quionc quelque chofe de fin- 
gulier & pour Part 6c pour ] matière. 

A huit lîeuës de îa ville ot^ga trouve une autre nommée Ban- 
€&k, où toutes farces de bâtimensde quelque Nation qullsfoîenc, 
font obligés de s'arrêter j de déclarer d*où ils viennent ^ où ils 
vont! quelle eft leur cargualfon» St de combien d'hommes ils 
font montés : enfui te on paye les droits d'entrée dont Je Doua¬ 
nier donne un acquit, qu'on éfl obligé de montrer à une autre 
petite ville appelée Canon-Bantenati ^ qui n'ell qu'à une heure dey«- 
Jh J ac en cas qu’il foie fans fraude, il eft permis d’aller où l'on 
veut t & de négotier librement par tout ïe Royaume, fans être 
obligé de payer que les droits defortie, que tout batiment doit 
payer fur peine de confifeatiom 

Pour qui comme j'ai dît, elï la Capitale du Royaume, 
elle eft fans contredit une des plus belles qui fe voient Ses rem¬ 
parts font environ de la hauteur de trois toifes, avec des baftions 
de toutes les fortes, car il y en a de folîdes, de plats, & de cou¬ 
pés, Les Mtimens en font admirables j mais fur tout les Temples, 
les monaflércs, Sc les Tours dorées, y font d'une richefTc 5 c d'un 
ornement inexprimables. On y voit couler en huit endroits ta 
rivière Ménan. qui apres y avoir formé deux îles, fe va déchar¬ 
ger dans le Golfe deS/iïm. Le Palais du Roi efld’unefivaflie éten¬ 
due qu'on le prendroir pour une ville: il a Tes remparts féparés, 
5 c les Tours qui Penvironnent font en fi grand nombre 5c fi éle¬ 
vées , qu il n'efl rien de plus magnifique- L'intérieur répond aux 
dehors 5 c je fai de ceux qui l'onc vû , qu'il n'y a que la Chine où 
il fc voie quelque chofe d'aufTi aciievé, 

Lair y eft fort tempéré pour être fi prcsdelaLigne(cariln‘en 
cft qu^ ly degrés, peutêrre acaufe du peu de largeur du Païs, qui 
efl rafraîchi pat les vents. Le terroir y eft gras, 5c cres-fercile 
en ri^, en orge 5 c en fruits, Ofi y recueille quantité de poivre, 
de benjoin, de mufe, 5 c dalocs. On y trouve des mines d'or, 
d'argent, de cuivre, détain, &: d'autres métaux. Il nourrit un 
grand nombre d'Elefans, 5 f de chevaux, H y a de grandes forêts 
vers la Cocliinchîne, qui fervent de recraitesi des Tygrcs ,àdes 
Lyons , à des Léopards, 5 c à d'autres bêtes féroces 5c de ve¬ 
nu ifon. 
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naifoL Mais ilr fauVfurcout que le nombre des Cerfs & des Bi¬ 
ches y foit incroyabTe t puisque lion porte tous les ans au Ja¬ 


pon plus de trois cens mille peaux 
pagnte abonneparL Les bœufs ^ le 
vres 


e ces animaux, où la Com- 
raches, les pourceaus, les bê¬ 


les fangliers, les bulles &le:“lapîns, y font aulïi en quan^ 
titç. Il y a des oifeaux de mille diverfes efpéces, 6c même de 
toutes les fortes, excepté le Cygne & le RoBignol qui n*y ont 
point encore été vus. Le poiflbn n'y manque pas, mais furtout 
on y fait un grand trafic de peaux de Rayes, dont la plupart fe 
vendent au , où elles valent cinquante, foixente, & mémç 
cent ducats la pièce. J’en ai vu vendre une cent écus, aufla éroit- 
elle extraordinaire, car quand elles ont le moindre défaut, on 
n'en donneroîc pas cinq fous. Il y a grand nombre de croco¬ 
diles, dont les habicans fe fervent fort neureufement pour guérir 
quantité de maux. 

Les habitans font tous idolkres & extrêmement fuperflideux. 
Ils ont beaucoup de Temples habités par des moines quifontea 
grande vénératJoa 

Ce Païs a été de tout temps gouyerné par un Roi ou Empe¬ 
reur , à qui fes fujets tendent une efpéce d’adoration. 11 conte 
des Princes entre fes fujets, 6c fes Etats font fi vafles Sc fi éten¬ 
dus , qu'il efi eftimé un des plus puiflans, 6t des plus grands 
Monarques du Monde j ce que nous verrons plu s au long aux Cha¬ 
pitres fui van s. 


CHAPITRE IV. 

Suite Ju même fujeî- T^fùüurs des //ttLitans. ^chejfe ^ 
mas^dfieence de Lt Cour du Æu/ de Stam. £n auel état U 
Je montre au peuple. Honneur dejere aux èUfans. En 
quelle ejlime font les élefans lima. Guerre hnuè entre îei 
i AVa y Je ‘P/^u j & de Stam Jfour le fujet de ces 
Animaux. 


S I le Royaume de Sam efl: vafte, il efl peuplé à proportion de 
la gtandieur ; fes peuples font doux, fpî rituels, 6c induffrieux. 
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Tous les amfans y font habiles, Sc quoij^d’ii y en ait de «rates 
les forces, la plupart néanmoins font ou pêcheurs ou labotfreurs, 
qu*ii y eu u très-peu qui 's'atcnc leurs terres en propre; ou cer- 
cains eudroics des nvie tes ^autres eaux où Us ont droit de pêche, 

ce qui leur fuTit pour leurfuktU^ice: car l'avanceSc l'ambicion 
ne lont pas des vices du Païs. Uabondance y eflfi grande que la 
plupart des geiisdcjournêe n'onc que rrois fous par jour, pour leur 
nourri cure & pour leur peine, dequoi ils vivent for thon ne cernent, 
& eir ont encore de refie. l.es marchands y font tous riches, 
peut être acaufe qu ils lavent le fin du négoce, où peu de nations 
font plus habiles. 

Il y a dans chaque ville une Cour Souveraine, dont lepréfident 
qui ell tricnnaire, alîiflé defesConfeillers prend connoilTancedu 
civil & du crimineL On nVjuge pas en dernier reflbit, êc il n*y a 
que le grand Confeil qui ré fide dans la Capitale, qui ait ce privilège. 
Les procédures y font plus courtes, & moinsfujertesà lacorrup^ 
don qu'en Europe. On y fait juflice fans diftindfîon, & quicon¬ 
que fe trouve atceint & convaincu de larcin, de meurtre Scc , il 
n'efl point de faveur qui puilfe empêcher quil iiefoîtpunifuivant 
l'énormicé du crime. 




fuperbe que celle de cet Empereur : 
' il ne marche jamais à terre non pas même dans Ton Palais, où il fe 
elLf! porter d'un lieu en un autre dans une chaife d'or maÙif Les 
plus grands Seigneurs de l'Empire, qui font obligés de lefuivre à 
toute heure ^ en tout temps, ne le voient néanmoins quhme 
fois le jour: encore ell ce avec tant de pompe & dans un éiac ii 
brillant, qu'il éblouit ceux qui le regardent. Lors qu'un de ces 
Grands lui veur parler, il s'en approche les genoux à terre, les 
mains jointes, la têtebailTée, ^commence & finit fa harangue par 
ces mots, Tlaïuv Pei^Fâ j , ce q ui Signifie, Mcft 

iks PaiSf Ss^pîCifr Jes Seigneur!. Son Trô ne qui eft d'or malïif ÿt tout 

femêde pierreries, eftforc élevé de terre : il y mojirepar divers 
degrés de la même matière, mais c'efiun erîmede Py voirmonter* 
F. ^ chaque degré de part St d'aurre, foutient un animal de differente 
rJTû efpéceêc d'or fin. Lors qu'ilfort de Ton palais, foie pour quekiue 
raifon de dévotion ou de plaifir, ce qui arrive deux ou trois fols 
Pan, ilefiltiivides plus grands Princes de l'Empire5 de fes fera- 
incs & concubiivcs qui lont en très-grand nombre, toutes tres- 
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enc vêtues J par acrre fur des éléfans, &: par eau, dans des bar- 
nues tiutea dorées dehors S: dedans! Depuis le palais juf^iue au 
lieu où va l’Enipéreur, les Gardes lu Corps (ont en hare, tous 
telles & montés à l’avantage, ptincbalement les hauts Officiers 
oui font fur des cléfans , donc les Rouffes font dor & d argent. 

Tour le long du chemin on n'entend ^ue fifres . que tambours, 
que flûtes, autresinfltumens qui fontune harmonie paliable; & 
désoucl'Empéreurpatoît, chacun fur peine de 
drih'mraudevant de lui, de feprullerner & de |adorer. En quoi 
l’oneft fl rigoureux, que pour peu quon attande a sacqui r 
ce devoir, on eft puni fut l’heure ; eeque j’ai vude mes propres 
veux. Cette coutume ert toute oppofee a ce qui fe pratique en Per- 
ie, car partout où va le Roi avec lesfenimes & fes concubines, il 
faut fermer portes ?< fenêtres, & demeurer comme en pnfon jui- 
que à ce quetoutfoit palTé. Tous ceux qui fe trouvent iur U route 
del’Empéreur, font obligés de dé loger pour faire p'.“=V* 
fa fuite ■ ce qui eft fouvenc caufe qu'il en meurt de faim & * 
fut tout quand l'ordce vient de nuit, ceux qui le donnent étant fi 
ponftueL ou plutôt fidurs, qu'ils fe font obéît fans donn r e 

tempsdefepourvoirdequoifevêtir & fe nourrit, dur 

en toute manière, puifqu’ outre l’incommodité qu on reçoit de cet- 
tefiirprife, ona îedéplaidrdc voirfamaîlo^iaupBKïgiî. i 

L'Jt eft fl com mun i cette Cour, qu’on n’y lert.poi nr les bêtes 
en vaiflbUe d’autre métal. Les éléfans, K fur tout les blancs, y font 
traités en Princes 5 ô: de ces derniers, il yen a toujours un W,/-, 
grande vénération, qu'on attribue à fa ptelence la prolper.ee de ^ 
l'Empire. De tout temps ces animaux ont fecvi de prétexte a d 
guerres de longue duree cticcc les Rois voîfins : 
font rares de cette couleur, on les révéreen memoiK du Dieu ^ac^ 
dont la mère foiîge.aune fois étant gtoflede lui. qu d lui fortoi 
la bouche, ôt une autre fois du côté g.auc le, un ciefant blanc. 

Ce fut au fujet de ces animaux, qu'en laiv 1J48, les Roi ^ “ 

& de Pcztt fe liguèrent contre l'Empéreur de Skwi, fur les terres 
duquel ilsavoienc fait de grands progrès, avant qu il lût 
de leur téfifter. Enfin avec l’aide de iesGcnerauxi etroui' 
tête de 100000 hommes, avec lesquels il s'alla camper a dem.e 
lieue de fes ennemis.- ceux-ci qui penfoientle furprendre voy 
une fi forte digue oppofée à leurs deflems, firent femblant^dc le 
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difpofer àunebaoiUe î maisfoit que leurs Arces fii/Tent inJaales 
ouqueleurfaonneintelligencecommcnçàcrferefroidir, rrofsmois 
fe palKrent fans rien encrep endre j au bout defquels ces Ro s 
voyant leur Armee périt 'de* vivres, abandonnèrent le Tm! 

rki «oyen l'Einpéreur de 5 mm poflcllêut 

patlïble de deux Elefans blancs dont ils prètendoient le failïr Ce 

qui avoir retarde fa marchec;eft qued abord iln'avolt ni foldats ni 
barques pourallerau lieu ou dfaloit joindre l'ennemi : il en fit fai¬ 
re plus de vint raille, & pour cela il faloit du temps. Outre les 
deü.xcens nulle hommes qu-il avoir menés avec lui.'^U avoir laiffl 
aux frontières bourgeois qui écoient obligés de les earderâ 
le ;feV«-uns s'éronnéteut qu'if »'eûr pasVofiré 

de la foiblelîe de fes ennemis : mais il difoit avoir plus eacnéen 
les detruifant de la forte que s’il les eût contrains^de vuidec h 
querelle par un bataïUe, dont l’ilTué étoit incertaine.- il préten- 
doitles avoir vaincus plus finement, & plus hureufement pour fes 
fujecs, aufquels il conlèrvoitla vie ir lesbiens, fins qu'il leur en 

CaS ^ fur-ilreçuen tri^phe dans 

la v^apiuie, comme s il eût fait de oratides conquêtes Arj™ 

la mort du Roi. s'il n'a point lailTé dWanr mâle! ou que Æ 

O ait pas atteint 1 ige de quinze ans, ce fils perd f(îs draks k Ja 

devient fuccelTeut léci- 

t^ime. Et pour les Charges qu'occupent les Grands à la Cour elfes 

lonc routes héréditaires, à moi ns que celui qui les pofféde n'obiî 

ge le Prince à déclatet fes héritiers Incapables de fuife 
chapitre V. 

conftfiem les Ju Xoi Je Siam. Mœurj Je fet 

Mets, ^éU ^ hurpUtê. V.e JJbeieufe des Moi,les i 

leurs rtchejjes ; IS leurs Cérémonies. 

T E grand nombre des Etrangers qui trafiquent à Siam aident 
^beaucoup a groflit les trefors du M: il entre & forefinreef- 

ic^ fes Etats, une prodigieufe quantité de marcbandîfes, furlef- 
quelles d y a des impôts tres-confidérables : Ses raines dot de 
P om, & detam, y contribuent béaucoup; commeaullidcg’ran- 
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des fcfccts d'üfi auffi b\||a bois deSapan cjiiecelui du Brefil; lené^ 
goce ce ce bois fe Êiic le long des tôtes de Cÿrûtnanuld, de Da- 
buL de la Chbu^, du Jajjürtj & de tpifces les I les voîfines. Ajoutez 
à cela que tous fes fujets étant fes enclaves, il hérite de tous leurs 
biens, ou du moins des deux tiers ^ JaifTant par grâce Tautre tiers 
«x parens du défunt. Une coutume fl avantageufe à ce Prince 
s'étend jufques aux etrangers, dont il hérite comme de ceux qui 
font nés dans le Paysi & comme il y en a toujours une multitu¬ 
de mcroyable, il eft certain que fes finances en font de beaucoup 
augmentées. 

La plus grande dcpenfe de ce Ptînce, eft le grand nombre de 
Pagodes, de couvens, dliopiraux, & de tours qu’il fait mcelfam- 
ment bâtir 5 tous ces bâti mens font magnifiques, & ce qu'il coûte 
à les élever, pafïe Pidée qu’on en a conçue. Après s’être appü- 

S [üc avec un zélé exrraordinaîre à ce qui touche la Religion , il a 
oin que les Arfeiiaux foient largement munis de tout ce qu'il 
faut pour la guerre : en efîec tout y eft dans une abondance fur- 
prenante , & dans une propreté qu'on aurait peine à imiter. 

Pour fes forces, elles con 11 fient prefque toutes en Infanterie 
qui eft allés bonne. La paye des foldats n'eft qu’un peu de riz, 
le refte qui leur fait befoin, il faut qu'ils le gagnent fur l’ennemi, 
ou à force de travailler à quelque ouvrage que ce foit, car on les 
traite comme des efclaves, & quoi qu’on leur commande, ils 
obeïftent aveuglément. 

Pour les bourgeois, leur condition n’eft guéres meilleure que 
celle des foldats, cac outre les fubfides dont on les charge ex cef- 
fivement, & qu’ils n’ont rien en propre, ils font obligés decra- 
vailler aux fortificacions, & de marcher comme les foldats dans 
la nécefllté, Nonobftant cela, ils font fi fou pies & fi dociles que 
jamais on ne les entend ni fe plaindre ni murmurer ; le Gouver¬ 
nement a beau être rude, ils vivent contens 5 c hureux, par ce qu’ils 
lie fbuhaitent rien. De cette humeur douce Sc traitable, ils pafient 
aîfémenc à la dévotion qui leur eft comme natuteHe, 5c foit qu ils 
ayent peu d'attache au bien parce qu’ils n'en ont que l ufiifruir, 
ou parce qu'îls le croient indigne de leur afïcéiion, ils l'emploient 
prefque tout en aumônes qu’ils font aux qui font les 

Prêtres du Païs^ 5c à faire bâtir des p^odes des couvens, où 
ils annexent tant de revenus, qu'ii n'eft point de moines plus i 
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leur uife, ni qui fâchent mieux profiter djjf futile ignotmcl ÿffu- 
perflition des peuples, quejbs moines de ce pays 4 à, LahaareeflL 
me qu'on a d'eux, fait quil fe mulciphenc plus qu'on ne fau roi t 
fe fimaginer; ces gens afitfeënc un beau dehors, & une mode- 
Aie qui ne fenc rien moins que rambition, mais cctie apparence 
eft bien faufTe, car fous prétexte de foutenir b gloire de leurs 
Dieux, aufquels ils fe vantent d'ctre plus chers que les laïcs, ifs 
ne fongent qu'à s'élever ; jufques-là quil s'en eft trouvé qui ont 
fait des brigues fecrectes pour détrôner le Roi, afin de régner en 
fa place* 

Ces bonnes gens font vêtus de jaune, & toutes les nouvelles Lu¬ 
nes ils fe font razerles cheveux, la barbe & Icsfourcils* Ils ne por- 
tent ni or ni argent, & n'oferoicnt même le toucher, mais ils le 
reçoivent, ^ledifpenfent par procureur; c'eftad ire par les mains 
d'un homme d'une fidélité é prouvée ; & qui fait les fecrets de l'Or¬ 
dre , mais qui ferme les yeux à tout. Ils font vœu de chafteté, & 
font femhlant de fobferver rigoureufement ; mais ils voient des 
femmes en fecret, de pourvu qu'rl ne rcfulte aucun feandafe de ce 
commerce, ils n'en font guéres de icrupule i mais s'il éclate, le 
rr,AV«. criminel eft puni tres-févérement. A cela près, iU mènent une 
vie délicieufe, 5c exernte de tout Ibucî j car comme il ne ieur man¬ 


que rien, 5 c qu'ils n'ont pas même le foin d'amalTer des riche fiés, 
qui pleuvent chés eux fans qu'ils y penfent, il ne leur refte qu'à 
s'étudier à entretenir leurs dévots, dans la bonne intention qu'ils 
ont de les nourrir dans une fainte oifivetê* Leur Régie les obli¬ 
ge à prêcher le peuple tous Icsquarriecsde laLune ;à fajredesca- 
céclilihiÊS en tout temps i Sc à les induire à b paix. La grande ino- 
deftie qu'ils afie^lentdans ces exercices pieux, attire chés eux tout 
le peuple, qui en reconnoilTance des biens fpirituels que les moi¬ 
nes leur communiquent, leur en donnent de temporels qui vont 
jusque à la profufion* Sur les quatre heures du marin, ils fe lè¬ 
vent au Ton des cloches, & vont tous enfembîe en un certain lieu 
deftiné à la prière. Une partie du jour fe pafîe à b vificedes ma¬ 
lades.- le foir ils retournent à b prière, où ils felouvienncnt des 
morts, car il croient que leur orailbnsfont d'un grand fecours pour 
les foulager St pour les tirer d'un certain lieu où ils difenr qu'ils louf- 
frenc beaucoup. 

Ils ont un nombre infini d'idoles qui repré/enrenc diverfes po- 
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ftureld’hommes & A femmes ; la plupart font d’or ou d'argent, 
quel^es-unes de cuAre & d’étaih, &C tres-peu de pierre ou 
de bois. Dans la grande Pagode où le Roi va unefois l année, il 
V en a une, qui bien-qu'affile les ja^ibescn croix, aquelque foi- 
xance piés de haut; les autres font plus riches, mais elles ne font 
pas fl atandes i celles des autels font les plus belles ; mais leur beau- 
ïé n’approche point des Idoles A la Pagode qui eft au milieu de la 
VUte- où de quatre mille qu'elle contient, il n'y en a pas une qui 
ne foir ou d'or ou dorée. Pour leurs cérémonies, elles oncapei 
prés conformes à celles de Rome, car à l'entree de leutsPaco- 
des il V a de l'eau bénite, & fans parler de leurs autels qui lont 4 ,k,„, 
chamés d'images ou Idoles, il y a des lampes toujours ardentes, 
quantité d'autres luminaires, & partout des troncspoutrecevoir 
les aumônes des pèlerins :Les œuvres de furérogaiion lont en grand 
crédit parmi eux, & fi on iesencroit, iln'eft pomtdemortaqui 
leurs prières ne foienc d’tm grand fecou«, nidevivansaquielles 
ne foient utiles. Quoique les Indiens «efurtout, les Snawr, aient 
d'ordinaire une hame aveugle pour ceux quilontde Religion con¬ 
traire à la leur, ceux-ci paroihent affés modérés à cet egard, St 
bien-loin de s'emporter, lors-qu'on leur tepeefente la van.ee des 

Dieux qu'ils adorent, ils répondent modeflementjproteaentq.u Us 

chercbenc la vérité, & que s'ils eonnoiiroient une voie meilleure 
pour y parvenir, iis qui te roi ent tout pour la fui vre. J ai oui i 
Sn de ces flmeex, que les Chrétiens apres eux étoient les plus 
aimés de Dieu St les plus proches du falut ; Jeles ejlime m-tl , dait- 
t,„t plus, quilsfimbkm aimer kjupce, la^réite^ tahjuuefinpar- 
ce qks meut les cwfcieuces libres i & f >“»<: ieuigreut pmt 

aumins en notre préfinee, comrue fiutks mhornetaus qui uepeuventfluf- 

ftir ceux qui ne font pas de leur créance-, orgueil que uous deiejlms, (ffqut 
nous empêche de prier pour leur converfm, comme uous fa,fins peur les 
Chrétiens , dont le Dieu ejifrère du njtre. 


E 


C H A- 


34 


Les V 


C H A 


d Y A G as 

T R E V I. 


Dts hdtimem de ce Pe U fn^reti des hüyk4ns Leurs 

M^tnages* Leurs funtrailles ^ ^ fefime qutls[ont âts étran-^ 
gers. 


|MTfcr^ TL ne manque rien dans ce Roy au me des choies né cefïâî res pour 
sîtCfi ftrudure de toutes fortes de bâtlmens: furcouc ii y a quanti- 
ce de fort belles pierres, & cependant les maifons tiy font que 
de bois. La raifon de cela ell; , que les pierres font rélervées pour 
k conflruct^on tant des Pagodes que des Pyramides, dont il y,a dans 
tout le pays uu nombre prodigieux. Les bancs, les chaifes, ni 
les cables n y font d aucun ufage ; & les Siamois comme tous les 
autres Orientaux, ne s*afréient en toute rencontre, que fur des 
^ nates ou fur des tapis. Tous leurs meubles quiconfdlentenquel- 
^ batterie de cuifïne, font de cuivre jaune toujours fort luifant 
8c tort net: leurs maifons font fi propres, qUi*iln*cflriendeteten 
Hodandc^ & pour leurs perfonnes , ifs fe lavent trois fois le jour 
depuis lespiés jufqueà la tête dans de l'eau defbnteitic la plus ckire 
qu'ils puillenc trouver; puis Us fefrotentd'un parfum, odil entre 
du bois de làiidal , de l'aloe , de l'ambre-gris, de Teaurofe, du 
mufe, & ebofes pareilles dont Lodeur eft fort agréable ; en quoi 
ils cencoiitcent beaucoup mieux que les yavunij qui fe parfument 
d'une drogue infiipportable aux moins délicats. C'eU^ord inaire 
immédiatement apres ces lavemens qu'ils font leurs vifîtes 8c leurs 
dénotions, .maïs auparavant îls fe parent de tout ce qu'ils ont de 
^ confifle à l egard des hommes, en quantîréd'ari- 

, 8c en une veftede toile de coton fort Ionique, fur 
laquelle ils ont une ceinture dediverfescouleurs, &:defibus,unc 
cnem lie fort déliée de lin ou de coton, qui eft tantôt rouge, tan¬ 
tôt blanche, ou d une autre couleur. Les manches de leurs vertes 
font fort larges, la plupart ouvertes audelfus du bras, 8c pendantes 
jufqu aux genoux, mais Us vont prefque tous la tête nue & fans 
chauilures- 

Les femmes font un rond de leurs cheveux qui tiennent derrière 
la tête avec une aiguille d'ot. Leurs pendan s doteill es font de s la¬ 
mes 
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mes l'or de \z longu^ d*un doit, orront enchafTées quelques pier- 
reries j ces lames Tout fi maflives, tue la pefenieur y fait des trous 
à palTer le pouce* Leurs btacelets|roiit auffi d'or & de pierreries, 

& elles O ut aux doits de fo rt beaux iS amans. Pou rieurs habits, ils 
font de cocon comme ceux des hommes, & faits apeuprês de 
même forcer excepté qu'elles ont fur le fein, un voile de linon 
de foye, dont la couleur eft arbitraire, St dont la forme a quel¬ 
que raporc aux écharpes qu'on porte en France, ■ Le rein des deux 
Séxes eft bafanné : leur taille n'eft pas avantageufe, mais elle eft 
bien prife , & dégagée, & généralement le monde y eft doux &: 
poli- 

Quoique les filles & les jeunes hommes fe voient avec afîésde 
liberté, & que ce ne foit pas aux premières une home de confe- 
quence de faire quelquefois des faveurs, elles vivent dans le ma¬ 
riage avec tant de retenuë, qu*il n'eft poi nt denatîon où les fem¬ 
mes en aient davantage: ce n'eft peu t-ê trépas qu'elles foi ent tou- 
, tes autant de Lucréces, mais comme l'adultère y eft.févércmcnt 
puni, la feule crainte du fupplice eft capable de les rendre fages. 
Déplus les métes défendent a -leur filles de bonne heure un trop 
grand commerce avec les hommes depeur de prendre un mauvais 
pli: ou peutêtre auftî depeur que les hommes ne foient moins 
âpres à les rechercher en mariage. Cette circonftance rend les 
filles qui ont envie d'être mariées de difficile accès 5, & plus elles 
fe cachent, plus les amans y font la prefle. Le moyen de les obte¬ 
nir, eft de s'adrerièr à fes parens, qui làns confulter l'avis de la 
fille, l'accordent à celui qui leur plaît le plus, pourvu qu'il foît 
de la parenté, car c'eft la coutume des Siamois de ne s allier que 
dans leur famille, où toute alliance eft permife excepté tmere le 
frère & la feeur^ encore ceux-ci fe peuvent^lb marier enf^ble, ^ 
pourvu qu'ils ne foîcnt que demi-fréres ou demî-feeurs, c eftadire 
de même père, & non pas de même mère, Ainfi les Intrigupde 
galanterie font horsd'ufage en ce pats-là, & tel fe marie qui n a ja¬ 
mais vu la perfonne qu'il doit épouler. Comme l incèrêr régne 
là aufli-bicn qu'ailleurs, les alliances s'y font d'ordlnaireencon- 
fidèration du bien : fie quand les Partis font avantageux, depeur 
qu'ils n'cchapent, on marie les filles à neuf ans, & les garçons 
à douze, fi-bien que les mariés ne font pas tous deux vin t-cinq 
ans, qu'ils le trouvent déjà pères & mères. Hors le mariage, 
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il eft permis auïc hommes d'avoir autant M concubines qujls en 
peuvent nourîrj & dans le ilariage, s'ilsn'ontqu’une femmes il 
leur eft libre de la quiterpour de légers prétextes, furtoutquand 
ils n'ont point d’enfanSi- & llors Vuu & l'autre peut fe remarier à 
qui iMuj plaît- 

Quoi-que les Prêtres folentfort révérés en ce pays-là, cen^efî; 

Î jas ncanmoinsquand il s*agic de fe marier 5 & bien-loin de les appe^ 
er pour être témoins de l'union, on les fuît au-c on traire, &l'on 
prendroit à mauvais augure qu'ils fufient préfens en ce tcmps-là. 
Celui qui en fait la ceremonie efl un des plus proches parc ns, qui 
dans h chaleur du fefàiit, fait aux mariés une exhortation à fa mo¬ 
de: &t foie que les mariés vivent enfemble jufque à la mort, foit 
qu'ils fefépacenc, les claufesdu coniradde mariage font religieu- 
lement obfervées. 

Pour les enfans, on les éléve avec une grande dbuceur, ^ ce¬ 
pendant ils font fort loup les, & font ponctuelle ment làns qu'il 
foit befoin d'ufer de rigueur, tout ce que Pon exige d'eux. Ce font 
d’ordinaire ks Prêtres qui ontfoin de les élever, & comme ceux- 
ci font liureux, les difciples qui s.'en apperçoîvcnt fe font Prêtres 
comme eux pour goûter les mêmes douceurs. 

Leur coutume à" Tégard des Morts, efl de les brûler, 5c de leur 
faire des funérailles conformément à leurs moyens. Ce qui fe 
fait en cette manière. Les parens du défunt élévent un tombeau 
qu'ils rempliffent de bols de fenteur qui fert à brûler le cadavre, 
5 c où les Prêtres mettent le feu apres avoir dit quelques oraifons. 
Les riches en confervent les cendres dans des urnes d or ou d'ar¬ 
gent ^ ou les enterrent fous la Pyramide ou dans la Pagode que le 
défunt a fait bAtir, car il n'eft point de riche Siamois qui ne faife 
cette dépeiife pour éternifer fa mémoire j celles des pauvres font 
jetées au vent. Ceux qui font morts dénués de tout parmi excès 
de charité, c'efladire pour avoir mis ce qu'ils avoient vaillant ou 
à fonder des monafiéres , ou à faire bâtir des Pagodes, ceux-la 
dif-je font bruîés aux dépens des prêtres & des moines qui en ont 
profité, c'eft pourquoi la pompe efl fort maigre. Pour ce q ui elt des 
criminels & des enfans qui hnilTent leur vie, ceux-là par une mort 
honteufe , ceux-ci par une mort avancée, on ne brûle pas leurs 
corps, mais on les enterre, n'étant pas raifonnable que ceux qui 
ont vécu fans honneur, ou qui font morts avant la coiinoilTance 
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que nation quon foit, on y cfl reçu favorablement Cequicon- 
cribue à ce bon accueil, c'e{t que plus il y a d'étrangers, plus les 
naturels du pays font eflimés des Etats voifins, c'eft pourquoi il 
ell défendu demies inquiéter en nulle manière, foit dans le cours 
de leur négoce, foit dans leurs coutumes, & dans l'exercîce de 
leur Religion, Il efl vrai néanmoins qu*il y en a quelques-uns de 
privilégies & de cous ceujt qui y fréquentent, il nV en a point de fi 
bien re%s que les H&lbmkis, à qui le Roi a fait des grâces toutes 
particulières tant pour le trafic, que pour les doüanes^ & mê¬ 
me contre fa coutume qui efl de ne voir aucun étranger, il leur don¬ 
ne accès dans fon palais, ÿc les appelle fes enfans. 
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i Sc des Dieux, jouineiic des honneurs & des privi lé- joûTkr. 

d CS Sh ùh s'éta n t j ufques aux c l rangers, & de q ne L _ z , 


CHAPITRE VU, 

fmehn de U ftlk unîijue iur 0 ^ ks grands pripa- 
r art fs Cûn fk pour brûler J&n csfps* 

C Es marques fenfiblcs de b bonté du Roi de Skm envtrs no¬ 
tre nation, nous ont fufcké des ennemis qui ont tâche de nous 
détruire, mais bien-loin d'y réuffir, leur haine n aTerviqu a nous 
faire prendre des précautions, qui nous ont confirmes dans es 
bonnes grâces de ce Prince. Depuis que nous avons 1 honneur 
d'avoir accès dans fon palais, il nous acomblés de nouvelles grâ¬ 
ces^ & celle qu'il nous fit de nous permettre damitec aux lunc- 
railles de fa mie unique , efi affurément une des plus srand^que 
les étrangers puifiéne recevoir, ce qui arriva comme il fujc. C ette 
Princefié étant décédée le 14 Septembre de 1 an 1649. fix mois apres 
le Roi fit dire au Sieur va» Mitjfdeit principal commisse U Com¬ 
pagnie , qu'il lui étoit permis de fe trouver à fes obféqucs. 
Muytfni reçut comme il devoit Hio^eut que le Roi Im failojt , K 

ainTi ii futfpeaateur, avec quelquesautres dont je fus du nombre , 

dune cérémonie qui méritoit bienxl'être vuiS. 

On avoîc fait les préparatifs de cette pompe dans une des Cours 

du Palais, où etoient élevées cinq tours de 001s, dont cene ou 

£» 3 nuiieu»' 


Ç^fricTf 


Pifart 

FJ/ Ff(J 

W/> 


ftâHt 

•WJ*. 


38 LEsVOYAGpS / 

milieu avoit quelque fisc vinjs pies de ha^t, les autres dînJSnuant 
à mefure qu'elles s'éloignc^enc de celle-ci. Ces cours étaient 
peintes & dorées, 6c avoient commuHication par des galeries à 
baluftres enrichies des mêmes ornemens. Devant la plus haute 
de ces cours, le corps de la défunte repofoit fur un autel tout 
couvert d'or 6c de pierreries. Elle écoir debout, les mains join¬ 
tes, le vifage tourné vers le Ciel, dans un cercueil d'or épais d'un 
pouce. Sa robe étoic traînante & toute femée de pierreries \ fa 
Couronne, Ibn collier & fes bracelets aufllï tous couverts dédia- 
mans, étoiertc d'un prix ineftimable. Quand chacun eut pris pla¬ 
ce fur des écKaffaux laits exprès, tous les Grandi du Royaume 
lui altèrent faire k révérence. Les Dames y allèrent enfuite, 6c 
les uns 6c les aigres n'étoient vêtus que de toile blanche fans pa¬ 
rure ni ornemens, chacun répandant autour du corps 6c de l'autel 
des fleurs & des parfums d'une contenance fort trille, Enfuite le 
cercueil fut porté à vint pas delà fut un char donc la richclTe éga- 
loir celle de l'autel. Les Grands du Royaume 6c les Dames lui 
ayant rendu les mêmes honneurs, tous pleurèrent fort amèrement, 
6c d une manière ft lugubre, qu'il fembloic qu'ils eulTent perdu 
ce qu'ils avoîent de plus cher au monde. Ces larmes 6c ces cris 
ayant duré une demi-heure, les principaux Officiers de la Cou¬ 
ronne^ traînèrent fort lentement ce char vers le lieu du bûcher, 
n ctoit fuivi des mêmes Seigneurs & des Dames dont nous avons 
parlé, toujours pleurans& lekmcntans. Devant eux marchoirle 
lîls aîné du Roi frère unique de la Défunte 6c tous deux nés d'u¬ 
ne même niére; il ètoir vêtu de blanc comme les Seigneurs qui 
le fuivoient , & monté fur un élèfant, dont la houlTe étoic en 
broderie, avec des chaînes d'or au cou. A Tes côtés marchoient 
deux de fes frères nés d'autres femmes, fur des éléfansfemblables 
au premier ; chacun tenant une longue écharpe de foje blanche, dont 
Tun des bouts ctoit attaché au cercueil. Autour du lit marchoient 
à pic quatorze jeunes fils du Roi, auffi vêtus de toile blanche, 6c 
un rameau d’arbre à la main, tous fi bieninflruïcsàpleurer.qu'il 
n'y en avoit point dans la t#feupequi le Jîncnt de meilleure grâce. 
A moitié chemin du bûcher, il y avoit de part 6c d'autrequancitc 
d'échuf^ux où des Seigneurs moins qualifiés que les premiers at- 
tandoient le Convoi ^ Quand le Corps fut visa vis d'eux, les uns 
jetèrent plufieurs fortes d'habits au peuple; d'autres des oranges 


D E 


y s. 


19 


Fêriiai 


. oejIansItru 

pleincl de Jicâls <|ui font trente fousUe nôtre monnaie ; ôt 
q ues -uns c errai nés pic ces no mm é es , q u L en vale n t env i ton 

ioixence. 

Le Convoi arrivé au lieu où devoir finit la cérémonie t les Grands 
du Royaume prirent le Corps avec grand refpeét, & le poférenc 
fur le bûcher au fon de plufieucs inftruments, dont Tharmonie 
lugubre méiée aux cris &c aux pleurs de route la Cour, étoit ca-- 
pible d'ébranler les cceurs les plus durs. Ce tdfle concert étant 
fini, on couvrît le cadavre de bois defandal & d'agor^ & après y 
avoir jeté quandié de parfums les enfans du Roi è les Seigneurs 
retournèrent au Palais, laïfïant les Dames auprès du Corps qui 
ne devoir être brûlé de deux jours* Bien-que ce cermedeflinéaux 
pleurs parût long à des perfonnes qui éroient lafles de pleurer, il 
lalut néanmoînscontJnuercetnfîe exercice, Tefpa ce de deux jours 
entiers, fans qu*il fût permis à pas une dequelque qualité qu'elle 
fût, de s'cn exempter un quart d'heure; coutume rude, maisné- 
cefTaire à quiconque a de rambition, les pleurs en cette rencon¬ 
tre , étant le moyen le plus feur Sc le plus court pour fe rendre 
recommendable. Quoi-qu'il y allâc de fhonneur de faire paroître 
un grand deuil & une profonde triflefle, il y en avoît néanmoins 
fur qui ces confidé rat ions faîfoîent fî peu d'effet, q u'clles fe laffbient 
de pleurer J &: c'eft pour ces aniCS indolentes, qu’on avoit lailfé 
parmi elles des femmes deflinées à les réveiller à coups de petites 
cordes, faites en forme de dil’ciplines, donc lès moines fe fervent 
en Europe ; Sc s'il arrivoit que ces pauvres Dames cefTaffênc un mo¬ 
ment de pleurer, parce qu'cites éroient accablées de l'affituJe 
de fommcil, on les en frappoitdc telle forte, qu'aulieu de larmes 
feintes, on les obi igeoit d'en verferde réelles & de véritables. 

Pendant que ces Dames pleuroient autour delà défunte, les Prê¬ 
tres.étoienc fur des échafaux dans la Cour où Ton avoir répandu 
les premières larmes, prians jour & nuit pour fou ame. Tandis 
que le Corps y fut expofé, iis interompoient fouvent leurs priè¬ 
res pour jeter au peuple des habits de toutes les fortes î des u- 
tenciles pour le ménage, desoutils pour les artilans, des lits, des 
nates & autres meubles- A côté de cette Cour, il y a^olt vint au¬ 
tres tours faites de rofeaux revêtus dehors ôc dedans de papier de 
toutes couleurs,' ces tours étoîent remplies de quantité de feux 

d'arti&ce qui durèrent quinze jours de fuite, pendant lefqucls le 

Roi 
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Uftm. Roi fit faire de grandes aurpfcnes tant aux pauvres qu’aux P/êtrcs, 
dont la dépenfefut, y compfis les préparatifs, de 5000 Catti . qui 
font de notre monnoie environ 60C000 florins,^ outre les ftatucs 
d’or & d’argent, entre lefquelles il y en avoir deux d’or de quatre 
piés & demi de hauteur & épaifles d’un pouce & demi, qui turent 
mifes à l’honneur de la Défunte dans les plus belles Pagodes du 
Pays 5 le tout fait de l’or, de l’argent ,& des joyaux a ue la Défunte 
avoir reçus durantfavie, tant du Roi.fon père, que des principaux 
de la Cour. 


CHAPITRE VIII. 

Suite du meme fujet , les marejues qui firent croire ejuc U 
Défunte aWu été empoifonnee. De^uoi fon foupi^omie Je s do^ 
mefiiques , enfin un fils (g une ftlle du Feu ^i , lefe^uels 
furent punis de mort. 

L E'Corps ayant repofé deux jours fur le bois de fenteur qui de¬ 
voir fervir à le brûler, route la Cour alla relever les triftes 
Dames, que la fatigue avoir amaigries de moitié. La cérémonie 
commença par les prières & oraiïbns que firent les Prêtres5 & 
quand ils les eurent achevées, le Roi prit un cierge allumé des 
mains de l’Archiprêtre, & mit lui-même le feu au bûcher, où 
le Corps fut réduit en cendre dans le cercueil d’or où l’on avoir 
laiflc les richelTes donc il étoic orné. Quand on crut le Corps 
confumé, & qu’on en voulut recueillir les cendres pour les mettre 
dans une urne d'or, il fe trouva un morceau de chair de la grofieur 
c*d*vr, de la tête d’un petit enfant, fi beau & fi vermeil , qu’il femblad’a- 
bord que le feul’avoit épargné par refpeéf ; mais cette penfée fut 
fuivie d’une autre qui fit répandre bien du fang. Le Roiquictoit 
un de ceux qui recueilloient les cendres, regardant ce morceau 
‘jFn'fllu de chair, que vous en femble^ dit-il aux Seigneurs quiétoientpré- 
fmhmitr. ^ pdf Tcfpe^ que le feu a épargné ce qui refle du Corps de ma 
fille? Le Roi attendant leur réponfe, un d’entre eux dit que fa 
Majcflé étoic trop éclairée pour douter de ce qu’elle voyoit. Ha! 
reprit le Roi louz furieux ^ je n*ai que trop de fujet de ne plus douter 
/ un fiupçon que j'ai eu cent fois , ma fille a été empoifonnée : en ache¬ 
vant 
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vant ces mots, Ü donna ordre qu’oij s’aniirat de toutes les fem- Ferrkt 
mes qui avoient fervi la Défunte,quon n‘en exceptât au- 
cune. 

Les jours fui vans on forma de nouveaux foupçohs, furlefquels 
on emprifonna quantité d’innocens, car quelques tortures qu’on 
leur fît fouffrir, il n’y cneutpasunquinedefavoüâtUcrimc. Ce¬ 
pendant la fureur du Roi augmentoic tous les jours/ tous lesac- 
cufés faifoient paroîtrc qu’ils n’étoient pas coupables, mais* les 
cruautés ne diminuoient point; & quand la Cour fut épuifée, &que 
le Roi ne trouva plus fur qui décharger fa colère, il manda fur divers 
prétextes les plus grands du Royaume & leurs fem mes qu’il taifoit 
jeter en prifon à mefure qu’ils y arrivoient. Lors qu’il les eut en 
fon pouvoir, il fit creufer autour de la ville quantité d’endroits de 
quelque vint piés en quatre, où l’on alluma de grands feux gardés 
par des foldats,qui avoient foin d’empécher qu’ils ne s’éteignifîenr. 

C'efl là qu’il envoyoit les prifonniers chargés de chaînes, afin de 
tirer d’eux par force, ce que les menaces & les promefTes, n’avoienc 
pu leur faire avoüer. Lorfqu’ils étoient au lieudu fupplice, on le 
commençoit par les faire entrer dans une cuve pleine d'eau chaude 
pour amolir leur peau, & la rendre plus fufceptible de l’imprelTion 
du feu; enfuite on leur racloitla plante des piés avec des fers aufïï 
aigus que des couteaux ; puis on les menoit devant les Juges qui les* 
înterrogeoient fur le prétendu empoifonnement: ceux qui s’obfti- 
noient à nier qu’ils en fufTent coupables, on les faifoit marcher 
les piés nus fur les charbons ardens, & fi l’on trouvoit au foftir 
delà que le feu les eût pénétrés, c croit une preuve convamcante 
qu’ils étoient coupables du fait dont on les aceufoit Erreur oui de 
tout temps s’eft trouvée parmi lespayens, quifefervoientdufeu 
pour éprouver les criminels; témoins les Veflales des Romains, 
oui ne prouvoient bien leurchafleté, qu’en empoignant un fer ar¬ 
dent fans fe brûler. Pbur les Siamois dont nous parlons, ceux que 
l'ardeur du feu faifoit tomber en défaillance, & qui n’avoientpas 
afïes de force pour s'en tirer d'eux-mêmes, ilsy périfibientmile- 
rablement, ne fe trouvant perfonne qui oflt leur donner fecours, 
depeur de courir le même danger : ceux qui en réchappoient, étôi^t 
attachés à un poteau, d'où un éléfant inftruità cegenredemW, 
les arrachoit avec fa trompe, lesjetoit en l'air, d’où ils retomboient 
furfesdents, & aprespluCeursfecoufles, illesfouloitauxpiés, 
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faifoit fortir toutes les entrailles hors du corps, qu’on tralnoit en- 
fuite dans la rivière. Outrefcedur fupplicc, il y en avoir un qui 
n’étoit guéres moins à craindre 5 c’étoit d'être enterré tout vif juf- 
qu'au menton fur le grand chemin de la ville, avec obligation aux 
paflans de cracher fur eux 5 & défenfe de les foulager en aucune 
manière, ^ même d’avancer leurmort, qui étoit la grâce que ces 
miférablesdemandoientavec plus d’ardeur. Ces cruelles éxécutions 
durèrent plus de quatre mois, pendant lefquelsonôtalavieàunc 
multitude incroyable. Un jour en moins de quatre ou cinq heures, 
j’en vis mourir plus de cinquante. On s’imaginoitquecejourfe- 
roit le dernier des maflacres, parce qu’on fut depuis, quelques mois 
fans faire mourir perfonne, mais on fut bientôt dclabufè 5 Com¬ 
me la Noblefîe effrayée commençoit à fe raffurer & à retourner 
à la Cour, les fupplices recommencèrent, & tant de tètes enfin 
tombèrent, que la fleur des plus apparens queleRoi croyoitmal 
intentionnés pour fa perfonne & pour fes enfans, périt fur le prétex¬ 
te d’avoir trempé dans le prétencluempoifonnemcnt, ou d’en avoir 
eu quelque connoifiânee. A voir ces cruautés & une injuflice fi vifi- 
ble, il yavoiedequoi s’étonner qu’il ne fe fit point de foulevement: 
en effet il s'en efi vu pour des fujets moins conlidérables^ mais le Roi 
y avoir pourvu, en mettant fur pié quantité de troupes, dont il 
•avoir rempli fes meilleures Places, en apparance pour les envoyer 
contre les Chinois, mais efiêéfivement pour brider ceux dont il 
fedéfioit, pendant qu’ils’alTuroit des autres. Ajoutez que fa haine 
ne s’étendoir que fur les Grands, dont le peuple voyoitla chute 
avec joie, acauie de leur infolence, & des mauvais rraitemens qu’ils 
en recevoient. 

J* Le x8Février, on fit pafïcr parlefcu 3ooperfonnesquiavoienc 
fervi laDéfuntc^ mais foit que ce feu fût-un feu de paille ou en pein¬ 
ture, il épargna à ce qu’on dit, ces joodomefliques, qui parce 
moyen furent abfbus & reliches. Quelques^urs après on dénonça 
une des filles du Peu Roi: c’ctoicunedcs plusjeunes de fes enfans, 
qu’on foupçonna du crime dont il s’agifToir , parce qu’oii avoir bb- 
fervé quelle avoir ri lorfque tous les autres pleuroienr aux obféques 
de la Princeffe. On fe fortifia dans ce foupçon par lefouvenirdes 

* tes fréquentes qu’elle avoir fait du Roi, parce qu’il n.’avoit pas 
de confidération pour elle,& que fes mépris étoientcaufe qu’on 
ne la traitoit pas en fille de Roi, en quoi elle n’écoit nullement in, 
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fcricure à fes enfins, qui foifoient toutes les délices & l’admira- ÎJJJ; 
cion de la Cour. 

Quoique ces conje^ures ne fuflencque des demi-preuves, on ne 
lailTa pas de s^en fervir pour lui faire ion procès, ou plurôt on la 
condamna contre toutes les formes 5 car fans entendre fes raifons 
on la fît palTer par le feu avec prefque toute fa fuite: mais comme 
onn*en vouloir qu’à elle, on fît courir le bruit qu’il n’y avoir eu 
qu’elle que le feu eût endommagée.* c'eft pourquoi on la chargea de 
chaînes d’argent dans un lieu obfcur, avec défenfeà oui que ce fût 
de la voir ni de lui parler. On n’attandoit que l’heure de la mort de 
cette Rrincefle, lors qu’on apprit que le Roi mu de compaflîon ne 
demandoit qu’à la fauver^ pourvu qu’elle pût fe juflifîer du crime 
qu’onlui imputoit en préfencedefon Conleil. Le jour de la com- 
parition; aulieu de s’effrayer des peines qu'on lui préparoit, 5«- 
gneurs dit-elle, en regardant fièrement fes Juges , toute, enchaînée 
que vous me voyez. Je fuis tlu fang que vous aJorezèn la perfonne devo- 
tre Roy, ^ que vous avez adoré en la perfonne de mon Père, il efi du mé- ummru 
me prix , ilefl le même dans mes veines que dans les fiennes , âî* cependant 
ce même fang ejî traité en moi comme fi j*étois une vile efclave , au même 
temps quon iencenfe ailleurs , (Sst quon lui rend le même honneur qu'au fang 
des Dieux. D'où vient Sei^curs , cette différence ? ejl-ce que le fang qui 
m'anime efl un fing corrompu ? mais d'où viendrait cette corruption^ grj- 
ces aux Dieux je n ai ni fièvre * ni vérole, (iff quand il y aurait eu queU 
que chojè d'impur en moi, le feu où t on m'a fait paffer aurait dû le pur¬ 
ger ; mais J'ai dit-on été la vie à ma Confine , 6* par cette aêlion l'ai dégé¬ 
néré à la Dignité de mes /Incêtres. Je n'examine point les effets du crime 
dont on m'aceufe, ni fi nos allions effacent en nous un caraêlere que la Sature 
y a imprimé 5 mais voyons s'il efl Jufle de me condamner fins m'entendre 5 les 
plus barbares en ujènt autrement , les crimes les pliuvt races font punis 
chés euS'dans les formes. Cependant on ferait confcicnce de me traiter comme 
tout le monde efl traité. Je ne mérite pas que l'on ait cet égard pour moi , 

fur les moindres apparences , il faut que Je fois condamnée à fihir les 
plus rudes peines. Mais l'ai ri dit-on au- lieu de pleurer aux ohfi'ques de ma 
confine , Je me fuis plainte des mépris du Roi. lié! depuis quand a-t-on 
condamné les actions Us plus innocentes ? rire en tout temps quand on efl 
Jeune, (ff qu'on tfeji pas encore en dge de difftmuler , efl-ce quelque, chofe 
de fi coupable l pour quelques légères plaintes qui nét oient pas des plus ~ 

F 1 mal 

• Olf«Mr imfMititkuîtiSismUt , m tfi trgitt «wripMaMM. 


Mati. 

Kl*. 


44 L E s Vjo Y A cjn S 

mal fondées, ai-je mérité le ferm U feu, ^devoit-on prtfatter en moi le 
fang d* un Prince^ qui n* a point cherché de prétextes pour répandre le vôtres 
foiu le Régne duquel cet Empire a long-temps fleuri , âr fins lequel il fleu¬ 
rirait peutêtre encore , fi certains ennemis fecrets ne lui enflent arraché le 
Sceptre par une aÜionqit on loué en eux ^ parce qu ils ont eu le bonheur de 
triompher fins oppofition , ^ quou punit lâchement en moi , parce que je 
fuis faible , ^ que toute l'autorité efl entre les mains de ma Partie. Fous voyez 
donc Seigneurs , tinjuftice de ce procédé ; mais de la manière que j'en parle^ 
vous jugezlien que jenai pM envie qu'on m'épargne-. Eneffet Seigneurs, 
je hai la vie, <js> depuis l’affront qu'on m*a fait , je ne fouhaite que La mort; 
non que je fois troublée par les remors de ma confcience , mais pareeque j*ai 
honte de vivre enunfiécle fi lâche, Çstque je n'ai perfonne qui m'aide à re¬ 
pouffer les coups d'unTyran qui ne peut fouffrir les trifles refles de vos Rois. 
Allez Seigneurs lui dire ma réfolution, (jst tâchez de la lui dépeindre d'une 
manière à l*effrayer, pour peu qu^on diffère ma mort, c'efl la grâce que je 
vous demande. 

Lahardieffe de la PrinceHe ébranla les efprits, & file Roi n’y 
avoir prevu par la levée des troupes donc nous avons parlé ci-dclîus, 
il eft certain qu^il y eût eu quelque révolté 5 mais la crainte du péril 
prochain étoufla la douleur des Juges 5 ils firent leur raporr cfê ce 
qu’ils avoient entendu 5 &le Roi dilfimulant le dépit qu'il avoir de 
le voir bravé de la force, feignit d’en avoir quelque pitié, & la fit 
venir devant lui d’un air à faire croire qu'il avoir envie de la fauver. 
lié! bien, lui dit-il, en entrant, j*apprens que la vie vous efl à charge, 
^ que l'on tâcherait envain de vous y retenir; mais doit vous vient cette 
grande haine pour elle ? n'efl-ce pas du remors davoir empoifonné ma FiUe ? 
ou de quelqu* autre encore plus violent, car je ne vous crois point d humeur 
à vous borner à un feul crime: mais toute méchante que vous êtes je n'ai 
pointd'em ie de vous perdre ^ Une tient qu'à vous de Céprouver ô* 'uous le 
pouvez aifiment, puis qu'il ne s'agit que d avoiier quels font vos crimes ^ 
vos complices. Ne penfez piu Seigneur, reprit hardiment la Princelîé, 
que les menaces m'intimident, ni que votre fauffè bonté foit capable de me 
furprendre : je fuis dans un état à vous parler fincérement : Fous avez per¬ 
du une fille , (£r vous voulez que je fois caujè de fa perte 5 hé , bien foit , 
j'avoue que c'efl moi qui P ai empoifonnée, mais j'avoué aufli que ce crime 
n’efl point fi grind que vous le faites, ou plutôt que cette Fiélime était trop 
vile pour être immolée à mon jufle reffentiment ; on fait que c'efl.par vos me¬ 
nées, que le Sceptre de mes Ancêtres efl tombé dans vos mains ; ^ par vo¬ 
tre 
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tre ordre que nous fommcs Jans la pOttftérL ai-je pu moins faire que de me 
vanger dune perte fi coufidérahle, ^ dun traitement fi indigne du fang 
de tant deRois? J'aidonc cherché àme confoler dans la mort de mes enne¬ 
mis, mais fai fi mal réttj/i, que je me crois indigne du jour ^ & ceji pour 
ecooir manqué à vous en priver que je ne le puis plus fiuffrir. Pour mes 
complices^ je vous avoué avec la même fincérité, que je dai eu auçunde 
ceux que vous avez fi cruellement majfacrés. !^iais pourquoi vous dire ce 
que vous favez & ce que perfonne nlgnore} Pous les hdifiiez de lougtté main, 
vous les appréhendiez, &* cherchiez il y a long-temps un prétexte pour vous 
en défaire, vous avez trouvé cet hureux moment, vous triompljez , le Ciel 
vous aime J jouijjèz en repos des faveurs dont il vous comble, siT s il vous 
refie encore quelque humanité, achevez promtement ce que vous avez com¬ 
mencé, aiifii-hien je fuis laffe de refpirer le même air que rejpire le houreau 
de mon Sang, & le plus lâche de tous les tyrans. 

---K Le Roi le fie bien de la violence pour la laifler parler fi long temps, 

^ mais enfin afie<fVant de paroître ce qu’il n‘écoit pas, c eftadire doux 
& humain, après lui avoir demandé fi elle n avoir plus rien à dire, 
la Princefife ne répondant rien, il lui fit couper un morceau de fa 
propre chair qu'il lui commanda de manger^ Contente toi lui dit- 
elle d'être mon boureau, tu peux faire déchirer ce corps, mais que peux-tu fur 
ma volonté.^ Elle alloit continuer, quand la furie du Roi augmentant, 

elle fut mile en pièces comme elle achevoic ces paroles, & jetée 
dans la rivière. 

De la famille du Feu Roi il nerefioit plus que deux enfans, TIl- 
favoir un fils Agé de vint ans, & une fille qui n en avoir pas 
re dix 4 rextreme jeuneflede celle-ci lui fauva la vie 5 mais le fils 
la perdit de la même forte & le même jour que autre fœur la¬ 
voir perdue. Quelques tourmens qu’on lui fit fouilrir, il proteua^J^y^^''^ 
que la lœur & lui étoient innocens du crime qu on leur impoloitj 
qu’il n’écoit pas néanmoins t.h:hé de mourir, la vie lui étant infu- 
portable, depuis qu’il fe voyoirdcchu del’étatoùilétoitnéj mais 
qu'il avoir regret que le Tyran luifurvccût. 
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chapitre IX. 


Tuirts fe donne & Æm de Sium , eÿ- des Cérémonies qui 

sùhfer'oent four Arrêter h cours des eaux de U ri)>iére de 
SUm. 

N ous avons déjà dît que le Roi de sium efl un des plus ri¬ 
ches & des plus puiffansMonarques dei'Oricnt, mais nous 
n avons point encore vu les titres qu'il fe donne: Commelama¬ 
niéré en eft fingulicte, j’ai cru que k Leûeur me fauroic été de 
Im en kire voir deux copies, qui me tombèrent entre les mains 
étant a Sium, par l'entreraife d'un des plus grands Seigneurs du 

Fays , a quije témoignai quejefouhaitoîs qu'il me leslairilt. Com- 

me la pUrale de cette Langue efl un peu barbare, je les ai fai ttra- 
diiirç lelon !c geme de la nôtre* 

Æume écrite e„ lettres dor, ou reluit Iffpleudcur Jiwue, &■ eû 
IA plus excellente de toutes^ ceSes gui fiat au monde ^ gui comprend les 
fciences les plus fut!,mes , & gui eft k feule capable de rendre les bom- 

yjir r^Tjn-^î ^ ÎAifiit au Ciel, êr 

defus ^deffoKs la terre. Toutes les paroles eu fout royales, elles fout dou~ 
^ dehcieufci, mais toutes-pidfaHtes ^ énergiquesi iarcnmméequi 

son répand par toute k terre , y produit le même effet, que produhoit 
ta vue des morts reffifettes par une vertu toute divine, * purJés de leur 
corrupuon tant fpirituelle que corperelle. Auff tentespcrfoLsmJiituies 
endtgme, tant parmi les Mies, dans le clergé, q^e le tiers Etat, ne 
Us votent pom fans refemir certaine joie que mile autre chofe ne peut eau- 
J"; > rrea dans l Univers qui leurfoit comparable/non plus 

qit à la fource à ou elles Jortent, comme étant un Monarque tres-illiiffre 
tres-invmible, tres-pulffant, tres-hant, ^ ceuronnè de cent ^ une Coul 
tonnes dor, toutes orneees de neuf fortes de pierres pretieufes i étant le 

■ plus grand , le plus pur, (ff le pim âvin Maître des âmes irnmortelles ■ h 
rr«./a(if( qui voit toutes chofes, le Souverain Empereur, gui tient 
fous lomlre défis ailes, le grand, lerkhe, nncoLorahlemaume 

tr ï ^ Judia î dont les portes 

é‘‘^f>‘‘i»M‘tédepeupUs; qui efl fans mtredit 

k Capitale de PUnsvers. Le fini Trêne digne du plus grandies Rols, tfit- 
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quel ejl fournis le plus heau\ âr le plus fhtile Je tous les pays que U Soleil 
éclaire ; qui efl plus grand Seigneur que les Dieux , âr dont le Palais ttefl 
aue fin or (jff pierreries'. Le Divin Maître des Trônes dor^ de lEléfant 
lianei rouge & â la queiïe ronde: lesquels trois animaux, font le Sou^ 
verain Dieu des neuf fortes Je Dieux'., le Divin Seigneur, en la main du^ 
quel efl l'épée viÜorieufe ; qui eft femblabié au Dieu des armées au bras 
tout de feu ; ô* le plus excellent ^ le ùlus noble de tous les Rois. 

Le fécond cirre écoic apeuprès de la même force, & comme il fuie. 
Le tres-Hauc Paducco. SyriSultaan nelmonam, welgaka* nelmo» 
cliadiin magiviitha, Joukendereauten lillaula fylan. Le Roi des Rols 
qui fait croître couler les eaux^ le Monarque qui ejl comme un Dieu: 
comme un Soleil au plus haut point de fon élévation \ aufji lumineux que là 
Lune dansfon plus grand éclat j L 'élu de Dieu pour être eflimé autant que /’£- 
toile du yord : dont la naijfance ejl toute Royale, comme étant ijfu du grand Ale- 
^xandre, & dont l*efprit ejl tout parfait, tout-voyant, ér tout-pénétrant ^ 
^^'fèmblable à un globe toujours roulant, fait de manière à meftrer les abî¬ 

mes de la Mer. Roi qui a orné les tombeaux Je tous les faintstrépafies ^ qui 
ejl aujfi jujle que Dieu, & dunepuijfance fi vajle, que tout le monde fepeut 
cacher àl’ornhredefesailes. Roi qui faitJujUce entoures chofes, comme les 
Rois qui Vont précédé, dr le plus magnanime de tout les Princes. Roi qui 
tient de la main de Dieu quantité de mines d*or : Qui a fait bJtir des Pa¬ 
godes toutes dor dr de cm'sre. s afited fur un Trône qui n ejl qtPor CT 
que pierreries. Le Roi de Ceiéfant bUnc, qui efl Roi de tous les autres élé" 
fans J ér devant qui plujîeurs milliers dautres élefuts font ddigés de feprô^ 
fterner : Roi de qui les yeux font aufii briiUnsque l'Etoile du math : 
quel font fournis des éléfsns à quatre dents ^ des eléfans rouges, de couleur ' 
de pourpre dr de plufieurs autres couleurs ; comme au fi d'un éle'fant de 
Buyrcnaque. Pour lefquels le Dieu tout-puiffant lui a fait prefent de plu- 
jieufs fortes de bouffe s en broderies , en tres'grand nombre, dp toutes 
femées de pierres pre'tieufes. De quantité' d'autres élcfans injlrutti k U 
guerre , dont les harnds font k Icprcute du fer d" du feu z d'autres dont ' 
les dents font armées d'acier, dP les harnois de cuiyre. Roi qui a des che- 
yaux fans nombre ferrés d'or dont les bouffes font aufit dor dP toutes fi' 
me es de pierreries î outre uae infinité d'autres qut font propres k U guer¬ 
re. Roi qui e/l audeffus de tous les Empereurs, Monarques, Prhceè 
&^ Potentats de PUnhers , depuis Portent jusque k P Occident : lequel 
eleye aux honneur s dP aux dignités ceux qui ont Péfprit de s'infinucr 
en fis bonnes grâces, dT qui fa'tt^ aucontrairc brûler tous vift 
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ceux qui fe rntlteut entre lui. [ Roi aujîi piiijptut que^ Die», Çff en q»i 

réfide U pemoir de faire ma ce qne Dieu a fait ^ crée. 

Par ces fuperbes titres, le Roi de Siam prétend infmuer a fes 
fuiets qu’il elt autant que Dieu, & plus que toutes les Puillances 
qui réenent fur la terre; & pour le confirmer, il leur fait croire 
qu*il arrête le cours des eaux, & voici comment il s y prend. 
La rivière de Siam étant une des branches du Gange, qui croît & 
décroît réelément en certaines faifons de l année 5 le cours ^ l® 
decours de celle-là eft auffi limité. Lorfqu'elle commence à di¬ 
minuer , ce qui arrive au mois de Novembre, le Roi prend ce 
temps-là pour faire une de fes forties publiques don; nous avons 
parle : il y eft fuivi de toute fa Cour, & y fait paroître tout ce 
qu'il a de plus riche. Sa Galère eft toute brillante d'or & de pier¬ 
reries: il y eft aftis fur un Trône d'or, couvert d’un Dais femé de 
diamans. Sa fuite eft de deux cens galères d’une prodigieufe Ion- 
pueur, chacune ayant deux cens rameurs, & étant la plupart peintes^ 
& dorées. A quelque fix lieues de la ville, le Roi & l’Archi- 
prètre entrent feuls dans une petite barque, où celui-ci apres avoir 
prononcé quelques oraifons lut un fabre d or, le prefente au Roi, 
qui en frappe trois fois la rivière, & lui commande defonauto¬ 
rité divine de fe retirer dans la mer. Pendant que le Roi eft oc¬ 
cupé à cette cérémonie, le peuple à qui les Prêtres font accroire 
qu'il n’y a que lui qui puifTe en arrêter le cours, eft profternéfur 
le rivage, furpris du pouvoir de fon Roi. 

CHAPITRE X. 

7)epart de r Juteur Je Siam. Son arri^^ée à Formofa. Deferip- 
tion de cette /le ^ ^Jes peuples qui thabitent^ quelques-uns 
def(luels ont des queues contme les hetes. 

L e douzième Avril, nous partîme de Sww fur un vaifTeau char¬ 
gé de peaux de cerf, de bois de fandal, & d’amrac , donc 
les j'aponois font le plus beau de leurs vernis, & fîmes voiles vers 
Formofa. Sur la route proche d’un banc nommé Pracel, nous dé¬ 
couvrîmes un jonc au Pavillon Hollandois qui fembloic venir droit 
à nous. Plus il approchoic, plus nous crûme§ que c’étoic un Py- 

rate, 
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tare, c'eft pourquoi depeur de furprie, & pour être d'autant plus 

libres, en cas qu*il nous accaquk, nous fongions à jeter dans la 
Mer quelques marcliandlies i quand nous nous apperçûmes que 
c'étoît un vallTeau marchand. Etant délivrés de notre crainte, nous 
lui criâmes dc^ venir montrer fon palTeport, mais il s'en exeufa 
fur !e mauvais état dujonc qui faifoit eau de cous côtes ; nous nous 
armâmes fepe ou huit, & nous mimes dans la clialoupe pour aller à 
fon Bord. Ceux donc ce jonc étoic monté, écoient Chinm^Cam^ 
hçiiism, ils avoienc du bois de fandal, des peaux de cerfs & de 
I amrac aufli-bieti que nous ^ mais ils étoienc déplus chargés de 
marchandifes de contrebande, Ôc n'avoient point de palTeport» 
c efl pourquoi nous nous en faLfimes. Le tout étant dans notre 
bord pendant qu’on rad ou boit lejonc; on 7 fit retourner les 
bmens & les Ch'mîs^ que Ton expofa à la mer fans voiles, fans^^'^'*' 
. mats, Sc fans gouvernail, pour nous vanger du malTacrequeces 
N^ernîers ayoïent fait peu au par avant de quelques 

Le dixiéme Mai étant arrivés à fûrmûjâ , nous allâmes mouiller 
devant le- Fort nommé XélüitJu^ d*où peu apres nous vîmes le 
jpnc poufie rudement contre uni écueil où cour l'équipage fitnau-* 

Cette lie efl fi tuée fous le Tropiquede fEcrevifïe, à 11 degrés 
de latitude Méridionale, & finînànc vers le^^^au Septentrion i 
fon circuit efi de ijolieuês. Le poi lïbn y efl de toutes les forte s Sc 
en quantité; mais furtout il s'en pêche un nommé barder-t de la 
grandeur d’un merlan, lequel écanefalé & apprêté comme la mo- 
ruë, efl diflribué par toute la Chine, comme en Europe, le ha' 
rang. On fale aparc les cEufs de ce poifTon, dont les Chinois fon e ^ 

un grand ragoût. Autrefois cette nation payott ü la Compagnie cer- 

t^n impôt pour la pêche de ce poilTon, mais ce droit ne fubfifle 
plus. 

^ Le terroir en efi très fertile, mais les habicans qui font parefTeux, 
n en tirent pas tout 1 av^antage qu'ils pouroienc. 11 produit du riz f 
du froment, de l'orge, du millet, du gingembre, de Ja candie, du 
coco, des citrons, des oranges, des melons, des citrouilles do 
1 ananas, toutes fortes de légumes ; des mafavinades, du nui' 
gavas, du Cad i an E, des patates 3 ôc le focafocas, qui efl un fruit 
de la forme &: deTagrofîeur d'une poire de bon Chrétien. Ce fruit 
qui elt de couleur de pourpre, rampe à terre comme les melons, & 
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MaL eft d’un trcs-exccllent goût J II y aaufTi Quelques moutons , mais 
beaucoup moi ns que de cerfs, de boucs, de lièvres, debpins,dc 
pigeons, de daims, de chevreuils, defangliers, de tigres, d’ours, 
de finges : outre un certain animal nommé par les Hollandois le 
Diable de Il eft long d’une aune, & large d'environ vin^ 

pouces: il eft écaillé comme unpoiftbn, & a des griffes fort aiguës. 

11 ne fe nourrit que de fourmis, qui vont d’eux-mêmes fur fa lan¬ 
gue quand la faim le prefte de la tirer. Cet animal eft fort timi¬ 
de, & furtout à l’égard de l’homme; s’il ne peut l’éviter qu’en 
fe cachant en terre, il y fait un trou avec tant d'ardeur, qu’en un 
moment il s’y retranche comme dans un Fort 5 ou ft on le furprend 
en forte qu’il n’ait pas le temps de s’y mettre, il s’entortille dans 
fes écailles, & prend la forme d’un peloton. H faut que ceux qui 
l’ont nommé Diable ne le connuflent pas, ou que fa figure les ef¬ 
frayât, car quelque mal qu’on luifafte, il fe laiflera ^utôt tuer 
que de fe défendre. Il n’y a point de perroquets, mais il s y trouvt^ 
beaucoup d’autres fortes d’oifeaux, & une infinité de fautereiles vo¬ 
lantes, qui font dangéreufesêc fort incommodes. 

«r-r, ü, Les hommes y font de petite taille, particuliérement ceux qui ha- 
.bîtent les montagnes. Les femmes n’y font pas plus grandes ^ &la 
plupart ont le vifage large, les yeux grands, le nez plat, &le 
fein fort pleine & ce qu’elles ont de plus fingulier, eftquelabarbe 
leur croît au menton comme aux hommes; & fans quelles font 
fort diligentes à l’arracher, il yenabeaucoupquienferoientbien 
mieux pourvues. Ajoutez à cette beauté des oreilles fort longues, 
quelles ont grand foin d’entretenir & d’augmenter par la pefan- 

^ teur de certaines groftes coquilles qui leur fervent de pendans. Cet 
ornement leur paroît fi rare, que plus les fêtes font folemnelles. 
& les gens qu’elles voient, qualifiés , plus elles alongent leurs 
oreilles ,• qui leur defeendent en ce temps-là jufqu’aux tétons, par 
les contrepoids qu’elles y mettent. Elles ont les cheveux fort noirs 
& fort longs : les unes les portent apeuprès comme on fait en 
Uoîlande; d’autres les nouent à la Chinoile, ou en font plufieurs 
treftês, qu’elles arrêtent en rond derrière la tête avec une aiguil¬ 
le de laton. Leurs colliers font de verre ou de pierre; &depeti¬ 
tes pièces d’argent de figures différentes. Leur rein eft jaune & noir, 
& de quelques-unes vers Kaheland , jaune & blanc. Celles de MiJag 
dont le Roi eft Maître de la plus grande partie de l’ik de Souten, 
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Nautve, & de Lamei font toutafaic jaunes. Pour les dons de refprit» 
tous les habitans en général en font allés bien partagés. 

Les femmes font vêtues depuis le cou jufqu’à la ceinture d'un mor¬ 
ceau de coton qui flote négligemment5& depuis la ceinture jufque au 
genou, d’un autr^morceau de coton. Leur coiffure eft d’étoffe de 
foie, ou plus communément de velours, dont elles font deux poin- 
tes qui avancent aux deux cotés du front. Elles vont toujours les 
piés nus, & font prefque toujours fuivies d’un pourceau, qui leur eft 
auffi familier, que le chien l'eff en Europe. 

Les habits des hommes confiftent en plufîeurs aunes de coton, 
donc une partie tombe de l’épaule droite jufqu’à mi-jambe, les 
deux bouts croifant fous le bras gauche, de-force que la moitié du 
corps eft toujours découvert. D'ordinaire ils vont les piés nus, ex- 
. cepté en de longues traites, où ils ont quelquefois certaines chauf- 
fûtes de peaux de bouc lèmblables aux fandales de nos moines. 
L hiver ils s’habillent de peaux de bêtes, commede tigres, d’ours, 
^ Ceux de la Province de Soulang s’habilloient au¬ 

trefois à la mode des HoüandoU , aujourd’hui c’eft à la Chinoife 
comme dans le relie de l'ile, où tous les habitans alloient nus, avant 
^ l^ollanJois y euffène mis le piéj ce qui 
s’obferye encore aujourdhui par ceux qui habitent les montagnes, 
excepté qu’ils couvrent grolliérement ce que l’honnêteté defend 
de nommer • 

Les hommes fepeignentl’ellomac, ledos, &lesbrasd’uncer- 
tainjus d’herbe, donc l’imprcffion ne s’efface point. Ils ont des bra¬ 
celets de verre, le collier demême, & des manches de fer fi étroites, 
qu apeine y ont-ils les bras libres. Pour les jambes, ils les parent 
d un tiffu de coquilles blanches travaillées ailes proprement. 

Les habitans de Tocadeoly prennent pour ornement fompeueux, 
car ils ne s’en parent qu’aux jours de fêtes, un canne longue d’une 
^ demie, dont l’un des boucs porte fur les reins où il eû atta¬ 
ché 5 1 autre fe courbe vers la tête, auquel effnoüée une bande flo- 
tante d étoffe rouge & blanche, longue d'une demi-aune & large 
e lept à huit pouces. Ils ont avec cela une couronne de plume de 
•coq, & des queues d’ours aux bras & aux jambes. Leurs lits font 
rares comme le relie, ce font deux peaux decersqui leurlervent 
draps, & de couverture: ces lits leurfemblent ü 
délicats qu’ils ont de la peine àlesquiter; & quand cela arrive, ce 

G Z qui 


Mâi. 

!«{•. 

Lemrt 

kii. 


^24iGl 


i-i LesVpYA.GES 

iiai. qui fe fait le plus tard qu’ils pruvenr, c’eft pour toute au«e chofe 
que pour travailler, car ils ne font ni cordonniers, ni tilleransni 
menuifiers , en un mot ils font profeffion de le pader des métiers 
les plus nécedaires, ou plutôt il les favent tous, chacun étant ca¬ 
pable de faire ce qu’il abefoin. Leur adrede particulière eftatirer 
de l ’arc; & foit en courant, couchés, debout, ou adis, ils ne 
manquent jamais de donner au but où ilsvifent, pourvu qu il foit 
vifible. Us font déplus exccllens nageurs, mais furtout ils courent 
d’une vîtede incroyable, & quand ils l’entreprennent, il n’eft point 
de cheval qu'ils ne padent à la courfe. Us ont en courant un morceau 
de fer de figure ronde, long de fix pouces & large de cinq; ils 
frapent de ces infirument fur les brallals ou manclies de fer dont 
nous avons parlé pour s’animer fuivant le be/oin qu’ils en ont, fe 
hitant ou courant moins vite fuivant le nombre des coups qu ils fe 
donnent. La navigation eft un art qui leur eft inconnu 5 & tout ce 
qu’ils favent en matière d’eau, c*ed de traverfer une rivièred^s • 
un arbre creufé ; mais quoi-qu’ils ignorent la plupart de ce qui fait 
les délices des autres nations , ilsnelailTcntpasdevivrehurcux, la 
pèche éc la chade leur fournidant abondamment dequoifenourir^ 

& s’ils ont befoin ou envie de quelque autre chofe, leurs femmes 
ont un penchant fi naturel à l'agriculture, qu’elles trouvent mo¬ 
yen fans le fccours des animaux, de difpofer la terre à leur produire 

ce qu’ils y Tément. Pour la guerre, ils la font a la manière des na¬ 
tions brutales & fauvages, c'eftadire fans ordre & fans art ; & ce 
qu’il y a de plus inhumain, fans quartier ; car ceux à qui le hazard 
donne l'avantage, n’en fontjaraais à leurs ennemis, depeur, qu’il 
ne leur prenne envie de retourner a la charge , ou qu ils ne devien¬ 
nent plus hureux la fécondé fois que le première. Ainfi difent-ils, 
pour couper pié à toutes les craintes qui peuvent venir de ce côté-là, 
il en faut ufer de la forte. 

Avant que d’avoir vu cette Ile, pavois fouvent oui dire qu il 
y a-.'oit des hommes à longues queuës comme les bétes, mais je 
n'avois jamais pu le croire, & je penfois la chofe fi éloignée 
‘ de notre nature, que j’y eus encore de la peine, lorsque mes ^ 
fens m'ôtérent tout lieu d’en douter par une avanture adés IVi- 
^i«S"^'zarrc. Les habirans de Formofa étant accoutumés à nous voir, 

'* nous en ufions enfembleavec aiîès de confiance pour ne rien craîn- 
parc ni d’autre ; ainfi quoi qu’étrangers nous nous cro- 
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yons en fureté, & marchions fouvent fans efcorte, lorfque l’expé¬ 
rience nons fit connoître«que c’étoittrop nous bazarder. Un jour 
quelques-uns de nos gens fe promenant enfemble, un denosMini- 
ures qui étoit de la compagnie s’en éloigna d’unjet de pierre pour 
quelques befoins naturels, les autres cependant marchoient tou¬ 
jours fort attentifs à un récit qu’on leur faiioit 5 quand il fut fini ils le 
fou vinrent que le Minillre ne revenoit point, & l’attendirent quel¬ 
que temps^ après quoi las d’attandre, ils allèrent vers le lieu où ils 
crurent qu'il devoir être: Ils le trouvèrent mais fans vie» & le tri¬ 
lle état où il étoit, fit bien connoître qu'il n’avoit pas langui long¬ 
temps. Pendant que les uns le gardoient, les autres allèrent de 
divers côtés pour découvrir le meurtrier: ils n’allérent pas loin 
fans trouver un homme, qui fe voyant ferré par les nôtres, écu- 
moit, hurloit, & faifoit comprendre qu’il feroit repentir le pre- 
mier qui l’approcheroit. Ses manières defespérées firent d’a- 
^ bord quelque imprefiionj mais enfin la frayeur céda, on prit ce 
miférable qui avoüa qu’il avoit tué le Minillre, mais on ne put fa- 
voir pourquoi. Comme le crime étoit atroce, & que l'impunité 
pouvoit avoir de facheiifes fuites, on le condamna à être brûlé. 
11 fut attaché à un poteau où il demeura quelques heures avant 
l’éxécution ^ ce fut alors que je vis ce que jufques-là je n’avois 
pu croire 5 fa queue étoit longue de plus d’un pié, toute cou¬ 
verte d’un poil roux, & fort femblable à celle d’un bœuf. Quand 
il vit que les fpeélateurs étoient furpris de voir en lui ce qu’ils n’a- 
voient point, il leur dit que ce défaut fi c’en étoit un, venoitdu 
climat, puifque tous ceux de la partie Méridionale de cette Ile donc 
il étoit, en avoient comme lui. 


CHAPITRE XI. 


Je f Auteur de Formofa , (iS fon ^arri^ée an 
feription du magdfin drs hollandois en 1 Ile de Difnu eir 
Je U Ifille de "Nangueff.jue. 7(eeour de l'Auteur i for-^ 
mofa y à Siam , O* enfin eu Hollknde où il arrive heu- 
reufenient. 


L e quinziéme Juillet ayant pris la route du nous y ar¬ 

rivâmes le dixiéme Août. Demi-heure après avoir donné le 
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A«, (ienal de uotre activée , nous vîmes à notte Bocd une centaine de 
ïLitwf, qui nous firent ligne en y entmntque nous n avions qu à 
nous tepofet, & qu'ils aloient faire notre ouvrage, (^elque en- 
■ vie que nous eufîions de les décharger de cette peine, iltalutobeir, 
& demeurer les bras ctoifés, pendant que ksunsôtoicntlesŸOiks, 

d'autres le gouvernail, ceux-ci les munitions de guerre, ceux-la 
les cables 3e les ancres, portant le tout à terre, aum-bien que 
les marchandifes, qui futentferréesdansunmagafindontkGou- 
verneurde ffuMTOefioae, qui étoit k lieuoù nous prîmes terre, te- 
pondoit. Cette façon d’agir n’écoit pas une nouveauté, ceft une 
coutume établie pour tous tes étrangers ; tes jÆWBaii quifontex- 
némeraenc défians, en ufans de la forte pourfe mettre leforitc» 
repos, car ils craignent toujours queceneroitmoinsk ttahc.que 
PeUie de les fiipptanter qui attire les autres nations. Lemagafin 
qu'ont les He/Z.iX en cette ville, eft fitué en une petite Iklepa- 
"* ree de la ville par une rivière large environ de quarente pies. Les 
rem pars de cette Ile, font de planches larges d’un pie K demi, 
longues de douze, & épaiflès de quatre pouces. Le pont de com¬ 
munication eft long de cent cinquante pas. S: large de cinquante. 
Du bouc du ponton entre dans k magafin, au-miheuduaueleftle 
logis du Chef ou premier Officier delà Compagnie. Ccuunbâti- 
mlnc fort régulier, fort grand & bien meublé. 11 y a autour du ma- 
gifin quantité de maifons qui forment des tués de largeur médio¬ 
cre, & où il y a des places commodes pour les habitans de cette 
petite ville. Du côté de la Met, on delcend par un eicalier fort 
Etendu, du magazin dans une grande place où l'on décharge les 
marchandifes , qui confiftenc en foiesécrués & préparées, en ve- 
lours ÿ eu (1*1 eu lâtiu, en coton ^ eu pe^iuicdecerf &de^aî- 
rriju. en vif argent, eu fublimé, en verd d^Efpagne, en camfre, 
en cire ï eu aluui eu poivre ^ eu dents d dlefaut^ 3 c en plufieurs 

autres. i ^ ^ 

Trois jours après notre arrivée à Nan^uefaques les jjpmoîS trou¬ 
vant que 11 liiïe de nos marchandifes fe raportoit à ce qu'ils a voient 
déchariîé eux-mêmes, vinrent à notre bord, en cachetèrent les 
écoutilles ; & pour charmer iedéplailit que ce procédé nous ciu- 
foît, ils y apportèrent fix petits barils de faquh c'eftune boillôn forte 
faite de grains où le riz domine» & qui enyvre comme le vin- 
11 y en eut dans notre équipage» qui fans femetereeupeinedece 
^ qui 
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qDi pourroîc arriver ^ s*en donnèrent au cœur joie, &: en burent 
fl largemenc, qu'ils arborèrent le Pavillon/autour duquel ils 
chantèrent, ils danférent, & à qui même ils prétendoient donner 
la Comédie, lorfqull fur vint un ouragan qui rompit toutes leurs 
mefures* U vînt avec tant de furie, qu'apeineeûmcs nousle cemps 
de defeendre à fond de cale, que mats, antennes, vergues, tout 
fut brifé comme du verre, & jeté bien loin dans Ja Mer j nos 
cables rompirent comme des filets: 5 c le vaifTeau entdefifurîeu- 
fes fecoufies, que nous crûmes qu'il s'alloit ouvrir: cependant 
il réfifla 5 en quoi nous fûmes plus heureux que ceux qui étolent * 
à l'embouchure de la rivière, car ils en furent fi maltraités qu'on 
eut de b peine à les fauver. Ceux qui étoieni; à terre n'étoienc 
guéres plus en fureté, tous courans rifque d'être încelTamment ac¬ 
cablés fous les ruines des niaifons qui tomboient pêle-mêle ; ce 
qui arrive ordinairement en pareille rencontre. 

La Ville de Nû^gucfiqite efl fituée à 33 degrés de latitude Sep- 
tentrionale dans uti lieu ailés agréable. JE 1 le cft fort grande 5c 
fort peuplée, mais fans murailles comme la plupart des villes du 
fon port efl grand & commode. Elle efl remplie de beaux 
bitimens, lur tout du côté ^e la Mer; audeiTiisdeiquelson voit 
paroître de fort loin les cours des Pagodesquifonten grand nom¬ 
bre. Les maîfons ny font quedebois, comme étant mqjnsdan- 
géreuiès pendant les trembleniens de terre qui font fréquens en ce 
pays-là, que fi elles étoient de pierres. Les communes y font ché¬ 
tives , fort balles : elles font couveteesde planches qui avancent 
les unes fur les autres, 5 c qui débordent au delà de la mural] le en¬ 
viron de quatre piés, pour couvrir unegalericqui régne le longdes - 
maifonsdu côté du jardin. 

Les maifonsdes Nobles 5 c des riches font plus cxbaufîees 5c plus 
belles, les apparteinens y font dlvifés, enforte que celui du mari 
n'a point de communication à l'apparrcment de laiènime. Toutes ’ 
les chambres font peintes 5c dorées, & généralement les maifon s 
y font plus riantes 5 c plus agréables qu'en Europe. Audedans, le ' 
tour des murailles cfl garni par étages de toutes fortes de porcelai¬ 
nes, 5 c de boëres d'un tres-beau vernis 3 les unes 5c les autres ran¬ 
gées fur des bordures qui avancent d'un demi pié. Le plat fond efl 
ime peinture de quelque excellent ouvrier; St d'efpace en elpace ' 
le plancher efl chargé de grands valés de porcelaine remplis de fku rs ' 
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de bone odeur. Les dehors n'en font pas fi beaux, êc même à les 
voir oti ne dkok pxs que des perfonnes fi délicares que les Gentils¬ 
hommes du Japen les vouluITent habiter, mais pour peu qu on y 
entre; ou eft bientôt defabufé. La ville efl: coupée de plufieurs 
canaux apeuprès comme en on y conte quatre vints 

huit rués, toutes tirées à la ligne. & longues de quatre cens pas. 
Chacune de ces ruës fe ferme à clé fêparément, & depuis dix heu¬ 
res du folr julques au lendemain matin, il n'eft point de raifoti 
ailes forte pour la faire ouvrir. On trouve étrange qu en cas de 
feu ou autre pareil accident, cet ordre foit rigoureufement obfccvéi 
mais depuis que [Qsy^pojwh onr pris une réfolution i il Éaut qu elle 
fubfifte aux dépens meme de leurs vies. 

La campagne des environs efl plaifante fertile, laplu|^rtdes 
Nobles y ont des maifons qui ne font fai tes que pour le pîaiur, non 
feulement pour celui des yeux, mais du goût même & des oreilles : 
car outre les oranges douces» les excellentes poires fc autres bons 
fruits qui y coilTent, lesoifeauxyfontuiiramagequ on en tend ra¬ 
rement ailleurs. 1 t.1 1 -1 

Les babitans de tout le ne fe piquent pas de blancheur; us 

font communément jaunâtres » maîs.beaucoup moins ^ Nangnefaque 
qu'en aucun autre endroit. Ilsfontdefortecoinplexion» leur caille 
çÛ ranallée» leur vifage plat» le nez demême, fit leurs yeux pe- 
tits. Les habits des hommes» confident en certaines vedes qui 
leur defeendent jufques aux piés » l'un des côtés croifant fur! au¬ 
tre. Sc étant arrêté de la force avec une ceinture plus ou moins lar¬ 
ge/ fimple ou riche, fuivant rhunieur & Hnclination d'uneba- 

^”lcs habits des femmes different peu de ceux des hommes, car 
les uns ô£ les autres font apeuprès de même longueur, & portés 
de même manière î mais les femmes de qualité en ont d'ordinaire 
de fl riches, qu'il ed aifé de les didinguer du commun. Toutes 
leurs robes font en broderie d or & d'argent .aumoîns celles de def- 
fgs ; fl les autres ne font pas fi riches » l'étoffe en eft fi fine, qu'elles 
en peuvent mettre dix ou douze l'une fur l'autre» Sc même davan¬ 
tage fans être trop vêtues» ni aucunement embaraffées. Toutes 
ces robes fonr traînantes , & nouées d'une ceinture extrêmement 
large, & qui répond à la richefle des habits. Quoi-que ces Dames 
foient fi prompeufementvétués, ellesnefortenc que rarement, 5 c 
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quand cela arme, c’ell ou en chaife ou en bateau, tant parce a<.uc , 
que marcher eft quelque choie de trop commun pour être à la ‘ “’*• 
mode parmi elles, que parce qu’elles n ontprefquepoinrdepiés, 
ayant comme les Dames de la ChineW manie de s’imaginer qu’une 
femme eft d suçant plus belle qu’elle ale pié petic. 

Les "Japonais ont la plupart le cœur grand.* de quelque con- 
dition qu'ils loient ils aiment l’honneur & la gloire & font fi l'en- 
libles au mépris, qu’ils font toutes chofes pour l’éviter, &pour 
le vanger fi on les inûilte ^ jufque-là qu’un artifan laifte fon ouvra- . 
ce imoarlait, fi celui qui l’emploie prétend le traiter de hauteur. 

11 nelt point de nation qui fâche fi bienfe contraindre, principale¬ 
ment dans l'adverfité^ ils la fouftrent en Stoïques, & plus leur 
mal eft grand, moins il paroît à l’extérieur. Ils ont des amis com¬ 
me ailleurs, mais ce n’eft jamais ni pour fe plaindre, ni pour fe 
conloler de leurs peines^ quelques grandes qu’elles foient, on 
n entend fortir de leurs bouches ni regrets ni murmures. Mais 
s Ils font fermes dans les miféres de la vie, ils font incapables 
de vaine joie dans la profpérité: ils y vivent fans attachement 
« voient des mêmes yeux leur élévation & leur chute. Cette 
fermete eft une vertu qui pafiè en eux de père en fils, & qui 
leur elt devenue comme naturelle par les fréquentes révolutions 
aulquelles ils font fujetsj leur fortune eft fi ch.ancelante qu'ils peu¬ 
vent tomber en mille manières; aufti eft-ce de l’expérience qu’ils 

ont appris à la méprifer, ou dumoins à en joüir fans craindre de 
la perdre. 

Avec tout cela les Japonais ne font pas fans défauts,- ^fanspar- 

^hriftianifme, de leur idolâtrie, & 
qu ils n ont de piété & de Religion que par intérêt, ils ont peu de 
lincerité, nulle bonne foi pour perfonne, & furtout pour les 
etrangers. Ils font cruels, fourbes, trompeurs , & fi vindicatifs que 
pour repoufter une injure ils violent les plusfaintesloix. Lâcha¬ 
nte eft une vertu qu’ils ignorent, & ni les pauvres ni les malades 
^"^‘''’^^f ^fperer d’eux ni foulagementni pitié. 

otre négoce étant achevé h Sangitefaque , nous en partîmes pour 
Batavia le trentième Décembre & nous trouvAmesauFortZélan- 
la e neuvième Janvier de l'an mil fix cens cinquante-un. Apres 
que que temps de féjour, s'étant trouvé là un vailTiwuqiii partoic 
pour Siam^ je fus commandé pour y aller, êj nous y arrivâmes le 
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vint-deuxiéme du même mois. Le Sieur Commandeur 

pour la Compagnie au Contoir de ce Pfys là, fit embarquer huit 

élé£ans dans notre Bord pour fiofiwij où ilvintlui-meme avec nous. 

Huit jours après notre arrivée , la fiote partit poat HotU>,Je, où 
i-eus petminîon de retourner. Comme nous avions le vent bon, 
nous palÛmes en ttes-peu de temps le détroit de & deux 

mois après notre départ de Bitavia., nous vînmes à la vue de Sa/«- 
te-Hélé«e oùayant'jeté l’ancre, nous nous tepoftmes quinze jours. 
Pendant le féjout que nous y Ames, on y tua quantité de pourceaux 
fauvages, de boucs & de chèvres dont cette lie eft pleine ; on y 
pêcha une ptodigieufequantité de poiflbn, qui étant laie & feche 
auvent, fett d’ordinaire à l’équipage le relie de a routes nous y 
trouvâmes aufli des citrons, & d’une certaine ozeille purgative, qui 
fans être defagréable, fait le même effet que le féné. 

Après nous être ainfi rafraîchis nous pourfuivimes notre route, 
dont la fin étant auffi heuteufe que le commencement , nous allâ¬ 
mes mouiller à Cwrr le premier de Septembre, où finit mon pre¬ 
mier voyage. ’ 
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CHAPITRE ï. 

Comment l Auteur fe trouve cn^d^e dans ce fécond Voyage, 

Son Arrivée à LiVourne. Difcription de cette Ville, comme 
aufSi de Tije ^ de Florence de Pologne. 

Tant de retour chés mon père où je ne prétendoîsme • 

rcpofer que quelques mois, j*y fus quatre ans entiers 
fans pouvoir obtenir la permiffion de continuer mes vo¬ 
yages. Au bout de ce temps, le bon-homme las de m’é¬ 
conduire, confentit enfin que je le quictalîe pour la fé¬ 
condé fois : Ainfi j’allai à /tmflredam , où étant connu comme je l’é- 
tois,je mepromettois trouver parti aufiîtôtquej’aurois parlé. J'y 
trouvai néanmois plus d’oppofition à mon defièinque je n’avois 
penfé ; & foit que j'y fufie allé trop tard, ou que ceux à qui je m’a- 
drefi'ai ne fufient pas tant de mes amis que je penfois, j’eus le déplai- 
fir de voir partir la flore de Batavia fans pouvoir m’y embarquer. Le 
jour de fon départ, j'entrai tout ré veut dans un cabaret, oùjeftis 
joint un quart d’heure après par un homme de ma connoifiance. 

Apres quelques difeours je lui fis connoître ma peine, qu'il adou¬ 
cit en m'apprenant qu’il étoit Maître d'un vailîeau qui alloit faire un 
long voyage, où j'aurois place fi je voulois.’ Comme nous be- 
vions en parlant, & que le vin commençoit à me rendre gai quand 
j apris l'offre qu'on me faifoit, je l'acceptai fans héfiter; & fans 
prendre garde de plus prés h quoi je m'engageois, nous bûmes telle¬ 
ment que je m’endormis dans le cabaret, d’où cet homme pendant 
mon fommeil me fit transporter auTelfel. Le lendemain à mon . 
reveil me trouvant dans un lieu où je ne me fouvenois point que 
je fulleallé de moi-meme, la première idée qui me vint, fut que 
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Déretnhre. je rcvcnoîs dcs Incics, & que le vaifleau où j’ctois appartenoit à la 
Compagnie; mais les objets étant tout autres, & les fumées se- 
tant dinipées, je m’apperçus qu’on m’avoit joüé ; j’en eus tout le 
reflentiment dont un honnête liomme eft capable ; mais le mal 
étant fans remède, & me voyant enfin fur le point de voyager, qui 
étoit ce que je cherchois j j’actandis pour punir mon fourbe une oc- 
cafion plus favorable.' 

v^tmr Cependant j’appris que ce long voyage dont on m’avoit flaté fe 
Svjfdf* termineroità y.mnuyJen où nous devions nous charger de harans 
forets. Le quatorzième Décembre nous partîmes.pour ce lieu-là, 

* & y arrivâmes le vintiérae. Apeine y fiimes-nous que la tempête 

nous en éloigna: elle étoit fi fiirieufe que notre vaifTeau ne put porter 
nulle de fes voiles, & qu’au bout de vint-quatre heures nous nous re¬ 
trouvâmes au TeffeL Le long de cette Côte il y a des bancs dangé- 
reux, qu^un vieux pilote qui par hazard s’étoit joint à nous, nous 
fit hcureufement parer : & comme notre vaifTeau étoit plein de 
fable, ce qui rendoit nos|X)mpes inutiles, &que d’ailleurs il fai- 
foiteau de tous côtés, il le mit dans un lieu où nous réparâmes ces 
defordres ; apres quoi nous retournâmes d’où la tempête nous avoit 
chafTés, & nous étant chargés de haran en moins de trois femaines, 
nous fîmes route vers le Détroit de Gibraltar, que nous palîâmes le 
deuziéme Février de l’an mil fix cens cinquante fix pour aller à I/- 
où nous fûmes huit jours après. 

Comme ce voyage ne meplaifoit pas, & que le fourbe qui m’y 
avoit engagé de mauvaife foi étoit toujours devant mes yeux, il 
me devint infupportablc ; fi-bien que fans fonger aux fuites, je l’en¬ 
trepris un jour, lui reprochai fa lâcheté, & des paroles en venant 
aux mains je le fis tomber dans la Mer. L’aétion étant de mauvais 
exemple, je fus quatre jours en prifon , pendant lesquels on cro¬ 
cheta un de mes coffres où j’avois cent ducats, & une vintaine de 
piaflresqui me furent volés: comblé de dépit & de rage je fortis 
du vailTcau & n’y voulus plus retourner. 

Je fus quelques jours ï. Livourne fansfavoir à quoi me refoudre, 
& pendant ce tcmps-là je m’occupai à confulérer ce qu’il y a de 
plus remarquable. De fimple village qu’étoit Livourne avant Fran~ 
çois & FerdinanAy elle efl mjvcnuë depuis ces Ducs une célébré vil- 
le , principalement pour le négoce. Sa fituation efl avantageufe, 
ôc les rempats font fortifiés de cinq bons baftions : outre cela il y a 
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deuxForts, donc l’un commande le Pprtj Tau cre la ville. A deux Fërm^ 
ou trois milles delà, on allume un fanal la nuit pour régler la route 
des vailîeaux , qui fans cela courroient grand rifque de heurter 
contre les rochers qui font en grand nombre dans le port. Cette 
ville a beaucoup d’éclat particuliérement de loin, la face des mai- 
fons étant peinte dediverfes couleurs.* La bourfeeft toujours plei¬ 
ne de marchans de routes nations, qui abordent à Livourne , où fe fait 
le plus beau négoce de toute V Italie. Sur la pointe du Port on voit 
quatre flatuës de bronze, qu’on a dreffées en cet endroit en mé¬ 
moire delà hardiefle d’un père & de trois de fes fils. C’étoient qua¬ 
tre Maures de Barbarie qui vinrent enlever une galère dans le porc 
de Livourne ., à la face de toutes les autres qui y font toujours en 
grand nombre. On eut de la peine à les atteindre, mais enfin on» 
en vint à bouc ^ & leurs fiatucs ont les m^is liées derrière le dos ,• 
qui efl la poflure où ils étoienc quand on l8 punit. 

Ne trouvant plus rien à Livourne quifatisficmacurioficé, je ré^ 
folus d’aller à Venife , & de m'arrêter en toutes les villes qui fe trou- 
veroientfurla route. Après avoir cherché vainement avec qui je 
pufie me joindre, je pris feul le chemin de Pifeo\x]c courus rifque 
delavie. J’y fus affailli par quatre bandits, qui le pifioler à la gor¬ 
ge me demandèrent la bourfe^ comme j’avois peu de chofe à per¬ 
dre , je ne m’en fis pas beaucoup priera mais n’en étant pas fatisfais, * 

ils me fouillèrent, & par bonheur ne trouvèrent pas quelques piè¬ 
ces d’or oue j’avois coufucs dans la doublure demacamifole^ la 
manière dont je leur parlai leur parut ingénue ^ fi-bien qu’aulieu 
de me maltraiter, ce qui étoit leur premier dclîein, ils fe radouci¬ 
rent ôt me témoignèrent avoir du regret de l’alarme qu’ils m’a- 
voientdonnée. Enfuitechacun reprit fon chemin, & j’arrivai à Pifi 
le vinc-deuxiéme Février. 

Cette ville efl fituée proche d’une haute montagneà quelque vint 
millesdelaMer, &arrofée de la rivière d’Arne. Elle efl célèbre 
pour le négoce, & pour fon antiquité. La valeur des fes h.ibitansa 
fait bruit aans le monde, ècThifloire parle à leur avantage d’une 
entreprife qu’ils firent il y a trois cens foixente ans fur l’Ilc de Ma¬ 
jorque que les Turcs occupoienc alors. Toutes les Eglifes en font 
belles, &ce qu’il y a de plus remarquable efl la Tour de S. Jean' 
qui panche enforte qu’on diroic qu’elle va tomber. Ce feroic unt 
Ghef-dœuvre fi c’étoicun jeude l’Architcéte, mais quelques-uns 
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croient quelles'cacourbéepMfoti ptoptepoids, ou paruntrem- 
blenientae terre. Ilyaaulli un cimetiere où ks liabitans fe font 
enterrer par dévotion ; & c’eft dit-on, parce qu il ell fait de la Tet- 

là, où les Pifans les avoient envoyées au fecours de 1 Empereur 
FréJeric Barherouffe qui avoit deHêin de le conqueter : c clt pourquoi 

ce cimetièreeft appelé 

Le vint &: croiÆéme fur le foîr, je partis de cette ville ^ & les trois 
ioursque le mis à me rendre delà à Fknnce ^ ne me durèrent ps 
irois heures V tanteerre route eft diverfifiéc. Quelque part quon 
renarde, c'eft toujours quelque nouveauté, mais de ces nouv eau- 
tés touchantes, & qui pUifent de loin & de près. Amfi 1 efprit plein 

de mille objets qui m^occupokntagréablementj arrivai a J/urwe le 
vint-fixiéme du même mois. , 

Saficuationcftimebelfffevafte plaine, au milieude laquelle la 
rivière à'Ârne s'cll fait un lit où elle coule paifiblemen^ 

cl dent elle a de s campagne s à per te de vue extrêmement krctles, K 

fleuries prefauc en toute faifon. ArOrieut ee font des frui¬ 

tiers, Sc d'autres arbres dont la vue efl fort fatis&ice* Mais lans 
nous éloignerde la ville, voyonsavant qued^n lorar ceqm meri' 
tcd^ètrevai. Tout y efl rare, tout y rit ; aulTi 1 a-t-on Tumomniee 
la Belle, & à moins que d'ètre flupide, on y trouvera auurément 
dequoife fatisfaire. Si vous ai mex la peinture, il n'y euagucresde 
plus belle à Kome^&Tonyen voicaufli-bienquelà , de la main des 
plus crands Maîtres, Si vous avez de la pifTion pour la Sculpture, 
vous en verrez de tous les temps. Pour des flaïuës & des pièces 
fl nés d'are h 1 teéf u re ta n t a n c ie u nés q ue m ode rn es, î Ly a là à eq uo t 
contenter les connoiiîèurs^ mais j oubliois à dire que c efl parri- 

culiéremenr dans la Galerie du Grand Duc que revoient toutes ces 

beautés. 11 yadesBulles & des Statues au nombre dedeux cens 
cinquante, mais toutes rares, & qui paiTenc jusqu'au prodige, A u- 
tour de cette Galerie ily a cinq chambres pleines d'armes toutes 
exquifes tant pour l'ouvrage que pour la matière, car U s'y voit une 
Arv]uebyfe toute d'or,& beaucoup d’autres qui ne font gué res moins 
prérieufes. 

On ne voit dans les autres chambres que vaiflelles dor dar* 
gent^ que bijoux antiques Sc modernes, & que rableaux de pein¬ 
tres célèbres. Le palais où le grand Duc fait fa réfidence ordinaire, 
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cfl digne du Prince qui Ÿlnhkt, Le jardin qui joint lePaîais eft des 
plus ipacieuïi^^desplusbe^ux. A Pun des côtes de ce jardin il y a 
une G rote » dans cette G rote imbaUjii d'où Tortent des jets d'eau 
qui font toutes fortes de figure. Elle eft toute entourée d'ani¬ 
maux qui jettent de Peau par la bçucUe, par les narines fi< par les 
oreilles. Au quatre coms font quatre jeux d’orgues dont l'har¬ 
monie eft des plus touchantes 5 St tout 1 intérieur delà G rote elî de 
corail &: de nacre. LaGroredeJaSybilleefl vis à vis de celle-ci, où 
celle qui lui donne îc nom efl repiclentée en marbre blanc, tenant 
d une main un livre, &de l^autre, une coquille de nacre de perle 
qui fe remplit d'eau continuellement. Il y a tout autour des Sta¬ 
tues de marbre St d'albùtre 5 & les eaux qui tombent d'un rocher 
qui cfi derrière la Sybîl le, d'une petite fonteine, & de quantité de 
jets d'eau, font des cafcades fort agréables. Proche de la Grote 
fontles bains du Prince, St un peu au delà on trouve une troifiénie 
Grote, où fe prend le frais délicieulenient au plus fort des chaleurs. 
Il y au milieu une grande table de marbre, & dans l'enfoncement 
cinq ou fix petites tcnécres, où l’on met des barils devin qui fe ti¬ 
rent pat une canette, fans qu'on les voie. Au fortir de cette Q rote 
en avançant un peu à gauche on entre dans une grande allée, que 
forment des Orangers des plus beaux de Au bout de cette 

alléeontrouvedes fleurs de toutes les fortes félon les faifons; Sc 
un peu au-delà de grandes volières peuplées d Autruches, de pi¬ 
geons d'Wt, de poules de barbarie, ^ d'autres fem b kbles. En- 
luîceon pafTefurune cerrace, d'où Ton defeend par un petit efea- 
lier dans îa grande Chapelle, donc la voûte eft place. Il y a dans 
cette voûte des ronds de grifaille fur un fonds d'or, dans lesquels 
il y a des Anges qui répandent des fleurs. Le tableau de TAucel cft 
de Raphaël, & le pavé de marbre de quatre couleurs. 

La Sale où Ton mange, efl fort propre j fon îambris efl i^artagé 
par des panneaux à cartouches j le tout doré d'or bruni fur des fonils 
d'azur ; les folives font peintes de la meme fo rte. AudelTus du iam- 
brisU yaquantité deXableaux, & de bordures remplies des Por¬ 
traits des Princes de Tofeane. 

Ley^lanchers de [a Chambre du Prince font enrichis de fculpture 
en balTe taille, tant les poutres & les folives, que les entre-voux 
des folives, letoutd'ot bruni, avec des ornemens peints, donc la 
varie té & le mélange eft aulTî agr é able que riche. £n cre la chaïubre 
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duPrince&dela Ptinceflè il y aunefcallerdégagc. Le plat-fonds 

defacliambce, eft un com pattîment, au milieu duq^l il y a une 
ovale enfoncée, & acolée de ferons. L^or & l'a^ut éclatent par¬ 
tout , Ôc le reile répond à la magnificence de ce que nous avons déjà 
dit, Dansk balTe Cour du Palais fe voit le CaroiTe du Grand Duc 
dont il fefervità fon mariage. Ees roués font d^acier, & leto c 
prefque toute d'or. Pour fon tréfor, il efl dans une petite citadelle 
■ pratiquée fur U ne hauteur dans Tenceinte du jardin. Je ne parle point 
de la Bibliothèque du Palais, cela n'étani pas de mon métier, mais 
j'apprisd^un homme qui entendoic, qu'elle cil des mieujc four¬ 

nies- &: que dans celle de la Chapelle de S. Uurens , il y a des 
Mâtiufcrits qui font extrêmement rares : entre autres un gros vo¬ 
lume Grec qui contient k Chirurgie des plus fameux Auteurs de 
Ikntiquicé, comme itmpocrate , Gaîlen , / jipaUmus r & de quelques 
autres, les noms defquels font échapés à ma mémoire. Cettecha- 
pelle où font les tombeaux des Ducs n eflqueporpbire, que lapis, 
que calcédoine. Les au très Eglifes de l'An noue lade, de Sainte 

Marie, du S, Efprit, & de S. Jean méritent aufU d'etre vues ; & ce 
qui s'y trouvedoit être mis entre les plus riches ouvrages de toute . 
Uuîic. Jkchevaide voir toutes ces merveilles le dernier Février, ^ 
le lendemain premier de Mars je pourfuivis mon voyage, & me 
rendis à Bûimie. 

Cette ville e(l htuée au plé d'une haute montagne a quarante 
quatre degrés. Elle a environ deux lieuësdeciccuit & imedemic 
de longueur; fes remparsfontpafTables, & il n y a ni Citadelle ni 
Château, lesliabitansgrands zélateursde leur liberté n*ayant pu 
foulTrir qu'on y en bâtit. L'air y eft alîés tempéré, Sfletmoirri 
fertile, que le blé, les olives & autres bons fruits ycroiflenten 
abondance. 11 y a aufli de bon vin blanc, mais le poiflbn y elt fort 
rare l'on en mange peu s'il n’y eft apporté d'ailleurs. On marche 
prefque par toute la ville fous des Portiques, & les couvens y lont 
admirables. Leurs peintures font des plus grands Maîtres. 11 y a une 
Tour comme à Pife qui panchc fi fort par le haut, qu'on la croi- 
roit prête à tomber ft on ne fiYoirque rAtcliitefte a eu deirem d’en 
faire un chefd’œuvrei c'eft aflïirémenc, ce qu’ignoroieiit les moi¬ 
nes voifins, lesquels craignans d’en être accablés. ptéfentêrent 
requête avec chaleur pour la faire abatre. 
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SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE l L 

J Hteur itrriVe X Vènifi, Son tmhitr^uement ^ fm honhem* 
d^ns U naufrage de fm Son ^rn )^ée en Candie ^ 

d. l Ile de Ltfyùs, Z.€S aventures eut dans eeite lie, 

D e Bokgfie j'allai à Ferrarc ùà je fis tres^peu de féjour ny 
ayant rien de remarquable. Elle n'efl ni riche ni peuplée * 
les rues en fi>nt fort larges, peucêtre acaufe qu'on y rcfpire un mau¬ 
vais air qui en rend Je féjour malfain i on y marche de parc &: d'autre 
fous des portiques 5 5c quelq ues palais le long du Po, font ce qu'il 
y a de plus beau. Delà j'eus quelque envie de me rendre paxeau à 
Venifit mon mauvais fore me mit dans l'efprit depourfuivre 
comme j'avoi# commencé. Jf'alîois donc par terre tout rêveur fans 
favoir pourquoi f lorfque je me vis attaqué par deux: bandits que je 
trouvai moins pitoyables que les premiers. Lors queje vis que les 
paroles ne fervo'ient de rien > je m'éloignai trois ou quatre pas en 
arriére, 5c crus les intimider en menaçant de tuer le premier qui 
avanceroir, d‘un pifiolec de poche queje portois coujours fur moi * 
maïs l'un des deux qui avoir une carabine m'ayant couché en jouë, 
je leurjecai ce qui me refioitavec moins de chagrin queje ifeufië fait 
dans un autre temps, 5 c fi j'avois écé plus loin de Venilc où j'elpé* 
rois trouver des amis. Ces gens croient fi outrés de ma réfiflance 
qu Us balancèrent s*ils me quicteroient à fi bon marché 1 enfin 
voyant ma réfblution ils prirent celle de lé retirer; parce moyep, 
je gagnai ebis^h petite ville à quelque crois lieues de yemfidù'jQ 
me rendis enbateau. 

Comme j étois dénué de tout, la première chofe queje fis en en¬ 
trant dans la ville, fut de m’informer où je trouverons des gens de 
ma nation. En moins d’une heure ou deux je trouvai ce que je cher- 
chois ^ & ayant appris que les Vénitiens armoient puifiàmment con¬ 
ue les Turcs, je pris parti dans l'y^rmée Navale qui fit voiles peu 
de temps après : cependant je tàclmide voir ce qu'il y avoic de plus 
ungulier. 
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Arrii, 1.^ ^ Venïfe ont quelque chofe de femblable acaufe de 

7^. leurs CanaïUi mais la différence efV que celle-ci eft dans la Mec 
" * * ou fl vous voulez dans des mar;iis nommés Lagunes par les Vénitiens, 
^ que ks villes de lafont en terre ferme. AinfileskUl- 
mens n'y ont que le fable 6c le limon pour fondement, 6c néan¬ 
moins ils ont autant de folidicé que ceux de terre fe^c; fans 
cela comment pourroient-ils y élever de fi lourdes mafles que le 
clocher de S.Marc? lequel elt ü haut qu'en temps férain il fertà 
découvrir jufqu*à douze lieues d^écenduë. Eft-U rien auffi de plus 
mafîif que l'Eglife de S. Marc > cependant on ne voit point qu'elle 
s'affaifle en aucun endroit. On voir à la façade quatre chevaux de 
bronze doré que les Vénitiens emportèrent au fac de 
die a un grand Dôme aumilîeut 6c de petits fur les cotes. On célébré 
furcout la Bibliothèque de cette Eglife, mais je laiiTeaux lavansà 
faire le détail de quantité de Maimlcrits Grecs, dont on dit qu'elle 
cft la mieux pourvue de f Europe* Pour moi » je me contentât 
dkn regarder le veflibule, lequel eft orne defiatucs, debuftes,& 

d'inferiptions antiques. * t r i a 

Je visa la'place S. Etienne le Palais Pifani, dont la façade eft 
une des plus belles qui fevoyentj Sc les deux Hercules qui font à 
ta porte, les plus beaux d'Italie, ou qui le peuvent aumoinsdifpu- 
ter à Rome. Pour les Eglifes, elles font fuperbes en toute ma^ 
niére ^ devant celle de S. Jean 6c S. Paul il y aune place, oùeflà 
cheval la ftatuë diin Général des Vénitiens nommé Bartbekmîû^ 
Bergam. U me refioit encore une infinité de diofesàvoir, mais 
rArmée Navalealloit partir, 6c mon devoirétoiede bfuivre* 

Le dixiéme Avril, l’Amiral donna la route, 6: faifant voiles en 
même temps, dix jours après nous fûmes à Zme , où notre na¬ 
vire ayant fait de l'eau, nous nous pourvûmes de quelques pipes 
de vin qui efl excellent en ce lieu-là, 6c déplus à vil prix, y ayant 
DiXantt. eu pour un écu ce qui en coutoit fix à rArmée. Les vignes de 
‘ Zante font dans une tres-belle plaine de douze milles de long, & 
'de quatre à cinq de large, à Tabri des montagnes dont le rivage 
de nie eft bordé, fi-bien que les rayons du Solei l y écanr raffemblés, 
îls font parfaitement meurlr le raifin dont on fait du vin très-fort. 
La . Douane de ce vin porte vint mille écus par an dans les coffres de 
îa République. 11 croît auffi dans cette lie desralfins nommés de 
Corintlie donc le revenu n'eÛ pas moindre : comme aulfl de fort 
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belles pêches, des concombres » des fxgties excellences, & enfin 
de tonc excepré le bois quiyeflcher. L'Ile a cinquante mtlles de 
cour J & contient cinquante villages- La ville qui porte le même 
nom n'efl point murée, & les maifons en font fort balles acaufe des 
trcmbïemens de terre à quoi elle efl fujette* ' 

Le vintiéme nous quittâmes Zantt &fïmesroutevecsLlleAl/7tf, 
à la vue de la quelle nousarrivames le cinquième Mai, &pourfui- 
vîmes fans relaclier jufques à /^rgetiticre, où nous mouillâmes fur 
un fond de mauvaife tenue, & pour nous achever dépeindre, il 
furvint une tempête qui rompit nos cables, 5c nous jeta de telle 
furie contre terre, qu'il fut impofîîble de nous relever. Pendantque 
nous fondions aux moyens o en venir à bout, un coup de vent 
nous enleva, 5c nous pouffa contre un rocher ayec tant de vio¬ 
lence, que le vaifîèau fut mis en pièces. Il faut avoüer que cet 
élément eft quelque chofe de terrible, &: qu’on n’y eftguéresen^'^;^**'^ 
fureté: mais tout ce que Ton en peut dire n'efl rien au prix de ce 
qu'on éprouve dans le temps du pérîL Mourir avec tant de cou- 
noiflance efl quelque chofe de plus affreux qu'on ne s'imagine : c'cft 
la peine où nous nous trouvâmes quand notre vaiJleau fut brifé, mais 
elle eût encore été bien plus grande fi nons eudionscrulamorcfî 
proche: ce fut un bonheur que de l'ignorer, car quand le mallieur 
arriva n ou$ avions encore toutes nos forces qu^une vaine crainte eût 
épuifées ,■ ainft perfonne n ’ayant eu le temps de perdre f efpric, cha¬ 
cun en eut afTés pour prendre un morceau du débris, fur lesquels 
plufîeurs fe fauvérent Pour moi je me faifis du grand Mats, mais 
comme il rouloir incefTamment fansqueje i'enpufîecmpêcher, je 
cherchai un autre fecours , & n'allaî pas loin fans le c rouver fur une 
écoutille qui nous fauva le Maître & moi. 11 y eut encore quelque 
vînt perfonnes de fix viiits qui eurent le même bonheur, 5c de ce 
nombre furent deux femmes, dont l'une étoit la femme d'un Capi¬ 
taine V enitien, laquelle avoir fait de fi grands efforts^que tous fes ha¬ 
bits s'étoienc déchirés; que toutfoncorpsétoicmeurtri 5ccouvert 
de plaies, que lui avoicnt faits les cloux 5c les éclats des planches 
qui flotoient de toutes parcs. Peu-après les coffres 5c les marchan- 
dîfes furent jetés à terre avec la femme d'un foldarquiécoir prête 
d’accoucher* Cette pauvre femme a voit luté contre la mort près 
de trente heures, & l'avoir enfin évitée en fe tenant ferme fur une 
planche que les Ilots poufTéreot fur le rivage* Un quart d'heure après 
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elle accoucha d'un enfant mort^ pour elle, on en eut tant de foin 
qu'elle ne fut pas long-temps malade. De quatre femmes de Capi- 
tames que nous avions fur notre Bord, il ne s'en fauva qu'une qui 
eft celle donc jVi parlé. Par bonheur nous n'étîons pas loin d'un 
vaîlTeau de notre flotè dans lequel nous paflâmes, & qui nous poc- 
ta à Candie, 

çgm£t. Nous y arrivâmes heureufement, mais les provîfions nous man- 
quérent, c'eft pourquoi nous priâmes le Gouverneur de nous en 
donner. Il nous témoigna qu'il l'eût lait fi la chofe eût été pofïi- 
ble, mais il proteftaquelavilleécoitalors fi dénuée* qu'iJnevo- 
yoit point de jour à cela : furqüoi nous lé priâmes de nous faire 
trouver une tartane pour aller joindre rAtitiée ; il le fit & nous par¬ 
tîmes largement pourvus de munitions de guerre, & débouché feu¬ 
lement pour dix-jours, qui étoi t apeupres le temps qu'il falîoic pour 
nous y rendre. Au bout de huit cependant quelque diette que nous 
eullions faite, elles nous manquèrenttoutato; nous trouvant 
alors à lefhûi ftcuée dans le GolfedeS^ïï/nie, nous réfolû mes d'en¬ 
trer dans le Porc pour tâcher de nous en pourvoir. C 'étoit beaucoup 
rifquer, cette lie étant fous ia domination du Turc, mais la faim 
■ fut plus forte que cette confidé rat ion. Nous defeendîmes vint lèpt 
à terre bien réfolus de nous défendre fi l'on nous attaquoit. Nous 
n'avions pas marché un quart d'heure que nous découvrîmes des 
vaches qui pailToient dans une prairie j nous en enlevâmes ûx que 
nous neùmes pas beaucoup de peine à faire entrer danslaTatca- 
tie, nul ne s'y étant oppofé. Cet heureux fuccés nous donna cceur, 
& fans balancer nous poulTâmes plus avant dans Je pays. A une 
lieue de notre Tartane nous trouvâmes un hameau de quelque dix 
à douze feux ; nous n'y vîmes pas une Ame, mais quantité de provi- 
fions, comme du fromage ,du heure > du miel, du vin,de Thuile, de la 
farine, & chofes femblabies qui fembloient être îâ pour nous. Quoi¬ 
que perfonne ne parût pour nous les dilj^uter, nous n'eûmes garde de 
nous en charger, que nous ne viflions jour i le faire avec fureté. 
Après avoir cherché quelque temps , aulîcu de ceque nouscrai- 
gnionsmous apperçûmes vint ânes qui lembloieo t être envoyées ex- 
prè^iour porter notre butin, Enefîët nous les en chargeâmes, fc les 
c h afiâm es ve CS notre chaloupe. A une portée de moùfquec du che¬ 
min que nous tenions, nous apperçumes un Château, d'où crai¬ 
gnant quelque furprife nous nous éloignâmes au plus vite. Nous 
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étions à demi fauvés lorfque nous vîmes fondre fur nous un parti 
de deux cens chevaux- Je les apperçus le premier, Scfailant laU 
re aire à nos gens, Cempa^îffns knr Jis-Je v&liâ , mahfiat 

jims effiraycTt recevetts-k cûtm^je // le mérite', en même temps j'en dé^ 
tachai trois aufqueb Je dis qu’ils concinualîénc à conduire notre bu¬ 
tin , je rangeai le refie en bataille, 5c les eniermat encre certains 
amas de pierres entafTées les unes fur les autres, dont le chemin 
écok bordé depuis là jufques au port. Etant ainfi à couvert, je leur 
dis qu*iîs prîfiènt bien garde à ne tirer que dans leur rang, &que 
s’ils obfervoient cet ordre, jeleurpromettolsde lesfauver. Apei- 
ne fut-il donné, que nous fûmes approchés Ôc attaqués par les en¬ 
nemis, Jamais on ne fut mieux obéi que je le fus en cette rencon¬ 
tre , 8c jamais affailfans ne furent plus gayement reçus. Car dés 
la première décharge Ü en tomba cinq, dont leur Capitaine qui 
écoit Maure fût du nombre. La fuite eut le mêmefuccés, fi-bien 
qu*en moins de rien if enfuttué plusd'une vintaine, ceqm ôtaaux 
autres l’cnvîe de s'y joüer. S'étant retirés au plus vite, lorfqu'ils 
furent fort éloignés, nous marchâmes dans le même ordre, cro¬ 
yant bien qu'ils n'étoient pas gens à nous quitter à fi bon marché. 
Enefîet à vint pas delà ils retournèrent à toute bride crians tous 
enfemble de toute leur force afin de nous mettre en defordre ; mais 
biendoin de cela nous allâmes d"un làng froid à eux, 8c les reçûmes 
comme auparavant. Le nombre des morts augmentant toujours de 
de leur cêicé ils perdirent route efpérance, 8c fe retirèrent au ga¬ 
lop hors la portée de nos moufquets. De notre côté, nous reprî¬ 
mes notre chemin avec la même précaution, & obfervâmes que 
les Turcs nous fuivoicnr au périt pas, ce qui nous fit croire qu’ils 
atrandoJenr à nous charger lorfque nous ferions occupés à nous 
embarquer, C'étoit où nous les attandions, ayant à notre bord 
quatre petîre^ pièces de canon qui leseuflTent éclaircis tout autre¬ 
ment que les moüfquets: maîslbîtqu'ilss’endouraUéut, ou qu'ils 
craignilTent quclqu'autre chofe , lorsqu'ils nous virent à vint pas 
de notre chaloupe, ils tournèrent d'un autre côté - ai nfi nous revîn¬ 
mes chargés de butin, n'ayant que deux morts 5c trois bleflés. 
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SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE 1 1 L 

Z^Autes^r am'^e i Mmts-Santo ér à tJn yéfftm 

Anghii Attaque dsr hule par les GAeres iu'Bey. L Au^ 
teur efi fait efcU^e. Il fe jette en la Mer pour joindre 
r Armee Vhimenne ^ y réuffit. 

MiL \ Près cette heureufe entreprife nous quitâmes VlkàeLeshûs^ 
«jtf. arrivâmes à i ainfi nommé parccqu*on prérend 

^éc'eft où le Di^le porta Jefus-Chrift pour lui montrer tous les 
Royaumes de la Terre. DeL\ nous donnâmes jufqucs vers Troye 
où nous joignîmes l'Armée Vénitienne. Cette fameufe ville n'effe 
plus aujoufohui qu^un méchant village oùil neparoîtaucunetracé 
de ce que les Poè'ces en ont dit. Il eft vrai qu'on y voit les ruines 
d*une vieille muraille, d'une porte de marbre blanc: de quelques che¬ 
mins couverts du côté de ta Mer, & d'une redoute de terre: mais 
ce font de vieilles reliques des rravainc que les premiers Turcs 
avoienc faits en ce pays-là. 

Le quatorzième, Téquipage fut diflribué fur dilTérens navires: ce¬ 
lui où j'étois fe nommoit la petite Princeffe ^ & le lendemain du 
parcage les Galères du Bey parurent. Leur deiTein étoic depaffer 
brufquement dans la rivière, mais nous en défendions rentrée ^ & 
apparemment ce n'etoit pas leur ordre de nous y forcer: carfi-tôt 
qu'elles nous y virent, elles fe poftérenc à l'embouchure qui efl; 
du côré de la Grèce. Elles étoient vint & deux en nombre, tou¬ 
tes lefles êc bien équipées. Commeellesattandoienirnouveloidre* 
elles découvrirent mi navire Anglois nommé Midlet&it venant de 
Xante ^ chargé de vivres pour l'Armée. Apeine eut-il paru qu'el- 
tes l'attaquérene avec furie» Comme nous étions les plus proches 
nous voulûmes aile.- au fecours, mais le calme nous en empêcha, 
^u?‘ *“ PAngloisdemeura feul Sc ne lailTa pasde fe bien défendre. En- 

fin les Turcs s’étant rendus maîtres de la proué, les Anglois les 
en délogèrent par-une traînée, qui en produifant fon eflêtmitle 
feu au vailîeau.' ceux-ci nonobftant ne perdoient point cœur, &re 
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batoient comme auparavant ; maïs quand le tillac futbrnlé Sc qu'ils 
ne purent plus tenir, ils rejetèrent dans la Mer, où la plupart pç^ 
rirent ; quelques-uns furent faits efclaves, de-forte que de foix* 
ente hommes dont ce vailTeau étoit monté, il n V en eut que deux de 
fauves : le relie fut noy é ou brûlé, excepté quelques peu d'elclaves. 
Nous apprîmes depuis de ceux-ci, que les Turcs s'étoîeot repends 
d‘avoir entrepris ce combat, parce que leurs Galères y avoient 
cté fort endommagées, qu'ils y avoient perdu plus de cin,q cens 
hommes, & qu un plus grand nombre étoîenc bleflés. 

Pendant que nous fûmes en ce lieu, les vivres nous manquant & 
nefachancoù en trouver, le mauvais air St la niil’ére nous firent 
venirleScurbut J ajoutez qu'il fallottque nous allafllons tous les 
jours faite de l'eau à la rivière de ce qui nefe pouvoir fans 

courre rifque de la vie ou de k liberté 5 acaufeque les Turcs avoient 
prés de la des chemins couvers, d’où ils le jetoient fur nos gens 
a\^c avantage* Un jour y étant avec fept au très, nous vîmes des 
vignes qui nous tentèrent, mais ellesétoîentà une demie Ueuê de 
nous * & favaiitureérojt dangéreufe t cependant lebcfoin que nous 
avions de quelques rafaîcliificmens nous fit oublier le péril î fi-bicn 
que nous drùmes au fort, Bz le Ciel voulut qu'iï tombât fur moi. 
Après m'ècre prêcautionué autant que k lieu & le temps me le per- 
mettoient, je me mis en chemin avec une ardeur incroyable, tant 
j crois preOc du delir de manger de ce fruit. J'en étois déjà proche, 
je le voyois, je le fentois, £c ne Ibngeois à rien moins qu'au-x 
Turcs, lorfquej'entendis un grand bruit derrière moi: je vis en 
me retournant que c'étoient lesTurcsquicâclioicntde couper che¬ 
min à nos gens; maïs ils ne purent les empêcher de gagner la cha¬ 
loupe qui ^laéchoüer fur un banc de fable. Ceux-ci avoient deux 
petites pièces de canon , & quantité de cartouches, avec lesquels 
ils firent fur les Turcs un feu fi extraordinaire qu'ils en furent bien¬ 
tôt délivrés, mais je nkus pas le même bonheur: enfuyant les 
coups de canon les Turcs nfapperçiirenc & vinrent à moL 11 
étoient fi grand nombre que j'eulîe réfifié en v^aîn. IJ falut donc 
les fuivre, d'abord au lieu où avoïc été l'ancienne Troye puis prés 
delafur une Galère où il y avoir cinq cens forças: maïs avant que 
dy entrer on me fit quiter jufqu'a machemife, on merazabarbe 
& cheveux, &]'on ne me lai flâ qif un fini pic caleçon de toile: en- 
fuite je fus mis à une rame que ûx hommes avoient peine à ma¬ 
nier* 
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nier. Je ramois auprès d'un vieux Mefcûvhe dont l'enrretten acheva 
demedefolen il y avoir vint & quatre ans qu'il écoit dans cette 
miféce, & hors d'efperance d'en forcir, acaule que les Turcs ne re- 
Uchoienr pour quelque fomme qu’on leur offrir, aucun des efcla- 
ves qu'ils avoienr pris dans Icfervice des Vcnitiens. Cette nouvelle 
me ferra le cœur, & j'avoue n’avoir jamais eu de douleur fi fenfi- 
ble î je lus quelque temps fans pouvoir parler, cetre penfée. d^'être 
pour toujours enchaîné dans une Galère, roüé de coups , mal 
noüri, prefquetout nu, expoféaux rigueurs du froid & (3 u chaud, 
6c jamaiscouché, m’ôcaruîage de tous les fens. Gerce réflexion 
ne fur pas longue, car l'exercice de refpric fut bientôt contraint de 
céder à eelui du corps. 

Ce pénible exercice mêle de coups & d'amermme n'avoitduré 
que fixlèmaines, que je penibis déjà aux moyens de me fauver^ 
c’étoic néanmoins une penfée que j'étouflbis prefque au0î-tot 
qu'eÜe étoit née, depeur qu'un malheureux fuccés ne flt redou¬ 
bler & le travail 5c les coups ; mais le vieux Mofcavite dont j'ai parlé 
ennuyé de Ton efclavageavec bien plus de raifon que moi, la réveil- 
loir de temps en temps, 6c m'y excicoltavec chaleur. Un jour 
étonné quecebon vieillard eût attendu mon arrivée pourfongcrà 
la fuite 5 il m'affura que je n'étoîs pas le* premier qu'il eût tàtè fur 
ce fuj et, ma i s q ue n'ayant trouvé perfo n ne q u i vo ul ù c y en ce nd re, 
il n'avoit pas eu le courage de s'y expofer toutfeul, étant naturel¬ 
lement timide, mais qu'avec un fécond, il croyoii la chofe poflible. 
Je m'avi fai de lui demander où étoienc fes oreilles , & s'il n’avoir 
jamais eu de nez ^ cette enquête fut fans defiein, mais lui s'ima¬ 
ginant que je fa vois fes a van tûtes ; Ha / reprît-il vçm en 

Javez pltii ÿwtf je ne penfois , mdü le maîbeur qid nCcfi arrivé ne AùH pdî 
voui rebuter t favmë que fmj&uventtâchêdemetkerrle ce tdfle eut & 
que je n'ai pa y rêaffîr^ rAats c'etûk faute / avdr queiquuît qui vmlàt 
tenter la même fcrtitne ûh peut beaucoup quand en ejl deux^ mais il efl 
ntaiùfè qum féal paijfè rmpre fes chaînes ^ ^c'efirteà ptejque tûut dé¬ 
pend; ait ndaceitpé ùemnte veut ve^ez le nez ^ les ereilks , peur avoir 
tâché de me fauver^ mais ceficemme Je vem ai dit pareeque fétois feuî^ 
penfiz étant Jeune cemmevens êtes quel efl votre Deflin fi veia devez pafi 
Jèr à U ran^ le refie de vos jenrs ; fingez à ces langues années qui firent 
ffiivies par ce moyen de mlféres tnêvüahki , ^ fi ce n^efi ajfés peur vous 
inciter a vetre falut , peavez-vetu aimer me vie dent chaque mement efi une 
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JKine lien pim rude qne L mert même ! D'ailleurs en me fmvautvm ne «ât 
Tif<inei file quelques cesps fm la plante Jet pris t qu'efi-ce que cela au 
prix de la joie que vem go&terez fi le Ciel bénit notre fuite} Or pouvez- 
ctamàrç ji pm Js chofij Jî h ftiJ, émt mt me iR/teiiace encas que /y 
Myatrapé, nefipus capable ^e me rebuter ^Croyez moi, U n'efl rku 
fi doux que la liberté, ai rien Je fi amer que la vie que vous allez meuer. 

Eufiiî vous n avez quà vouloir ^ je vous répons du ficcès. Je fus ébran¬ 
lé par ce rlifcours ^ mais les oreilles 5c fbn nez coupés faifoicntun 
fl mauvais effêt qu’ils balançoient ma réfolutioii. Après y avoir 
bien penfé, les fâcheux objets i|ue je voyois m'échaiiflérent telle- 
ment s que jeréfoks de tout entreprendre; & déjà les defleins les 
moinspoflibleSt & les plus périlleux me fcmblolent aifés Sc lans 
danger, lorfque le vieillard m'avertît dans unaucre eiirrenen. qu'il 
écoit pourvu d une lime, dknfulïl & d’une bougie pour travailler 
dans roccafiort. Je lui donnai parole que j'étois réfolu à tout 5c 
qu’il pouvoity fai refond. 

Quelques jours après on nous envoya lui & moi fur les quatre 
heures du foîr remplir nos tonneaux d’eau. Cette occafion nous^^J^' 
donna moyen tous enchaînés que nous étions daller chercher un 
lieu où nous pufîions être à couvert. Lapluye, îa fatigue 5c la nuit 
nous obligèrent d'entrer dans un lieu fouterraîn, oùaulieu de nous 
tepofer , mon camarade ayant allumé fa bougie , nous limimes 
nos chaînesd*ün fi bon courage, qu’elles furent bientôt coupées. 

La nuit par fou obfcurité fjvorifoir notre dclîein , & tout étant 
tranquille une heure 5c demie avant jour, nous gagnâmes le rivage 
qui etoit tout couvertdeXentes, où la pluye qui avoîc duré prêt- 
que toute la nuit, avoir fait entrer les feniinelles : ainfi nous paffd- 
mes au milieu d’eux fans en être apperçus, & nous coulâmes dou- 
cenientdans l’eau. Nous n’y étionsgucres avancés, que nous en¬ 
tendîmes le bruit des flèches que f on nousfiroit du rivage: on s’y 
douta de notre fui te par la lueur que jecoi cia bler aux endroits que 
nousagîtions, eflec qui lui efl ordinaire par fa falure naturelle; Sc 
comme les flèches dont Ils fefervoienr aulieu d’armes à feu que la 
P uye rendoit inutiles, tomboient prés de nousderoutc^urts, il 
ecotcmalaiféde îes éviter, aufïïy en eur-il unedontlacuifTcdemon 
camarade fut percée jufque à l'osiocfque nous fûmes hors la portée 
des ennemis je tâchai de la lui drer, mais comme elle croit à trois 
pointes, le peu d’effort que je fis lui fijt fi fenfible , qu'il me pria 
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de la laifTer, Ainfi routbleiïé qu’il étcir il nagea deux heures en¬ 
tières, au bout defquelles nous abordâmes un vaifleau nommé 
le Sacrifice d'Abraham. On nous y reçut humainement j mon ca¬ 
marade fut bientôt guéri de fa playe quoique profonde & dangé- 
reufe, & par la bonté du Ciel, nous nous vîmes enfin délivrés 
de ce formidable efclavage. 

SECOND VOYAGE* 

CHAPITRE IV. 


Auteur e^ mené deVmt k Général Ordre dennépeureiicou^ 
rager les fddats^ Lifte des OJftders p^émtiens. Cheva¬ 
liers de ^fahe venus afrsfios. Grand courage des Vtmûcns 
Csr leur ViBoire^ 

L e vinr-quattîéme de Juin qui fut celui de notre arrivée dans 
lia Fîote, le Général nommé loren^o Marcelle , voulut lavoir 
récat de l’Armée des Turcs, & quelle étolt notreavancure, je la 
lui contai comme ci-delTus, St lui dis enfuite que ce même jour 
étoït deftiné au combat; que toute la Flûte ennemie ne parloir 
d’autre chofe j St que les Chefs doucoient ü peu de la viâoire, 
qu ils partageoient déjà le butin dontilsfecroyoîencallutés. Cet 
avis fut fort bien reçu 5 St une bourfe de trente ducats quilefui- 
vit par Tordre de Son Excellence , ne le fur pas moins bien de 
nous. D'abord les ordres pour le combat furent donnés, & l'un 
de ceux qui furent reçus avec plus de joie 6 c le mieux exécutés, 
fut la tiberté du pillage qu'il donna aux foldats 5 avec défenfe aux 
Officiers fur peine de la vie, de leur rien ôter de ce qu'ils pren- 
droient à TennemL je ne puis exprimer l’ardeur avec laquelle cha¬ 
cun accandoit le fignalelle écoit fi grande & fi générale qu’on en tU 
roit un bon augure pour l'avenir. Ces cris publics de réjouylTance ne 
s'étoieni pas toujours entendus dans TAtméeVénîciennedl n’y avoir 
que vinC’quatre heures que Ton comraençoit d'y bien efpéfer, c'eft- 
adire depuis la jonéfîon des Galères de Malte qui écoiem venues 
le jour précédent, de qui fembloient être envoyées duCidpout 
fortifier le bon parti. Depuis leur arrivée & de quelques VaUTeaux 
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HoîlanJois , l’Armée fe trouva compofée devint huit navires de jmn. 
guerre, de vint quatre Galères & de fept GaléalT^. Ce petit 
nombre ne paroiflbit rien auprix de l'Armée ennemie dont toute 
la Mer étoit couverte; mais l’Ame qui lesfaifoit mouvoir étoic 
fl grande & fi éclairée; les Chefs qui commandoient, fi braves & 
fl confommés dans le Métier; les foldats fi Toupies & fiadroits, 
qu’ils ne pouvoient manquer de vaincre. Je n’ai ni l’envie ni la 
force de faire leur éloge; maisjenepuismedifpenferdefairecon- 
noitre au Ledfeur Chrétien, les noms de ceux qui ont fi bien dé¬ 
fendu Tes droits contre Tes ennemis jurés. 


L. I S T E. 


Def chefs qui commandoient t Armee yénîtienne dans la bataille 
livrée au Turcs l'Année 1656 . 

Général, Lorenzo Marcello. 

Barbaro Badour, Provéditeur Général. 

Jofef Morofini, Amiral des Galéaffès. 

Antonio Barbaro, Capitaine du Golfe. 

Zuanni Marcello, lieutenant Général y & Capitaine ttmie 
Galéaffe. 


Les autres Chefs des Galéaffès étoient, 

Alvife-Fofeari. Alvife-Battaglia. 

Antonio-Priuli. Giacomo-Lorédano. 

Marco-Riva. 


Amiral des Galères. 


Pietro Contarini. 

Capitaines des Galères. 


Antonio-Pafquaglio. * 
Pietro-Quirini. 

G iacomo-Semiticolo. 
Nicolao-Muazzo. 
Nicolo-Colergi. 
Aurelio-Longo. 


Dionifio-DifanL 
Zorzi-di Mezo. 
Zuanni-Veuier. 
Francefeo-Vizzamano. 
Angelo-Muazzo. 
AlelTandro-DonJolo. 
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Joitu 

tfS*^ 


Aïvife-Baffb. 

Giacomo-Polani, 

Francefco-di-Mezo. 

Pietro-Barozzu 

Zorzi^NJengano* 


Tomazo Fradelb, 

Z» Giacomo-Quirîiîî. 

Herolamo-Pêfaro, 

Alvize-Sofcarinî. 

C ugl îel mo-A vogadr Oi 


Chrfi dfei Faijlêaux de Guerre. 

Marco-Bembo, Amiml- 
ZuannUConcarini* viçe-Amird. 
Gerolamo-Malipiero, Contre-Âmiruh 


Caphitines.. 


Z. Andora-Bragadino. 
Be rna rdo-B ragad i no, 
Nicolo-Dona, 

A goft îno- Marcel lo. 
Vmeenzo-QuirinL 
G e ro 1 a m o-Lo redano, 
Marco-Barberigo* 
Nicolo-Zane. 


Z uan ni-Corner, 

FauflinO’Rîva, 

Zorzi-Zancarac. 

F rancefeo-Bafadono, 

F ranc efcû^ Pi fan l 
Bernard mo^Vizz aman 0,7,,, 
Francefeo-Quirini. 

Ale(rand ro-Z a ne. 


Grands Seigneurs, <§?* Veîontaires. 

Le Prince de Parme, 

Zuanni-Anconio-Muazzo, Jeune Seigneur de i ; ms, 
Andrea-Müazzo. Jeune Seigneur de 1 % ans. 

D O m inî c A n roni o- Se ni itiçolo, 

Marco-ZorzL Pietro-GritcL Lazaro-Mocenîgo. 

Pendant mois au'oa aitandoic de jour en jour l’Atmée des 
près, les Gale res de Malte commandées par le Grand Prieur de 
la Rochelle . jojBmrenc l'Armée Vénitienne. Avant qu’elles 
firent arrivées, les Fétiiüejts ctoifoient fouvenc fur celles des 
Turcs, & d ordinaire avec avantage. I,es forces de ceux-ci eonfi- 

lloient en vmt-huit vaifTeaux de guerre, en foixenre Galères. Se 
en neut GaieafTesj ie tout moncé d'un peuple infini, & d'une 
prodigieufc quajiritc de munitions de guerre St de bouche. Levint- 
troifieme cette nombreufe flore parut, tâdaanc de pafTer par divers 
endroits vers les Iles de l'Archipel,- mais le pa%e leuV fiitdif- 
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fftité fl vigoureurement* que leurs efforts furent inutiles: D'abord 
ce fut asrec quelque forte de lenteur, quelques heures s'étant paf- 
fées à écourec les prétentions des Chevaliers de Malte, qui s'obfli- 
ncreiic à vouloir commander encbef leurs Galères, indépendem- 
meat des ni tiens. 

Le vint-quatriémc, les Turcs fe portèrent prés de deux Châ¬ 
teaux ficues à rentrée des DanhneHeSj d'où ils faifblenr un feu 
continuel, pendant qu'ils dreflbient deux Baterîes, Tune, du cô¬ 
té de 1 Anatolie, 1 autre, du côté de là Grèce, afin que donnant 
de plus prés fur les yétiitiens^ ils les contraignifTent deleurlaîrtèr 
le partage libre* Delà ils infultérent durant trois jours notre Flote 
par un grand nombre de mortiers qui ne cellbicnt de vomir des bom¬ 
bes , des cailloux* Le Général qui étoit partout en fut le plus 
incommode; fit bien-que le Canon lui enîevAtde temps en temps 
ceux qui étoient prés de fa perfon ne, i l demeura ferme néanmoins, 
& mit rt bon ordre partout > que lesTurcs ne purent parter* 

Le vint-rtxiéme, la Flore ennemie étant au vent de la nôtre,, 
fondit deffu s dés le point dujour avec tant d'impétuort té, de bruit 
& de furie, qu’il fembloïc que tout dut périr* Eîi-cfîët, outre qu'ils^ 
étoient deux ou trois fois autant que nous, ayant Tavantage du 
vent, leur J oie n'étoit pas fans raîfon. Cependant nous demeurions 
fermes, & attandions que l'ennemi que nous ne pouvions joindre 
ayant vent & marée contraires, fefervît de fon avantage* Mais au- 
lieu d'avancer 5c de fe mêler parmi nous, il demeura dans le me¬ 
me porte, d'où il incommodoit beaucoup fuis que nous puflîons^ 
lui rendre le change. Cependant les nôtres las de fe voir infultés 

Î >ar les ïnrtdelles, firent ce qu’iîs purent pour les J oindre, en quoi 
a marée les féconda ; Ils fe mêlent donc, ils fe joignent, & les 
uns & les autres animés d'une même ardeur, fe cberchent, s'în- 
fui cent, fe pouilenc; mais cette ardeur ne dure guéres d'un côté* 
Déjà les Turcs épouvantés fuient un ennemi qui les prerte.j ils^ 
elle relient une retraite, & la trouvent entre le Château de l'a- 
natolie 5c la pointe de Barbarie où ils fe croient en fureté* Erv 
effet un vent de Nord au-dertbus duquel nous étions leurfuc quel¬ 
que temps fevorable, & nous empêcha d'achever ce que nous avions 
commencé. 
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SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE V. 

Le fe tQurne de notre esté: Les Tares s’enpeknti nsiis Us 
fQHr/uil?ons, Les Gâleres du ^ty fmt ferme. l^Ure Géné^ 
rd ef ^erte de quelquei-uns de ms 'Vaijfemx, Les 
Titres ennerement défaits^ 

L Es Turcs poftés à leur avatitage fc contenioîentdenousvok 
de îoin^ ie peu de temps qu'Us avoieni cré prés de nous leur 
avoic tant coûté, qu^Us n^ofoient plus en approcher: lis fe fer- 
voîenc cependatic Je cec avantage, & nous avions le déplaifirde 
ne pouvoir ks dépofler, le vent nous étant trop contraire. Cela 
n'empêchant pas qu'on n’eûc toujours la même efpérance de vain¬ 
cre, on faifoir toujours les mêmes efforts pour en venir à une 
bataille qui terminât le different. C'eff où nous en étions, lorf- 
que le vent, non-feulement cefïâ de nous nuire, maïs nous aida 
même à les joindre^ à quoi notre Flore fut fi ardente, qu'elle 
eut bientôt mis les ennemis hors de combat. Ce ne font plus ces 
cris de joie qu'on cncendoir parmi eux au commencement, c'en 
font de frayeur, d'épouvante, £c de defefpoin Lesunsfejettent 
dans la Mer i les autres fautent en fair: ceux-ci trouvent la mort 
en fuyant i ceux-là en réhftant î le defordre eft univerfel^ tout 
plie ^ tout fuccombe 5 & périt fous la valeur de nos Combatins 
qui femblenc être portés fur les ailes de laVîdoire, ranc ils font 
heureux à commander; à obeïr & à pourfuivre ceux qui penfent 
éviter leurs coups* Dans cette noble ardeur qui les pre/fe d'ex¬ 
terminer un monde d'ennemis, ils fe fouvîennent que l'innocent 
eff joint aucoupablej que le fort des pauvres cfclaveseff confon¬ 
du dans lé malheur de leurs patrons: ils en ont pitié, üslescher- 
chent; & pendant que les uns ne fon t nul quartier à ceux-ci; d'au¬ 
tres tendent la main à ceux-là & les empêchent de fe noyer; ainfi 
pouvant fufTire atout. Ils abîment les infîdelîes pendant uu'il s fau- 
vent les Chrétiens* 

<iuand la plupart furent en fucetc, ils ramafferent toutes leurs. 
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forces pour couper chemin aux fliyars que les plus grands vaiffeaux 
couvroient: On en coula la plupart à fond , on mit le relie hors 
de combat, & de tant de Galères où confiftoitrerpérance des en¬ 
nemis, il n'en échapa que quatorze. Cependant le relie fe voyant 
coupe & forcé à fe défendre fe rangea en bataille. Ce fut alors que 
le combat fe fit dans les formes, car jufque-là tout s'éroit pafTé 
en confufion. L’aile droite étoit commandée par unChefdeGa- 
léalTe nommé Antonio Barbare Contarini commandoit la gauche^ 
le Général étoit au milieu; lequel foutenu desGaleres&aesGa- 
léalTes rompit l’ordre des ennemis. Ceux-ci ne Tachant où s’enfuir, 
fe battirent en defeTpérés. Cependant le cœur leur manquoit lorT- 
que les Galères du Bey retournèrent à la charge & retardèrent 
la vidloire. Ce Général étoit brave de Ta perfonnej il avoit de 
l’acquis, du courage & de la conduite5 & fit incomparablement 
mieux que le Général Miiftafa. Celui-ci étoit un faux brave que 
le hazard avoit élevé: comme il favoit que laflaterieetoitlefoi- 
ble de Ton Maître, il ne le voyoit point qu’il n’eût des loüanges 
étudiées dont fe repaifibit ce bon Prince. Le jour de Ton départ 
pour cette grande expédition, après un éloge à Ton ordinaire, il 
lui promit que Ton voyage ne feroit pas long, d’où néanmoins il. 
prétendoit ne revenir qu’avec la tête du Général des Vénitiens. La 
fuite fit voir que ce difcoursn’ctoit qu’un vain babil. &qu’ilnenié- 
ritoit rien moins que la Charge qu’il pofîédoit. Celui qui en étoit 
plus digne étoit un Bafia Renégat qui avoit fait merveille pendant 
tout le cours du combat, & qui fembloit avoir entrepris d'éxé- 
cuter la promefiê du Général. Ce vaillant homme avoit toujours 
été partout : quelque part qu’allât notre Général il lui avoit tou¬ 
jours fait tête, & l’on peut dire qu’il étoit le feul qui lui difputât la; 
viéloire. Dans cette attaque qui étoit le coup de partie, on ne- 
fut pas long-temps à rcconnoître Ton delTein. C^ielque digue qu’on 
lui oppofat, il forçoit &entraînoit tout; mais fitôt qu’il vit no¬ 
tre Général, il s’attacha fortement à lui. Celui-ci ravi de trouver- 
le plus brave de Tes ennemis lui rendit vivement le change. Com¬ 
me il fe prefibient avec même ardeur, il vint du fecours au Gé¬ 
néral qui fit perdre cœur au BalTa, & peu s’en fiiloit qu’il ne fuc- 
combât, quand Marcello fut tué d'un coup de Canon. 

Cette perte qui devoir être la perte de toute l’Armée ne flic 
pas néanmoins fcntic. Znanni Lieutenant du Défunt occupa di- 
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jiwu gnement fa place jusqu es-à Tarrivce du Prevê/Ziteur Général, qu'il 
fit fectectemeni: avertir du malheur arrivé. Cependant les Turcs 
s'obfliiiant à vouloir s'enfuir» Vnn des plus âpres à les retenir fut 
lazarâ ^'îûcénigû i qu'une jeune ardeur animoit » qui donnoJt un 
rare exemple de valeur aux autres Volontaires, Mais cette ardeur 
lui coûta cher, car la Sultane où il étoitallaéchoüer près du riva¬ 
ge, où elle fut brûlée par le grand feu des ennemis. Les noms des 
Fil»afÂnr/. plus braves de ces Volontaires éroient, Znrzî-Da^khz Ca¬ 
pitaine Lieutenant de M, de G rémonville: Bernardbrff-Canal i les 
r-f/p^uf «eux derniers defquels furent morteilementLlerTés. Des VailTeaux 
J fuji nommé Les Armes Je NaJJâu que commandoitjFiiff- 
Jllîiÿ-Riva, fut enlevé par fespropres poudres: i’autre LeDavîJ^ 
Crff//iî^un des plus beaux de toute la Flore, eutaufTila même avan- 
tuce pour avoir fuivi de trop prés les Galères du 5^; mais cinq 
de ces Galères aufquellcs il s*étoitarrambé > fuivirentcecenleve- 
roent. Le Prince Je Parme étoit fi ardent à s'expofer, qu'il faloit 
à route heure ufer de violence pour l'arrêter. Le fils Ju Gênera! 
Borri couroic OÙ étoit le plus grand feu* & neperdoicnulleocca- 
fion de fe figtialcr. Enfin tous couroient à la gloire, & fans doute 
que dés jour ils en euflent aquls une immortelle fi lanuitn'é- 
toit fur venue. 

Le lendemain dés le point du jour* les nôtres éveillèrent les 
Turcs qui firent encore quelque réfiflance. La Capîtane des Ca- 
léres qui etoit le plus en état de faire tête aux nôtres* foutint 
quelque temps leurs efforts ♦ mais enfin elle fe rendit ; ôt par fa 
reddition le refie au defefpoir n'eut plus de recours qu'à lafuite; 
tma, iis cherchèrent mais vainement à fe retirer fous leurs Châteaux, 
car on les fuivît de fi prés qifîl n'en échapa que tres^peu, Ainfi 
les ^''cnitiens domterenc l'orgueil Ottoman, fevangérentglo- 
rieufement du mal qu’ils en a voient reçu. 

Comme ils Ce confuraoient en frais il y avoir long-temps * éc 
que cette vieille querelle les incommodoit extrêmement, ils ne 
refpiroienc que la bataille & l'occafion de la terminer l'Armée 
foufTroit ayant peu de vivres 5 ôc comme il Gloit tous les trois 
jours faire de l'eau chés les ennemis qui b gardoienc* on n'en 
pouvoir avoir qu au prix du fang de bien des foiJacs qu'on ne pou- 
voit [Ærdre fans saflolbllr : ainii cette lieureuie journée étoitat- 
tanduë avec impatiance. 
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De (Quatre vints dix-fept Bâtimens tant vaifTeaux, Galères que 
Galéancs, qu avoient les ennemis au commencement du combat, 
il ne s’en fauva que quatorze; le relie fut pris, brûlé ou coulé à 
fond. Les HoUandm fe rendirent maîtres de dixhuit Galères : & 
les Maltois d’onze VailTeaux. De ceux qui dirent pris on n’en ré- 
ferva que quelques-uns pour fervir de Trophées: le nombre de 
leurs morts & de leurs blelfés ne fut pas connu. Mais on peut bien 
juger qu’il étoit extraordinaire par la prodigieufe multitude que 
la marée fuivante entalTa les uns lur les autres, outrecinqmillecf- 
claves Chrétiens qui furent délivrés. Du cütédesA"é;//V/m, iln’en 
^ demeura que quatre cens y comprenant le Général; pour les blef- 
fés, ce qu’il y a de plus certain c'cll qu’il étoient en tres-^rand 
nombre. ® 

SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE VI. 

Siégé de Tenédos. Reddition des deux Châteaux & de Le^ 
mnos. Etat vrefent de la Grèce, U Auteur arrive à Tat- 
mos. Il y efi pris par les Turcs aVec fix de fes Compagnons^ 
O* peu^npres délivré, 

Q uelques jours fe palTérent depuis le gain de la Bataille à 
chercher les Morts & les Blefîes; on les renvoya à S'enife 
avec les Bâtimens qui avoient befoin de radoub, & le refieufanc 
de Ton avantage marcha contre les Turcs pour les batrejufqueschés 
eux pendant qu'ils étoient effrayés. Le premier objet de notre en- 
treprife fut l’Ile de TénéJos y qui n'efl proprement qu’une Tour 
avec un Boulevart muni d'environ quinze canons. Elle efl fîtuée 
vers les bouches de Conflanttnÿple y c’efladire devant le détroit que 
les anciens nommoient l'HellefpOMt y comme qui diroitMerde/*/- 
Uy fille d’Athamas Roi des Thebains^ qui fuyant la méchante 
humeur de fa belle-mére inoy fe noya avec/’r/xkj fon frere en paf» 
fant cette Mer, qui en avoir retenu le nom. Elles étoient encore 
appellées détroit de Sefios & d Ahydosy du nom de deux villes bâ¬ 
ties de part & d’autre fur fon rivage , & célébrés par les amours 
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& k Dèuoic de Caîlîpûli 11 y avoir deux CliAteaux qui defendo- 
ient l'etictée de la Mer de Marmora > ou de la Prspontide , & par- 
conféquent celle Cônflantinople l'un du côcé de/'^^e» qui n'efl 
qu'une enceinte de murailles» avec un folle de cinq ou {ixpièsde 
profondeur. L'autre, du côté de CEurope^ qui efl; une Tourron* 
de avec deux Boulevars avancés en cceur d une manière Gothi¬ 
que, Durant quinze jours nous fîmes un feu continuel de notre 
canon fur ces Chkeaux, qui fe rendirent au bout de ce temps, à 

condition qu on mettroit les Turcs naturels en terre ferme ^ & qu'il 
feroit libre aux Vénitiens de fe fervir des Renégas dans leurs Galé- 
res Ce dernier article ne fervitdcnen, la Gamîfon n'étant com- 
poféc que de 1 urcs & de Maures, les Gstcs qui en etoient, allant 
tous les foirs coucher ailleurs que datis les Clütcaux, où îL leur 
étoit défendu de pafîêr la nuit, & qui s'ét oient fer vis heur eu fe- 
* ment de ce prétexte pour ne fe point trouver au fiege* Cette Ile 
efl fertile en bons vins » dont elle fournir C&nflantlnüpk^ & ks 
mufeats y font excellens. Le bétail y efl: fort commun» Ôtlony 
trouve autant de gibier qu'on en veut » furtout des lièvres 8c des. 
perdrix. Elle a environ hx lieues d'Allemagne de circuit, 8c pro- 
duic abondamment toutes forces de fruits. 11 y ftic lailTé queltiue 
fept cens hommes en garnifon, 8c pour Gouverneur GiroUm-lorç- 
Gentilhomme Vénitien. 

Après avoir pris TénéSs^ nous allâmes à Icmnùs autre petite 
lie qui Ji'efl: qu'à cinq lleuës delà, 8c la prîmes fans dilîteuké. li 
y avoit dans la Forterefle une garnifon de fept cens hommes qui 
fe rendirent des la première formation, parcequeles vivres leur 
étoienc coupés , Sc qu'ils avoienr appris la reddition de Té- 
nêdÿs. Llleeft allés belle, & fort fertile en blé, en pois, en fèves, 
en amandes 8c en autres fruits. Le rrafic de laine efl confidérable 
acaufe qu'il y a un très-grand nombre de moutons. Les habitans 
font Grecs, mais il ne kur efl pas permis de demeurer en de^ 
villes ou Places murées. ■ La Capitale efl appelée du nom de l'I- 
le î celles qui lui font Inférieures fe nomment Condeu , Cochim^ 
Pdfi, Câjirc^ êc quelques autres^ 8c bon y coiKe jusqu'à foixente 
& quinze villages. Dés qu'on en eut pris poiTefllon. le Général 
envoya croifer toutes les lies de l'Archipel dont nous étions al ors 
les maîtres, pour leur faite payer ie tribut. En q^tioi certes les 
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înfulaires écoienc à plaindre, car outre qu’ils font fort pauvres, 
il faloit déformais qu'ils le payafienc & aux Vénitiens & aux Turcs, 

La Grèce n’efl plus aujourdhui pour la fplendeur & pour les Et*t fri. 
richefles ce qu’elle ccoir avant que d’étre fous la domination des^iî!^ 
Turcs, mais elle eft encore aufli fertile, & tout y eft à fort bon 
marché. Les habitans y font toujours fort fubtils & fort péné- 
trans ; mais quoiqu’ils aient beaucoup d’efprit, la dureté du Gou¬ 
vernement leur ôte l’envie de le cultiver. Les hommes fc cou¬ 
vrent la tête d’un bonnet rouge, un peu long, & retroufle fur le 
front; quelques-uns portent le turban blanc & fe font razer à la 
Turque , bienqu’ils ne foient pas Mahométansj tous les autres 
ont les cheveux longs. 

Leur habit différé de celui des Turcs, en ce qu'ils ne portent 
que des vertes étroites de couleur noire ou obfcure avec des boti- 
nés joignant la jambe5 aulieu que les Turcs portent des vertes 
de couleur, & n’ont des botes qu’à la campagne. Sur cette verte 
étroite ils enont une extrêmement large avec des manches étroites 
& pendantes, qu’ils portent en guiie de manteau. Les payfans 
portent le bonnet comme on le porte dans la ville, mais leur 
chaurture ert differente, car aulieu de botines ils ont desfouliers 
& des bas. Les habits des femmes confirtent en un voile fait apeu- 
prés comme celui des Religieufes: il leur defeend un peu plus bas 
que les épaules où il efl fort ample & flotant Leurs bas font d'une 
belle écarlate, dont les pointes font en broderie : leurs fouliers font 
fort étroits, & faits apeuprès comme les femmes les portent en Fran¬ 
ce. Celles qui font de qualité, ont des cors dejupe de drap d’or, 

& pardelfus, des jurtaucors d’une riche étoffe qui leur defeendent 
jufque à mi-cuilîes ; leurs jupes font aproportion, mais un peu 
plus courtes que leurs chemiles, où font repréfentés en broderie 
nne des oifeaux, des arbres, des fleurs, &chofesfcmblablesqui 
font un agréable effet. Quelques-unes ont en certains temps par- 
deffus tout cela une large verte de foie. 

Les filles vivent à la maifon comme des reclufes, & ne voient 
perfonne jufques au jour de leurs noces. Ceux qui les veulent épou- 
fer leur font l’amour par procureur, & par quelqu’un de la paren¬ 
té qui ait accès dans la maifon. Ce jour-là elles portent une 
couronne toute de perles &dediamans5 & depuis chés elles juf¬ 
ques à l’Eglife^ ôc de l'Tglife jufque a la mailon du mari, leur 
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marche cft fi grave & fi lente » qti'elle ennuiroit les plus patiens^ 
fi îe bruit de quelques hauts-b5Îs ^ tambours de bafque qui les pré* 
cèdent, n'amufoïeni ceux qui lesaccompagnenr 

La première Ile où nous allimes pour nous faire payer lé tribut, 
fut celle de Pittms où S» Jeant fit fbn Apocalypfe. On nous mon¬ 
tra à Touvercure d‘une montagneunefort petite chapelle, que les 
Grecs tiennent par tradition être le lieu où il demeurolt. Il y a voit 
dans cette Chapelle une pierre creufe qu'on garde comme une re¬ 
lique , & donc les Grecs vendent de petits morceaux, que les ma¬ 
lades pulvérifent & prennent dans un verre d'eau pour fe guérir de la 
fièvre quarte* La ville de efiaffife fur une montagne, où ce 
qu'il y a de plus beau, bien-que ce foit cres-peudechofe, eflun 
couvent où l'on a drelTé un maufolée au Fondateur qui fenommoit 
L' ile efi pafiablement peuplée, &: des plus fertiles du 
Pays* 11 y auneForterefrequîendéfendrentrée3uxpîrates,dont 
les Infulaires étoient autrefois incommodés; Ils nous payèrent le 
tribut fans répugnance'* & nous dirent eu particulier qu'ils avoient 
de la joie que les Turcs euflenc été défaits, mais ils n'ofoient la faire 
éclater parce qu*ils craignoient le Cadîs* 

Delà nous allâmes à Sam^ts , Sc prîmes chemin faifiint fiir les Turcs 
quelques Saïques marchandes ; & après avoir croifé quelque temps, 
nous donnâmes fond au Port de File, pour y faire aufu payer le 
tribut. 

Comme nous avions befoin d*eau, la première cltofe que nous 
fîmes, fut de tâcher de nous en fournir. Pour ce fujer nous def* 
cendîmes dix à terres dix autres allèrent au prochain village, 
pour acheter quelques vivres qui nous manquoienc. Je n'avois en¬ 
core fait porter que deux tonneaux d'eau en notre chaloupe* lors 
quej'appervüs deux Brigantins qui fe hâtoienc de venir A nous.Com¬ 
me la partie n'étoit pas égale, nous courûmes à notre chaloupe, 
où nous tâchâmes de nous fauver à force de rames ^ mais malgré 
ïios efforts, les ennemis prirent le defius, par ce moyen nous 
empêchèrent de regagner notre vaiflêau, qui étoit éloigné de 
terre plus d'une demie lieuë. Cet obftacle nous fit réfbudre à re^ 
tourner d'où nous venions^ mais les Turcs fulvoîcnt de fi près, 
qu'ils furent à terre auïïitot que nous. Cependant la crainte nous 
donna des ailes, 6c nous eufîions fait faire à nos ennemis plus 
de chemin qu'ils ne penfoient, fans que nous avions ies pies nus ^ 

où. 
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où nous ne pouvions empêcher d^entrcr les ronces ^ les épines juar. 
que nous trouvions à chaque pas. Durant que ks Turcs étoient: 
occupes h garoter mes camarades, je me cachai dans un buîlTon où 
je fus percé de mille pointes, que je foulFris en vrai Stoïque, & 
donc je trou vois les picures douces aü prix des maux de l'e/clava- 
ge. Ceux du vailfeau voyant le péril où nous étions, s’approchè¬ 
rent de terre, & tkhércnc d'effrayer les Turcs par le bruit du 
canon i mais ils étoient trop acharnés pour lâcher prife: ils couru¬ 
rent 6c prirent tout ce qu’ils purent depuis ce bruit comme aupa¬ 
ravant. Pour moi, dés que je l’entendis je me crus à-demi fauvé, 
par ce que j’etois^dans un lieu de difficile accès, 5c oùTonn-eut 
pas cru qu*un homme prefque nu euteu îecœurde fepofïer. CetT- 
te réfléxion jointe à la frayeur donc je croyois les Turcs fucepti- 
bles, me fit un peu hauflèr la tête pourvoirs'ilsécoient déjà loin. 

Ma curiofiré me conta cher, car apcine me fus-je montré j queje 
me VIS environné de quatre Turcs, qui me menèrent à leurliri- 
gantin les mains liées derrière le. dos avec fix de mes compa¬ 
gnons. 

Le Capitaine ne nous traita pas inhumainement,- 6îpour^ûm- 
ble dè civilité il ne voulut pas qu’on nous fouillât, dequoi jelui fus 
tres-bon gré, ayant fur moi vint-cinq ducats que jen’avoisnulle 
envie de perdre: nonobffant cela le trouble 6c la crainte étoient 
peints fur notre vil^e^quelques-uns même fedelèspéroient, & ce- 
galant homme eut la borné de ksaffurerqu’on ne leur feroit auçun 
niai, dz que nous ferions aufTi-bîen traités que fes gens. Eneffet 
il nous tint parole, mais ce n'écolc pas fon delTêJn de rious gar¬ 
der long-temps. Il nous mena â Rhdesoû nous fûmes expofésen 
vente, mais il n’y trou\''a pas fon conte, ac.iufe que la peffe y^*' 
avoir fait de fi grands r;ivages, que le prix des efckves étoitde beau¬ 
coup diminué. N'étant pas cou rent de cent pîaftres qu'on luioffroit 
par tête , il nousmenaà5/ÏJ où éroit l'Armée des Turcs, Scp.vrcon- 
féquent où il penfoit nous vendre bien cher ; mais bîai-ioin de 
, on lui offri t encore moi ns qu’à RfjûJes. C'tfl pourquoi nous 
le priâmes de nous rendre à ceux à qui nous étions, delquels il 
feroit affiirémcnt plus fatisfait que de tout autre. Cette propofition 
lui plut ^ pourvu .dit-il, que j'aie de l’a rge ne, U nf importe peu à 
qui vous vendre. 

Ainû nous retournâmes à Samesy où notre Capitaine nous fit 
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j»în. favoir Cl U'il étok blen-alfe de fiotrs tacbecer» fi pournocce rauçon 
il ae filok que didiuit cens piaftres, qui étok tout l'acgent qui lui 
teftoit dans fon vaiOeiu. Nous raporcAmes i notre Patron qu'ou 
vouloit bien nous ncheter pourvu qu'il mk notre rançon a un prix 
ralfotmable, & qu^'am oins de cela il ny avoir pas d'apparance qu on 
y voulut entendre. Hé ! je ne demande dit-il, que deux mille pia- 
llres pour vous fept, n’ell-cepasêtreraifonnable.^ Saproporitiou 
îious Ht frémir, apeine eûmes nous la force de iuien offrir huit 
cens. Lui indigné de Toffre q ue nous lui Hiifions, fut aufH long-temps 
à repartir que nous avions été A répondre, fi-bien que nous a liâ¬ 
mes Wqne à mille. Sans tan t de dilcoüts reprit-il, Hdésaujourdhui 
on ne m’en apporte treize cens, je parts demain d'ici pour vous 
vendre au premier qui m'en offrira davantage. Le ton de ia\oîx 
nous fit croire qu'il étoît homme à le faire com me il le difoic ; aînfi 
nous lui promîmes lur le champ ce qui l demandoi c, & arborâmes 
le pavillon blanc qui fit venir nos gens à notre bord* Ayant appas 
ce qui fe palfoic, ils allèrent quérir Pargenr^ parce moyen nous 
délivrèrent d'un efclavage que nous craignionsautancquelamort. 
Pour ce qui eft de nos camarades ^ ils avoicn^yité le malheur ou 
nous étions tombés en iecacbantdansdesbrollailles, d ouilsne- 
toient forcis, que lorfqu'ils furent que lesXurcss étoient mis a la 
voile. 

Nous nous huâmes enfuite d'achever notre commimon pour re¬ 
tourner à Feitifi » parce que notre bâtiment faifoit tant dkau par 
une ouverture, que les pompes qui joüoienc îneefiamment ne la 
pouvoient épuifer. Comme nos forces ne ruffifoient pas à pomper 
four Sc nuit , & que nous ne pouvions éviter d'être gagnes de 
l'eau, nous relâchâmes vis à vis de la ville de où nous 

fîmes ce que nous pûmes pour arrêter cette voie d'eauj mais nous 
ifen pûmes venir â bout, acaufe que leboisétoitpourrien cecen*^ 
droit. Tout l'Equipage écoit dans une peine extrême, lorsqu'il me 
tomba dans l'efpric clc tenter un moyen auquel fon n'avoit pas wn- 
fé, ce fut de mettre en cec endroit une voile en plufieurs doubles, 
que j'attachai avec des doux pouffés dans le bois qui n'étoic pas 
câte. Lorsque cette toile fut imbue d'eau, elle fe'cola fortement 
iu bois î fit un corps folide qui arrêta feau , & nous donna le 
temps d'achever notre voyage fans péril. 
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SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE VIL 

V ÂHteur iengage tmt de défis ie ferVke des Vini^ 

tiens y cSr pars en mme temps fur un Vaiffeau ^ui éiloit JqIu^ 
dre f Ârmet natale.. 

L Es incommodicés foufîêrtes* & lès dangers que j'avois courus 
dans mon dernier voyage, ne m'avoieni; pas encore rebuté ; fi- ' 
toc que je fus i remjë bien-loin d^'en quker le fecvice je my réen¬ 
gageai de nouveau, & en partis peu de Jours apres, te VailTeau 
où j’ecois alloitjoindre l'Armée Navale qui étoit encore à l'em¬ 
bouchure des Diirdaneiles i & comme nous avions dans notre bord 
un Provéditeur, nous mouillions prefque à coures les Iles qui ap¬ 
partiennent aux Véaîriens : ainfi Carfiii étant eft la première que 
ton rencontre à h forrie du Golfe de Fenife ; ce fût au fil la pre¬ 
mière où nous relach.lnies. Cette lie efl firuée à trente-cinq de¬ 
grés quarente-cinq minutes^ & sappeloit zncxesiwttntnxPhœaâa: 
depuis on l'a nommée Corcyra, du nom d'une Nymphe qui y bâtir 
une ville i les Grecs d'aujourdhui l'appellent Corfi ou Cerfmt. 

La ville qui porte ie même nom, efi une des plus importantes, 

& des plus fortes Places qu'ait la République de remjé pour tenir 
en bride route la Mer Adriatique j cVft pourquoi il y a toujours 
quinze oufeizeGalères.quelquesVaiireaux, quelques Galeaces. 

Û y a déplus deux Forterelles. dont la vieiUeefl fur deux pointes 
de rochers el'carpès tout autour. avec de bons Baftions au bas* 

La nouvelle qui efl de Tautre côté delà ville n'cfl pas de cecre for¬ 
ce, quoi-qu'oii n'y air rien épargne: car elle eftcommandée par 
une colline voifine appelée En defeendant quelques 

degrés on fe trouve dansun chemin creux qui conduità l'autre For- 
rerelTe qui commande la ville* Celle-ci efl munie de quantité de^ , 
pièces de fonte qui fe font fur les Beux. & de toute autre for¬ 
te d'armes qui peuvent fervir tant a Tatcaque, qu'à ladefenfe de 
la ville* Outre cela il y a encore d'autres travaux qui couvrent le 
Corps de la. Place, & q^ui lafoidiienc rnerveiUeuièment* 
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Îéjî 11 ^ guéresplus d’un fiécle que la Ville de Cârfoun'étokzu- 

' tre chofe^ue la vieille Forterefle, & le Faux-bourg de Caftrati, 
au bouc duquel eft l’Eglife de PantagUi , c'eftadire de tous les Saints. 
Cette tgUl'e eft bAtie en croix, avec un petit Dôme au milieu. 
L'tglife nommée Panagia de Palœopo!i,'e(l tres-ancienne; & par 
rinicription qui fe lit fur le grand Portail, on apprend que c’efl: 
l'Empéreur Jovian qui l’a fait bâtir. Le nom de Palœopoli qui eft 
reftc à ceqnarcier-là, ne fignifie autre chofe que la Ville anciennej 
& enffec c’eft là qu elle fut anciennement bâtie. La grande quan¬ 
tité de marbre qui s’en cire, fait voir quec’étoit une ville grande 
& magnifique. Elle écoit dans une prefque-Ile, qui lui faifoic 
donner le nom de Cherfopoit , & elle avoir un fort beau Port, où 
l’on voit encore l’endroit de la cluîne qui le fermoic, mais il n’a plus 
de tond que pour les petites Barques. Il y avoir un Aqueduc qui 
paiToic de la VilleauPorc, pour fournir les Galères d’eau, &donc 
on voit encore la fortie. Il y a quelques années qu’on y trouva une 
ftacuc de Germanicns , qui hit emportée à yenife par le Provédi- 
teur Valier. On y découvrit aulîi le dcflus d'une grande pierre de 
caille, tout plein de médailles de cuivre de plufieursEmpéreurs, 
particuliérement de la famille de Sévère, avec le nom des Cor- 
cyréens au revers, & une Galère pour marquer leur puiflànce fur 
ia Mer. 

De l’autre côté de Palœopoli s’étend une petite plaine arrofée 
de plufieurs ruiffeaux^ Parce qu’elle eft belle & fertile, on croit 
que c eft l’endroit des jardins du Roi Alcinoüsi On appelle main¬ 
tenant ce lieu Pézamilt, acaufe des moulins qui y font. La Ville 
peut être habitée de quelque vint milleames,& l'Ile defoixante 
mille. Elle eft tres-fertile en vins & oliviers, en cèdres & en 
limons. 

La Ganifon qui fe trouva forte de neuf cens Fantaftins,- & de 
quatre cens Chevaulegers. ayant pafTé montre devant notre Pro- 
védiceur , nous levâmes l’ancre de Cerfoit, & fîmes voiles vers 
CéptMlotüe où nous arrivâmes peu de Jours après. Il y a un Porc qui 
eft fermé de tous les côtés, maïs les ancres n’y tiennent pas bien. 
Aux bouches de ce Port eft un grand village appelé Luxuri , où 
demeurent de riches marchands qui ne font point d’autre trafic que 
de raifins de Corinthe. 

L'Ile eft ficuée à trente huit degrés & vint neuf minutes d’élé¬ 
vation 
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vation, & eft deux fois plus grande que Corfou; car elle a environ Jaîn. 
cent quarante milles de tour, & l’autrC'n'enaqu’environfoixante 
& dix. tlle eft fertile en huile, en vins clairets, eo mufcats excellens, 

& en raifins de Corinthe. Le lieu où eft la ForterefTe, & laré- 
fidence du Provéditeur s’appelle Àrgoftoli. Il n*y a préfentemenc 
qu’une feule ville dans toute File 5 mais on y voit encore les re¬ 
lies de deux autres qu’une guerre civile ruina il n’y a pas long¬ 
temps. Elle commença par un démêlé de deux fkmilles qui divi- 
fa les habitans. Il fe falloir fouvent des partis qui febatoientauHî 
cruellement que les Turcs fe bâtent contre les Chrétiens: & les 
Gouverneurs Vénitiens n’avoienyjasalTés de pouvoir pourappai- 
fer ces dilTérens. S'étant enfin lalîes de ces divifions qui les avoient 
prefque tous détruits 5 ils s’accordèrent à condition qu’une des 
deux familles ennemie ne prendroitjamais la liberté de palier dans 
le quartier de l’autre, fur peine de la vie. 

La Ville regarde du côté d’Orient, le Caù âe ChhrenzM, qui 
eit une pointe de la Morée ou Péloùonéjè. Au septentrion, le Cap 
Cuijeardo vers Sainte-Maure. Et a lOccident, le Cap Sidro qui 
ell dans la Mer Adriatique. Entre ce Cap & celui de Chiaren- 
za du côté du Sud-Oücft, ell le Port de la Ville 5 lequel comme 
nous avons dit, ell de tres-mauvaife tenuê. Au levant, il y a 
encore un autre Port nommé Pejeadara, mais il n’ell bon que pour 
les petits bàtimens. Ony voit les ruines d’un Bourg, où il ne relie 
maintenant qu'une Eglife qui ell habitée par quelques moines ou 
Caloyers. 
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SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE VIII. 

7)es /les Je Zdnte , de Cingo <t Je Cdtidie. Secours des Turcs 
défait par Us Vénitiens. Trife de la ViUe de Zouafà» En-- 
trepnfe des Turcs fur tlie JeTénéJos y mantpuée^ Seconde 
bataille entre les Turcs les Vénitiens , ou ces derniers 
demeurent Vainqueurs. 

N Ocre Provéditeur fe preflant de jondre l’Armée, fut peu de 
jours à Céphalonie , a où nous partîmes pour Xante , & y ar¬ 
rivâmes bien-tôt apres. La première fois que je vis cette Ile, j’y 
demeurai fi peu, que je n*eus pas le temps de l’obfeiv'er comme cel¬ 
le-ci: ainfi Iç peu que j’en ai dit ne doit pas empêcher que je n’en 
parle encore ici. tlleefl à trente huit degrés, & n'eft éloignée que 
de huit lieues de Céphalonie. La ville contient quelque quatre mil¬ 
le Cabanes 5 j’apelle ainfiles maifons des liabitans acaulé qu’elles 
font extrêmement balTes. Ellcn'eft pas murée, mais elle a fur une 
éminence une Forterelîe allés bien munie de canons. Au-defïusde 
la Ville en allant à laForterelTe, ily auneEglife appelée S. Hélie^ 
où quelques-uns ont dit qu’on avoit trouvé le tombeau de Cicéron êc 
de Terentia Antonia fa femme, mais il n'en paroît aucune marque: 
& pour toute antiquité il ne s’y montre qu’un fond d’Urne de por- 
phire,donton ne fait point quel croit l’ufage. La Langue Italienne 
y eft prefqueaufTi commune que la Grecque. Ces deux Nations ont 
cliacune leurtvêqueapart 5 & celui qui l’efl des Grecs, l’eft aulîî 
de Céphalonie où il réfide le plus fou vent. Le terroir y produit 
abondamment de toutes chofes aulTi-bien qu’à Céphalonie , mais: 
l’eaudoiiceyeft bien plus rare 5 & l'oneft fou vent obligé d’y pétrir 
le pai n avec du vin. A deux cens pas de la Met, & vis à vis de l’écueil 
une fonteine dont il fe tire tous les ans cent barils de 
poix,qu’on dit être tres-bonne à calfeutrer les vaifleaux étant mêlée 
avec du goudron. Les fréquentes defeentes que les Turcs ont faites- 
dans cette Ile ont tellement exercé les habitons, qu’ils ont appris 
à les en clialler: la République ne laifle pas d’y entretenir bonne 

Gar-^ 
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Garnifon, outre quatre vînts ou cent Chavaulegers qui jour & nuit 
gardent le Rivage. 

De Zante nous allâmes à Cérigo. Cette Ile eft fituée à trente- 
fix degrés, quarentecinq minutes, vis avis le CapS.Jngelc, de¬ 
vant le Golfe de Cokchino. De l’autre côté elle regarde l’Ile de Candie% 
éloignée de-là de quarante milles. Il faut monter prés d’une heure, 
avant que de pouvoir arriver à la Citadelle qui e(l forte du côté de la 
Mer. La ville eft au pié de ce Roc, on nous y montra des mazures 
qu’on prétendoit être les ruines du fameux Temple de Venus qui 
nâquit dans cette lie. Avoir ce que les Poëtes en difent, ondi- 
roit que c'efl la plus belle & la plus dclicieufe du monde, & ce n’eft 
rien nloins que cela; elle efl montagneufe &n’a rien de fort char¬ 
mant. Son terroir eftfec& peu fertile, excepté quelques vallées 
du côté de Cérlgoto , autre petite lie fituée entre Cérigo & 
Candie, où les faucons fontexcellcns & en quantité aulTi-bien qu’à 
Cérigo. Il y a déplus des tourterelles qui étoient les oifeaux de 
Venus, des cailles, des liév-res, & des moutons qui font à grand 
marché. 

De ces petites Iles nous paflàmes à une plus grande, appellée par 
les .Anciens Crète ou Curette, & par les mocîernes. Candie. Elle 
* eft fituée dans lu Grèce à quarante fept degrés d’élévation, & com¬ 
prend en fa longueur de l’Orient à l’Occident environ quatre vints 
dix lieuës; dix-huit ou vint en fa largeur; & quelque deux cens 
en fon tour; L’Ile apparrenoit autre fois aux Empereurs d’Orient, 
qui la donnèrent à Boniface de Monferrat en l’an i iqq: c\*ft de ce 
Boniface que les V^énitiens l’achetèrent. Elle eft arrofée de plu- 
ficurs rivières & fonteines, & produit les raifins dont on fait la 
malvoifie. l a Métropolitaine porte le nom de l’IIe, ôtfes habi- 
tans parlent Grec qui eft la Langue du Pays. Les fortifications y 
avoient été changées plufieurs fois avant cette année, par les divers 
Générauxqu’ony envoyoit 5 mais voici le plan qui fut fuivi, & au¬ 
quel on ne toucha plus depuis la dernière bataille dont nous avons 
ci-deflus parlé- La Ville formant une efpéce d’arc dont le Port 
faifoit la corde , étoit entourée de fept l>ons baftions revêtus de 
pierre dure jufques au cordon ; le relie étant de bonnes terraces 
avec un folTc fec. Outre ces fept baftions il y en avoit encore deux 
autres du côté de la Mer où l’on n'avoit rien épargné. Ses mai- 
fons étoient prefque toutes de pierre de taille, ôc décorées de beaux 
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balcons. Elles écoicnc couvertes de même matière en plates-for* 
mes, & les habitans y alloient prendre le frais duroir5c s y pro¬ 
mener. Il y avoir cinq Eglifcs & trois couvens; la Catlfeclrale 
étoit magnifique; elle étoit fervie par des Chanoines, & les au¬ 
tres par des Prêtres, partie de la Religion Romaine, partie de 
la Communion Grecque. LeurcréancedifTére, enceque lesGrecs 
n’admettent point la procefilon du S. Efprit 5 ne reconnoiflent point 
le Pape, & n'obfervent point le Célibat. Leur Supérieur n’a point 
d’autre titre que celui de Protopapa ou premier prêtre 5 mais il fe 
dirtingue par Tes habits, qui font une (outannegrife toute chamar¬ 
rée de galon d'or 5 & un grand manteau noir fait enfomederobe 
de chambre. 11 a la barbe & les cheveux longs, & un clîapeau 
noir, fur la têtière duquel eft une croix de tafiêtas bleu. Les autres 
Prêtres portent la foutane & le manteau noir, & n'ont point de 
croix fur le chapeauv 

Le Port de cette Ville cft un des plus beaux de tout le Levant; 
il efl: entouré de pierres de taille 5 & à l’entrée eft une groffe Tour 
quarrée, où font plufieurs pièces de canon pour défendre l'entrée du 
Port. Il y a fur le cai cinq oufix grandes & hautes arcades faites de 
même matière, pour mettre les Galères à couvert, ou pour foire 
des magasins. A deux lieues de laVi/le, il y a deux hautes mon¬ 
tagnes ; l’une porte le nom de S. Paul, Ifoutre fe nomme le Mont-joue,. 
au pié duquel eft Candie Neuve, 

L’air eft fort net & épuré dans toute l’IIe, mais extraordinai¬ 
rement chaud: il n’y pleut prefquc point, principalement en Eté^ 
& autant qu’il fait chaud le jour, autant il fait froid la nuit. Le 
terroir y eft fi fertile, qu'on y fait la récolté deux fois l’an en beau¬ 
coup d'endroits ; les légumes y font excellentes, mais le plus 
grand foin des Infulaires eft de cultiverfes vignes qui leur produi- 
lenc un vin délicieux. Ils ont de deux fortes de malvoifies, toutes 
deux fort eftimées, mais l’une beaucoup plus que l’autre. La plus 
exquife vient des environs de5 & ce qui caufe fa délicatelTe, 
eft qu^on la fait dans cet endroit du raifin cuit dans fa parfaite ma¬ 
turité 5 aiilicu qu’ailleurs on ne veut p is prendre la peine de cuire le 
raifin ; ce qui donne à cette malvoifie un certain goût qui n’ap¬ 
proche nullement de l’autre. La plupart des grapes de ce raiftn 
^.péfent neuf à dix livres j & tous les autres fruits y ontauftl quel- 
que ciiofe de particulier 5 & deplusilsy croifTentfiabondammènr. 

quii 
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qu’il y a des forêts entières d’abricotiers, d’orangers, de citron- J«>iDew 
niers, de figuiers, d’amandiers, d'oliviers, & même de pommes 
& de poires, dont les plus chétives ne le céderoient ni à la rai¬ 
nette ni au bon-chrétien. Où il n’y a ni blé ni vignes, cen'eftque 
thin, que marjolaine que ferpoletque romarin, & autres herbes 
de bonne odeur que les Italiens achètent bien cher ; Scelles 
qui ne Tentent rien ailleurs , font en cW/ertoutes parfumées. Les 
moutons, les lièvres, les chevreuils, les lapins & le gibier, donc 
le nombre eft furprenant, fe reflentent comme le relie de la bon¬ 
té du terroir f & comme il produit de toutes chofes beaucoup plus ^ 
qu’il n’en faut pour la fûbfillance des habitans, on voit à /Vni/f,# 
en France^ en Angleterre & en Hollande du vin, du vinaigre, du 
miel, des fruits, delacire, ducoton, delalaine, &delafoiedc 
ce pays-là. 

Cette grande abondance rend les habitans parefleuxj & déplus odwtn, 
S. Paul les acciife d’être fourbes, menteurs & gens qui aiment ^ 
la bonne chère; enefîct il femblc qu’ils ne fe croient nés que pour 
cela, car ik en font leur principal, & font confîfter leur félicité 
à fe bien traiter: à quoi ils emploient tant de temps, qu’ils^n’en 
ont pas alTés de reue pour faire valoir comme ils dcvroientlà 
bonté du terroir. 

Les riches vivent & s’habillent à la mode des Vénitiens, mais 
le commun retient encore les coutumes des Grecs; & pour les 
femmes , elles n’y ont nulle liberté tant les hommes en font 
jaloux. 

Qiiofld les perfonnes riches meurent, elles font mifes dansun 
cercueil de bois de fenteur, & habillées de ce qu’elles avoienr de 
plus beau. Auprès des hommes on met quelques marques de ce ^^*'*'* 
qu’ils ont été^ & les femmes y font ajuftées comme fi elles allo- 
ient au bal. Llles font coiffées à la mode, ornées de perles au 
cou, à la tête, & en ont même fur leurs mules. Leurdoits font 
tous pleins de diamans5 leur tablier efl de roi le de foie, garni d’u¬ 
ne dentelle fort hautes il y en a jufqu'aux manches de leursche- 
mifes. bi c’eflun homme-, les hommes font la cérémonie; & les 
femmes & les filles la font de celles de leur Sexe. De temps en 
temps quelqu'un fe détache de la troupe dont leçons eilen\iron- 
né, & dit plufieurs chofes à fa loüange, exhalte les vertus, Tes 
perfcéîions, festalcns; enfuite on s’arrache ou l'on fait fcmblant 
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î.üï':':- s‘acraclier les cheveux, on fe baç lapoicrine, on pleure, on 
hurle & Ion fe pUinc d'avoir perdu une peifonne fi achevée. 
Après quelques femaines de fejour dfans cecte belle Ik nous 
avançâmes vers la flore , & donnâmes fond à StanJky petite lie 
ficuée à deux lieuës de la Côte du Nord: elle ed inculte & inba- 
bicéc, mais il y a un fort beau Port » de bon fond, & de bon abri, 
c’eft pourquoi les Vénitiens ne JailTent pas d'y jeter f'Ancre, De¬ 
là nous alli mes ver s la Flo te qui croit encore aux cher¬ 

chant Poccafion de livrer aux Turcs une fécondé bataille. U n'y 
% avoir que deux ou trois jours que Le Général a voit délaie 

^üii parti de Turcs qui par ordre du (îrtîW Selgitear allaient join¬ 
dre rAnnée Navale, C'écoient feize grands vailTcaux de Guerre, 
que les Corfaires de Salêt ji'AigeTi de Sc de Tri^QÎi envo- 

yoient à regret; ces gens n'allant pas volontiers où il n'y arien 
à gagner- Si-tôt qu'on les eut découverts, le General alla aude- 
vant, les prefTâ vivement, les bâtit cinq heures entières, pen¬ 
dant lesquelles quatre furent coulés à fond & cinq pris : les au¬ 
tres fort incommodés fe retirèrent aux Porcs vo^fins. 

ZMmii lendemain de notre arrivée on alla affiéger Zoifafd. Ç'étoit 
une ville de la Natolie habitée par des bandis qui fairorent des 
courfes fur les Vénitiens, & les incommodoienc beaucoup. Les 
nôtres la prirent, la pillèrent, & la d'émoltrentjulquesauxfon- 
deinens. Delà on fit voiles vers où nous apprîmes que 

les Turcs avoient été repoufTés, bien-que la Flore avec laquelle 
ils l'attaquèrent, fût coinpofée de trente trots Galères, de trois 
Galéaces, & de fix Galiote^. Ils donnèrent afîaut par Mer & par 
Terre, mais ils furent partout fi mal reçus des adiégés, qu’ils 
n'y demeurèrent pas long-temps. Dans le dernier alla ut (car ils 
en donnèrent piufieurs) il en refîa trois cens fur la place, ôebien 
davantage fur les vaifleaux,- dequoi tout efirayés ils fe retirèrent 
en defordre. Ils n'allétefit pas loin tous enfcmble, car il furvinr 
une tempête qui abîma trois Galères & quatre Saïques; tout le 
reflc fut difperfé. 

Depuis cette journée, les Turcs furent encore quatre mois en¬ 
tiers aux Dür^^aneîîes , où ils avoîenr alTemblé de nouvelles forces 
pour une fécondé bataille, !Js Ja livrèrent au mois de Juillet, lorf- 
qu'ils fe crurent en état d'avoir kur revanche. Us av oient tren¬ 
te trois Galères, neuf Wallonnes ou Galéaccs, vint-deux vailleaux, 
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cent cinquante Saïques» & déplus l’avantage du vent; Tout cela 
les rendit fi fiers qu’ils ne doutoient pas delàvi<ftoire, mais leur 
‘ fierté ne dura pas, car notre Flote vira peu après fi apropos, 
qu elle paüa au vent. Depuis cette heure la furie des Turcs le ra¬ 
lentit 5 & les nôtres le refie du jour les menèrent batant jufques 
au Cap de Troye, où la nuit les fépara. 

Le lendemain, les deux Armées fe rejoignirent, toujours la 
nôtre au vent de la leur 5 ce qui la fit avancer de-forte que les en¬ 
nemis reculèrent. Le Grand Vizir Accm qui avoir fait bâtir deux 
Forts fur le Cap, pour garder le rivage, où il avoirpofiéquatre 
vints mille hommes de pié, ^quarante mille Chevaux, fit ce qu’il 
put pour les rallier j m.üs ni lé les prières ni fesmenaces^r nilapré- 
fence du Grand Seigneur qui atrandoit fur une éminence le fuccès 
du combat: tout cela dis-je n’empêcha pas la déroute des fiens, 
qui abandonnoient leurs vaifieaux & fe lauvoient pêle-mêle à ter- 
ctoit fi grande, que notre Général les crut hors 
d’état de fe reconnoître; il les fuivit de-forte, qu'il fe trouva à la 
portée du canon pointé fur le rivage. Delà on lui dra tanc de *^*"*-^ 
coups que^ le feu prit a fa Galère : & comme il fe batoit toujours 
avec la même ardeur. Lui & l’Amiral furent écrafés fous la chute 
te d’une vergue: & peuapres le feu ayant gagné les poudres, la 
Galère fauta avec plus de quatre cens honames dont pas un n’écha- 
pa. Enfuite une autre fut coulée à fond 5 & ce fut là tout le dom¬ 
mage que fouffrirent les Vénitiens. Les Turcs perdirent deux Ga¬ 
lères, quatre Galéaces, autant de vailfeaux, cinquante faïques, 

& plus de dix mille hommes 5 outre fix cens qu’on fit prifonniers 
du nombre desquels étoit un Balla^ & fix cens efclaves qu’on dé¬ 
livra; fi-bien que ce dernier combat ne fut pas moi ns glorieux aux 
Vénitiens que le premier 


5 I- 


Les voyages 




Hf7- 




SECOND VOYAGE. 

CHAPITRE IX. 

S h: te J U hûnheur des V^énkiens^ U Ame nr cùurt nfque ^être 

pYîs des Turcs ; fi prend pdrri fur un Armateur , i3r peu- 
aprcs retourne en Jjollande. 

A près nous être un peu repofés, & avoir donné le radoub a 
\|uelquçs-uns de nos bâcimens qui étoienr prêts à couler bas, 
nous rimes voiles ver Napùli-di-^Mdvafid, La Flote éroU alors de 
quarante Galèresj de trentre fix Navires, & de fis Galéaces» 
tant de Malte^ de Reme^ que de Venifi. En arrivant à cerce Place 
qui eft fituée fur un Rocher du Golfe de la Morée, tout proche 
de la Terre ferme, le Général firavancerles Galéacespourbarre 
une redouce dont la Ville écoit défendue. Ce petit forcelfuyale 
feu de tout un jour ^ au bouc duquel ceux qui le gard oient l'aban¬ 
donnèrent aux nôtres, qui y trouvèrent douze grolles pièces de 
canon. Cependant le relie de la Flote fit une brèche conGdc râ¬ 
ble aux murailles de la Ville5 6î tout étoit prêt pour ranauc. 




korfque les afTieffés à qui le fccours étoît coupe du côté de la Ter¬ 
re par la ruine de leur pont, &îa perte de Leur redoute*- & du cô¬ 
té de la Mer, par notre Flote, arborèrent le Pavillon blanc, & 
demandèrent à capituler. Le Général écouta, leurs propoficions, 
mais on n'en fut point le détail, au grand tegrtc de toute l Ar- 
mée qui ne s'attandoic à rien moins qu’à êcre privée d'un butin 
qu'elle croyoit lui êcr^dû. Avoir forcé une Place qui efl la clé & 
le magazin de la Cfiixée,- être fur JepoinedV encrer, lever le liège 

& s'en éloigner fûurdement,étoit quelqucchofedemiàèricux que 

nous ne pouvionspénétrer. 

Delà nous palîâmes à Zanterhi.. Cette lie efl fort fertile, & 
tout y cil à fort vil prix^ ainfi le féjour en fejoit fort doux, fans 
que les tremblemens de Terre y font fou vent d'étranges ravages. 
En Tan mil cinq cens fept, U y en eut un qui en bouJeverlà plus de 
la moitié. En lan mil lix cens cinquante trois, plufieurs villages 
& montagnes furent abîmés par un autre, fie la Mer s'empara 

de 
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plus de la moitié de l'Ile. Beaucoup de ceux qui en échapé- Joaiftî 
renc (j’en ai vu quelques-uns) devinrent aveugles par la violence ***^* 

• des éclairs qui le précédèrent. Une autre grande incommodité, 
cft que tout autour de l'ile il n’y a prcfque pas de fond, car à 
un jet de pierre du rivage, apeine en trouve-t-on à foixante & 
dix ou quatre vint bralTes. A cela prés, la demeure en eft fort 
commode; & le vin y eft fi commun, qu'un baril de quatre \ ints 
pots ne coûte qu'une demie piafire. 11 s’y fait aufii au métier une 
fi grande quantité de bas, que les plus fins de coton ne coûtent 
que fix fous la paire. Le relie y ell aproportion ; c’eft pourquoi 
le Maître de notre Navire que le bon marché tentoit, m’envoya 
à la provifion. J’allai pour cela à un village qui étoit éloigné 
de quelque deux lieues de laFlote; & apeine y étois-je entré, q^ue 
l’Amiral fit tirer le coup de partance. Ce-fût un coup de foudre 
pour moi, qui ne favois que devenir, ni quelle voie prendre pour 
fa rejoindre. Du côté des Turcs, jecraignoiscomme ils venoient 
là inceflamment, qu’ils ne me fifient quelque avanie. Eneffèt il 
s’en falut peu que je ne tombafie entre leurs mains, car trois jours 
après que j’y fus, ils vinrent exiger le carafch. J’en fus averti af- 
fés tôt pour me fauver dans un bois voifin, mais quelques âmes 
mercenaires leur donnèrent avis de ma retraite. Les Turcs vou¬ 
lurent obliger les Grecs de me livrer entre leurs mains; mais un 
préfent de peu de valeur ferma la bouche au Capitaine qui fe reti¬ 
ra bien tôt après. 

Les Grecs craignans ou qu’il ne revînt furfespas^ ou qu’il n’en 
vînt quelqu’autre plus difficile à contenter, me cherchèrent une 
Barque où ils mirent mes provifions, 8 <, m'efeorterent jufques à 
Embro où notre Flote étoit à l’ancre. Je la rejoignis heureufemenc, 

& l’on paya les Grecs de leur peine, qui d’aijleursn’étoîent pas fi¬ 
chés d’être débarafles de moi, car fi les Turcs m’eulTent taitef- 
clave, tout le Village l’eût été de notre Amiral : en quoi je trouve 
que la condition de ces pauvres gens efl à plaindre, car comme 
ils ont deux Maîtres, il efl prcfque impoffibledeles contenter l’un 
& l’autre. 

Quelques jours après l’Amiral donna des commiffions pour al¬ 
ler faire payer le Carafch à toutes les lies voifines. On commen¬ 
ça par Stampalia^ ou AfifPalaii* Puis on defcendic a Nax/a, qui ifêdé» 
a quelüue douze lieues ae long, & environ autant de large. Au 
^ ^ N 
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Midi elle cft fort unie, & montagneufe du côté du Nord. Cette 
lie étoit anciennement dédiée à Bacchus, parce qu'elle produit 
d’excellent vin, qui ne vaut encore aujourdhui qu’un quart de 
piadre le baril. Sur un écueil qui n’edqu’à une portée de moufquet 
de rile, il y a un beau portail de marbre, que l’on croit être un 
rede d’un Temple de ce Dieu. Les habitansfont Turcs, Juifs & 
Chrétiens, aufquels le pain & le vin ne peuvent manquer, l’ile 
produifant abondamment le blé & le railin. Le Port de la Ville 
Capitale qu’on appelle du même nom cd de bon fond & de bon 
abri. On y trouve une pierre noire comme la pierre de touche, 
que les Italiens nomment Smeriglio. 

Nous vîmes cnfuite mais de-loi nies lies de de </’£«- 

hroa, & de Pfara, & padAmes jufques à Metelin. La première fois 
que j’y fus, j’y demeurai fi peu, que je n’eus pas le temps de voir 
ce qu’il y a de plus remarquable, mais cette cierniére, j’obfervai 
qu’elle ed à quarante huit degrés près de la Terre ferme de la 
' Grèce; La ville ed fituée au Nord-Oüed: il y a un Château qui 
commande fur les deux Ports, outre quantité d’autres qui font 
fitués en divers endroits. Au Nord &au Midi ce ne font que plai¬ 
nes fertiles; à l’Orient & à l’Occident, que Montagnes incultes 
& dériles. L’IIe contient trente villages 5 dont les revenus confi¬ 
dent en grains, en fruits, en beurre & en fromage, Repayent de- 
Carafeh dix-huit mille piadres. La plupart des habitans font 
Turcs, qui n’y donnent que très-peu d’accès aux Juifs & aux 
Chrétiens. 


Sur la route de 5 c /(7 où nous avions defiein d’ancrer, nous trou¬ 
vâmes un pêcheur qui nous avertit que les Turcs y avoientalors 
quelques troupes, & qu’on y en attandoit d’autres ; ce qui nous 
ht perdre l’envie de la voir.- ainfi nous aIlâmesmouillerà5. 
gedeScyro. C’ed une petite lie fituée à quarante-fept degrés & vint 
minutes, où les vins font bons & en quantité. 

Délos que nous trouvâmes cnfuite, appelléepar les Grecs, D;’//, 
ed A quarante fept degrés. Cette 1 le eddeferre, & ne produitque 
des lièvres & des lapins*, mais le marbre y ed fi commun, que fi 
on y vouloir bâtir une ville, les niazures & les ruines en ft^rni- 
roient fudîfamment. On y voit des colommcs debout ^ cou¬ 
chées en grand nombre 5 & le tronc d’une datuc qu’on dit être 
celle d'dpolUn, Elle ed fi mutilée qu’on a peine à la reconnoître ^ & 
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fl l’on en croie les habitans des Iles voifmes, il n’y a pas long¬ 
temps que les Angloislui fciérent la tête 5 les autres difent que ce 
fut le Provéditeur de T/né: quoi-qu’il en foit, cette flatuë n’eupref- 
mie plus qu’un tronc fans forme 5 mais ce qui en refie fuffit pour 
faire connoitre qu’elle avoit plus de vint piés de haut. A quelques 
pas delà , on voit encore d’autres troncs de marbre ; on avoit pei¬ 
ne à les diflinguer, mais nous apprîmes par une vieille tradition, 

3 ue c’étoient d’un côté, des troncs de lions 5 & de l’autre, celui 
'un Centaure. 


jwikt; 

U57. 


C’efl entre la Mer & le Temple, & versifié du Mont-Cyntbien, 
qu’il y a plus de quartiers de marbre entalîes les uns fur les au¬ 
tres; ce Mont qui n’efl pas fort élevé, eft un roc de marbre, d’où 
apparemment on n’en a jamais tiré. A voir les mazures qui font 
audefîus, on diroit qu’il y a eu un Temple. Delà en marchant 
vers la Mer, on rencontre quelques degrés qu’on dit être les re¬ 
lies d’un Théâtre, dont la Scène étoit foutenuë par neuf voûtes, 
toutes féparées par une muraille. 

Entre Atulros & Délos ^ efl l’Ile de Tenosy qui n’efl célébré que 

Î )ar une fort haute montagne, où l’on avoit bâti un Château pour 
a défenfe del’Ile, lequel fut enlevé l’année pafTéc par fes propres 
poudres, où le tonnerre avoit mis le feu. On nous dit que cette 
Ile étoit fujette aux tremblemens de terre qui en avoient abîmé 
une partie; ce qui efl aflës vrai-femblable, car comme nos gens 
le voient l’ancre, ils tirèrent un pan de muraille, à quoi elleetoit 
attachée. Le terroir y produit des raifins, des figues, des noix, 
& autres fruits ; le grand négoce des habitans efl de bas foie, 
dans tout l’Archipel-il ne s’en fait point de fi fins, aufîi n'y a-t-il 
point de lieu où les vers à foie & les meuriers foient fi communs. 

Milo efl à trente fept degrés & vint & une minute. Sa longueur 
qui n’efl que de fept lieues, efl vers le Sud & le Nord. Elle a 

f lufieurs ports tous fort bons, mais le meilleur efl du côté de 
Ouëfl. Elle a quantité de beaux villages, & n’efl pas des plus 
mal peuplée. La Religion efl G réqueôc Romaine, mais la plupart y 
parlent Italien, tant par le moyen du commerce avec les Vénitiens, 
que parce qu'il y a des écoles où l’on enfeigne cette Langue. 

En allant d’une lie à une autre, notre VaifTeaupafTa tant de fois 
fur des écueils que nous ne pouvions éviter faute de les connoître, 
que nous craignions à tout moment qu’il nes’ouviît. Cela nous 
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obligea à reprendre la rouce de P'enifi où nous arrivâmes avec 
peine» 

Comme le repos n'étoitpas mon fait, j'aimai mieux fulvreun Ar- 
mareu r q u i e n par ti t que l ques j ou rs ap rès pour c ro ife r fu r le s T u rcs, 
que de m'cxpofer à m'ennuyer en actandanr une occaflon plus fa¬ 
vorable. Notre Capitaine ayant pris d'abord la route de 
j'mipris en chemin quefon but étoit de pirater, 5c que pour cet 
effet il s’erok pourvu de trois pafîeports, Conime'ce métier ne 
me plaifoit pas, je réfolus de le quîter lorsque nous ferions à zf- 
‘vounic; &]e le quitai effectivement dés le jour de notre arrivée» 
Cependant le bruit ayantcouruqu'il vou loi t frauder les marc binds 
qui s'écoient fiés à fa bonne foi, il fâcha de s’enfuir j mais quelques- 
uns des interceiTés qui fe trouvè rent fur les beux en ayant été aver¬ 
tis, fe faifirent de fa perfonne, & peuapres de fou vaiffeau» Tout 
TEquipage fut interrogé Sc trouvé innocent* Pour lui, il fut envoyé 
en , Sc mis en prifon, d'où je ne fai pas quand il for tir, J'eus 

le bonheur quelques jours après d e trou ver un Vai fléau qui retoiir- 
noic à jimjhedam ^ & me fervi s de cette occafion pour aller revoir 
ma Patrie où j'arrivai burcufemeiit. 
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CHAPITRE 1 . 

'Dejfârc de f Auteur pour lu M^oJcoVie , S? des picotntnodltes (jue 
fouirent les Voyageurs dans U LiVonie 

U retour de LivourMe^jC prétendois ne me repofer que peu 
de jours, mais le hazard voulut que m’étant marié fix 
mois après , je fus plus de dix ans fans pouvoir quiter ma 
famille. Au bout de ce temps ayant lu que l Empéreur 
— de Mofeovie faifoit équiper quelques vaifleauxà 

dam pour aller en Perfe par la Mer Cafpienne, il n’y eut point d at¬ 
tachement capable de me retenir. Le but de ce voyage étoitd atti¬ 
rer en Mofeovie le négoce des foies de Perfe par une voie plus fu- 
re, & moins incommode que l’ordinaire, qui fouventaulieude- 
tre utile ruinoit les intereflés. Comme le tranfport ne s en pou¬ 
voir faire que par un grand détour, il arrivoit fouvent qu outreque 
les frais étoient exceflrfs, il en étoit enlevé une partie par les Tar- 
tares & autres peuples ches lesquels ilfaloit paflêr. ^ 

Sa Majefté Impériale étant informée des abus qui fe comme^ 
toient fur cette route, voulut qu’on en cherchât une autre, & c eu 
celle que j'ai nommée^ & pour laquelle je m’embarquai le deuxie¬ 
me Septembre de l’an mil fix cens foixantc huit, fur unVaiffeau 
nomme le Sacrifce d Abraham. Le lendemain nous fumes a £wc%- 
fètf & delà au Fii où nous attandîmes que le vent fût propre. Au 

bout de huit jours nous l’eûmes tel que nous le fouhaitions, 3 ^ par¬ 
tîmes avec cinquante autres. A peine étions nous hors u ort, 
que levcntdevinttoutconir.ûrefi bien qu’il nousfalutlouvier; x 
pour comble de peine . lorsque nous y penfions le moins, un 
vaiflèau de SchcUi»e vint tomber fur nous fi rudement , que nous 
dûmes être coulés à fond j mais pat bonheur nous en fûmes quites 
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à meilleur marché, car il n'y eut de notre côté que la grande voile 
de brifée \ aulicu que l’autre perdit dans ce choc une de Tes vergues 
& le beaupré. Néanmoins comme nous craignions d’avoir quel- * 
que chofe de pis, nous relâchâmes tous deux à Scbclling pour y 
regarder de plus-prés. 

Le vinciéme nous fûmes en état de pourfuivre notre voyage, 
qui fut fécondé par un bon vent, & nous l’eûmes tel jufques à/î/gjj 
excepté en fortant du 5 W, où il foufla avec tant d’impétuoüté 
qu’il déchira notre grande voile, mais on y eut bientôt rémédié. 

Le premier Odobre nous arrivâmes à Boldera port de la rivière de 
^/gj.où les Douaniers trouvant quelques marchandifes qui n’avoient 
pas été déclarées, les enlevèrent hors du vaifleau& les emportè¬ 
rent avec eux; mais ils les rendirent bientôt après, le Maître du 
VaifTeau leur ayant offert un préfent dont ils le contentèrent. Le 
lendemain nous penfions entrer dans la Ville, mais nous ne le pû¬ 
mes qu’â la fin d’un calme qui dura jufque au troificme Octobre. 

La Livonie dont Riga eft la Capitale, eft fituée au Midi du Golfe 
de Finlande bornée à lOrient par le canal dcNerva , le lac dePi- 
bas, & la Mofcoviei au Midi par laZ)K«j, qui la fépare du Duché 
de Cnrlande: ôc à l'Occident par la Mer Balthique. Elle eft divifée 
en deux parties, nommées ScLettomiCj l’une, vers le Sep¬ 

tentrion , l’autre, vers le Midi. 

Riga eft fituée dans une plaine arrofée au Sud-Oüeftdela-z>i/»j. 
Ses murailles font accompagnées de tours & de foffes. Elle eft fort 
peuplée, & fort marchande; en Eté le négoce fe fait par mer qui 
y facilite l’abord des étrangers ; mais en Hyver ce n'eft que par ter¬ 
re & du côté de la Mofeovie , fur des traîneaux & des charettes. Cet¬ 
te ville, & même toute la Province, afervi plufieursfoisdeThe.â- 
tre de guerre aux Rois de Suède^ de Pologne & de Mofeovie , qui l’ont 
poffedée l’un après l’autre. Le Polonois l’a cedéeauprémier par 
la paix de 1669, & depuis ce temps, elle eft devenuè* héréditaire à 
la Couronne de 

Comme notre voyage fe devoir achever par terre, nous débar¬ 
quâmes nos marchandifes, qui furent chargées fur trente charetres, 
'avec lefquelles nous prîmes la route de Nous allâmes cou¬ 

cher à Nieumeulen, où le lendemain nous paflâmes de l’autre côté 
de la rivière, fur des pontons qui font faits exprès pour patfer che¬ 
vaux & charettes. Depuis l'onzième, il nous arriva tous les jours 

quel- 
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quelque nouvelle incommodité, tant parce que la routeeftrude, oaoH«i 
qu’acaufe que les charcttes étoient de beaucoup trop chargées, 

& où il y avoir toujours quelque chofe à refaire. Cette incom¬ 
modité étoit fuivie d alTés pitpyables objets, le pays &lesliabi- 
tans, étans à mon gré des plus trilles qui fe puilîcnt offrir à la vue. 

Ces miférables tant hommes que femmes ne font vécus que d’une 
chétive couverture donc ils lé couvrent grolîiérement, furcouc 
les femmes donc la ^lité ell mal cachée, mais quin’infpireque 
dégoût. Cet ajullem^c ell fuivi dune coiffure aproportion; elles 
ont les cheveux coupés en rond deux doits audelfoas des oreilles, 

& une guenille fur la tête. Pour leur tein, il ell difBciiededirece 
que c’elt, & il faudroic pour en parler julle, qu’une forte lelfive y 
eût palTc huit jours durant. Les palais de ces belles nymphes font 
de méchantes hutes donc le dehors fait frilTonner, & le dedans, 
horreur & pitié. Tous leurs meubles confiQenc en une marmite 
& deux pots de terre qu’ils ne lavent jamais. Ils n’ont point d’au- 
tre lit que la terre 5 ni d’autre nouriture que du pain cuit arec le 
fon, des concombres & des choux falés. 

La mifére extrême de ces pauvres gens vient de la dureté de leurs 
•maîtres, qui les traitent bien plus rudement que les Turcs ne font 
leurs efclaves. Pour juflifîer un traitement li inhumain, on dit 
que les payfans doivent être traités en bêtes, ou qu’on n’en vien- 
aroit pas à bout. C^oiqu’ilen foit, il mefemblequ’on y devroit 
mettre un peu de diSrence pour beaucoup de raifons dont ce n*eft 
pas ici le lieuj maisrintérêc & la force qui règlent tout, infpiretrt 
d’autres fentimens qu’il efl malaifc d’étouffer. Cette vie pénible 
& fauvage efl accompagnée d’unè fi profonde ignorance, qu’ils 
n’ont que la figure & l'ufage de la parole qui fallenc croire qu’ils 
font hommes; ainfi il n’eft pas furprenanc qu’ils ignorent ce que 
c'efl que Dieu. Le peu de teinture qu’ils en ont, & la connoif- 
fance groflicre qu’ils ont d’un Etre qui lui efl contraire, les jettent 
en des erreurs qui leur fontalîés pardonnables, puifqu’on ne vou- 
droic pas qu’ils fufîènt ni moins flupides ni plus éclairés. lisent 
oui dire qu’il y a un Diable qui ell le maître des richefTes, ils font ce 
qu’ils peuvent pour lui parler, car tous brutaux qu’ils font, ils vo¬ 
ient bien qu’il y a des hommes plus hureux qu’eux, & que les 
richeffes donnent les moyens de le devenir^ c'efl pourquoi ils tâ¬ 
chent de lier commerce avec celui qu’on en dit le maître 5 ils cher¬ 
chent 
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oaobte. client à fc tirer de la mifcre où ils fe voient, ce qui me fait croire 
qu’ils font capables de bonnes inipreiïions, mais qu’on ne leur veut 
pas donner, depeur qu’ouvrant les yeux, ils ne voient le tort 
qu’on leur fait. 

Pour revenir à leur créance, on peut dire qu'ils n'en ont point, 

Sc ce qu'ils font par habitude certains jours de l’année, e(l quelque 
chofe de fi fade qu’il ne mérite guéres qu'on en parle ; cependant 
pour ne rien omettre de cequi^itàmonfq^, voici comment ils 
célèbrent leurs plus grandes fêtes. 

^''^5 s’afTemblent ces jours-là fous un arbre qu'ils choifilTent fort 

SZtru. haut & fort droite 8c à certain fignal, un des plus alertes de U 
troupe va couper les plus hautes branches : chacun enfuite y'met fa 
guenille, puis tous enfemble danfent alentour l’efpace d’une de¬ 
mi-heure. Après, ils fc traînent autant de temps le venrre contre 
terre, & remuent les lèvres comme s’ils prioient: Ils fe relèvent 
pour danfer: 8c quand ils ont palfé deux ou trois heures de la for¬ 
te, le relie dujoureft employé à fe divertir à leur mode, c’efladire 
miférablement. Bien-qu’ils n’aient guéres de Religion, ils font 
religieux obfervateurs d’une efpéce de ferment qu’ils ne font pas en 
toute rencontre, mais pour des raifons importantes, dontlaprin- * 
cipale ell de s’engager à quelque entreprife. Alors on met fur la tête 
de l’entrepreneur un morceau de gazon, & dans fa main un bâton 
de bois fans nœuds : dans cette poBure il promet de faire la chofe 
dont il s'agit, fouhaitant en cas qu’il y manque, quelefeubrule 
fon bétail 

En fortant de ces trides lieux, nous entrâmes dans un bois où il 
falut marcherdeuxjours avec beaucoup d'incommodité. Lesche- 
mins étoient ft mauvais que les chevaux avoient de la peine à s'en 
tirer, bienqu’il y eût en quelques endroits de grofles poutres qu'on 
avoir jetées au hazard, ce qui en rendoit l’affiéte mal-fure. 

En fortant de ce bois nous trouvâmes IVolmer ou iVolmar petite vil¬ 
le où il n'y a que quarajtte feux, mais qui ed néanmoins fermée de 
bonnes murailles de pierres, êr qui a des fodes ades profonds, mais 
toujours àfec. Elle étoit autrefois en quelque confidération, mais 
les dernières guerres des Moftovites 8c des Polonois , l’ont entière¬ 
ment ruinée. Elle n’ed éloignée de que de dix hui tlieués, mais 

cette route ed fi tride & (i incommode, qu’il n'ed guéres de vo¬ 
yageurs qui n'aimajOTent beaucoup mieux en faire plus de trente ail¬ 
leurs. Le 
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Le ouinziéme, dés îe point du jonc nous pourfui vîmes notre che¬ 
min, d’ûbord par des cecres en labour, mais peuaprès aucravers 
des bois & des forets, d*où nous ne forcîmes quciurkfoir. Ces 
bois font fl épais qu'on iiy voie jamais le Soleil * ainfi ce n'eft 
que boüë fie que fange, qui fatigue de-fortc, qu'on ne peut faire 
aupius chaque jour que quatre ou cinq lieues 5 & ce qu*il y a de plus 
incommode, c'efV qu'après avoir bien marché on netrouvequede 
mécUaiis gîtes, où fon efl: mal traité, mal couché, & periecuté 
des moucherons qui vous défigurent quelque foin qu'on prenne de 
les enfumer, ce qui eft néanmoins l'unique moyen de les chalTer, 

TROISIEME VOYAGE. 


CHAPITRE II. 

Continuétion de la mhne r&ate depuis Titficra premier Villâge 

Je MùfcQyk^ 

L e dixneuviéme nous fîmes fi peu de chemin, que la nuit nous 
prit dans un bols où îl nous la falur pafien Nousy fîmes mau* 
va I le c Itère, mais en revanche nou s n ’éparg nü mes pas le bois, fan s 
quoi je penfequelescoufms nous eufîent dévorés. Notre fommerl 
nit fi peu profond par la fatigue du jour précédent fie Finquiétude 
de l'avenir, que nous fumes tous éveillés avant l'aubedu jour. Cet¬ 
te diligence fut caufe que nous arrivâmes de fort bonne heure a 
petit village, mais fort eommode, fit le premier qui fe 
rencontre en fortant de la Livùme. Les habiratisyîbntà leur aife, 
la bonté du terroir leur fournillànt dequoi faire rouler leur petit 
commerce. Si-c6t qu'ils furent notre arrivée, ils vinrent deman^ 
der fi nous n'avions ni perles ni dîamansâ vendre. Cette demaiï- 
de nous fit naître lacurioficé de nous promener parmi eux, fie 
nous y vîmes des boutiques Êi des magazins comme dan s les plus 
grandes villes^ Surpris de ce que je voyois, je leur demandai 
ce qu'ils pouvoienc faire d'étoffes de foie fie de joyaux; à quoi ils ré¬ 
pondirent que la Cour de leur Empéreur étant le centre des richef- 
ies, tout ce qu'on y portoit de beau y ctoic vendu au centuple ; qu'ils 
y alloient de temps en temps » fit qu'ils n'en revenoient jamais que 
fort fatisfais de leur voyage, 

^ O Le 
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osai™ Le vint unième nous paiTimes par un grand bols qui nous pa- 
rut moins ennuyeust que les précédens, peucêcre acaufe que nous 
V Trouvions aueluues fiuics qui nous rafraîcbifloîenr, ou du moins 
nous amufoilït. Je neVai fi c'eft l'exercice qui nous faifoit 
trouver tout bon, mais nous y mangeâmes des groifelies bleues, 
qui nous femblérent plus dclicicufes que les meilleures de Hc/te- 
de. Pour moi, je les trouvAi fi bonnes, que j'avançai inlenfible- 
ment vers les endroits où Ü y en avoicle plus, & d'abord que j^ 
fus, im ^rand ours partir fi bcufquement du meme endroit, que 
ie perdis^K'nvie d'en manger. Je rejoignis nôtre troupe tout ef¬ 
frayé , ôc un pay ùn des environs qui la fuivoir alors par hazard, dit 
que i'eii écois quîce à bon marché > K que ces animanît dont Us êto- 
ïent fort inco mmodes, dcvoroîenc de jour de nuit tour ce qu iis 
rencontroient. Cet avis m’apprit ànemeloigner plus de la troupe 
dans un pays Inconnu, principalement dans les bois qui lont en 

* grand nombre fur cette route. Ce meme jour nous arrivâmes de 
bonne heure i Pietfim, où les clmretiers de furent congédiés, 
parce quedupulsda, Icshabimnsdetousles lieuxoùnous irions dé¬ 
voient recevoir ordre de nous loger, & de founüree qui nousferoit 

nécellaîre. * , i i* i c 

Pletfim eft une gnuide ville qui a plus de deux lieuësde tour, bes 

murailles font de pierre U de bois, accompagnées de quelques me- 
chantes cours, fans créneaux ni plate-formes, fans baïliotis ni re¬ 
doutes, & fans aucune détenfe. De loin, la ville a quelque ap¬ 
parence par le grand nombre de fes clochers;- deprés la vue encft 
pitoyable ^ & tontes les maifons ne font que des pièces de bois 
entalTées au hazard & malproprement. Pourlamatière, leshabi- 
lans dlfent quils l’aiment delaforte, le bois étant plus fain que U 
pierre^ mats pour l'ouvrage qui n'a ni forme ni beauté, ils allè¬ 
guent pour raifon que cefl une vieille coutume qu'ih ont de temps 
fm mémorial ; qu a la vérité certeüruÛuren'efl ni fine ni agréable,, 
mais qu’elle eft commode 8c aifée, & qu'ils y dorment plus en re¬ 
pos , que h plupart de ceux qui habitent les plus beaux palais. De 
ce difcoücs nous tombâmes infenfible ment fur Ta van cure de l'ours, 
l'on s’étonna que cet animal eue quité la partie, contre l'ordi- 
naire de fes fembbbles, qui tû d'arraquer aulleu de s'enfuir, il& 
m'en conrérenr une à ce propos qui étok arrivée l'année précéden¬ 
te au prochain village * qui eft qu'un ours entra la nuit dans une mal- 
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fon, où trouvin: une femme & fon enfant fur un Uî, il dévora 
h mère donc il ne cefta quepeudecbofe, mais pour l'enfant, on 
ne vid den par oùl*on pût ju^er ce qu'il pouvoir être devenu, ^el- 
que tempsaprès, le même ours que ce bon repas avoic amorcé, re¬ 
tourna au même village, où des payfans Vayant appcrçu, le fur^ 
■prirent & le ruèrent. En leconfidérantenfuice, ils virent que ce- 
toit une feitielle qui devoir avoir des petits j le lendemain ils les 
cherchèrent, ne doutant pas que la longue abfence de leur mère 
ne leur fît pouiTer des plaintes & des cris qui les découvnroient* Ils 
cherchèrent long^tenips en vain, & fur le point de S en retourner, 
ils entendirent près d*une montagne les gemilTcmens d'un enfant^ 
ils y montèrent, & Tayant trouvé, ils le portèrent à fa tance qui le 
reconnut, & chés laquelle j e Taîlai voir par curioficé. 

Comme on vid que j ecoiscurieux, on me fit voir chés un tour- 
geois un os de grandeur ejttraordiniaite» Cet os quietoitceluîdela 
cuifled'un homme qui apparemment n'étoit pas un Nain, avoJt cinq 
piésdelong; je ne vis point ks autres, parce qu'onlesavoitlaifles 
dans un cercueil de pierre où îls a voient été trouvés par des payfans, 
en arrachant ks racines de quelques arbres qu'ils avoienc coupés; 
mais on me dit qu'ils étoient tous de grandeur & de grofleur propor* 
données à celui-ci. 

Dés k vint^fiîtiéme de ce mois, le froid commença fiâp rement, 
que nous craignîmes ù nous diferions à partir, de ne pouvoir ache¬ 
ver notre voyage ; mais quelque effort que nous fiffions pour k con¬ 
tinuer, U ^lut aitandre le c'écoit l'ordre de l'Empé- 

reur, par lequel Sa Majeflé commandoic ü tous fes fujets qui k trou-* 
veroient fur notre route de nousfournîr toutes les chofcs nccefîai- 
tes. Il ne tarda à venir que trois jours apres, & cependant tout 
ètoit glacé & couvert de nège: ainfi depeur de pis, nous part^ 
mes dés le vint-neuviéme fur des traîneaux dont la voiture eft 
douce & commode, dequoi nous avions grand befoin, pour nous 
remettre un peu de la fatiguequeiiousavoientcaufc les boucs im¬ 
portunes des marais precédens. -, 

Le trente & unième, nous arriva mes à un grand Lac htue^pres 
de Nûvmrifdi comme U n'ccoît pas encore glacé, nous lemllames 
dans des ^nm. Ce font des bateaux tous d'une pièce, faits détrônes 
d'arbres, dont la plupart ne contictinenr auplus que quatre ou cmq 
perfonnes. Le Lac a beaucoup d'étcnd^c fur quatre ou cinq pies 
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©ftôbtf. de profondeur^ ainfi nous fûmes û long-temps à le paffer, qu'il 
croit nuit lorsquenousentdmesdanslesfauxboürgs. Déslesjours 
fuivaiis je comrneiiçai à apprendre ie Mofitruite^ & m’y appliquai 
avec tant de foin, qu'avanr qu'il fût peu, j'enfavoisautantquiiti 
étranger en doitfavoir* 

NovQgorùà qui fignifie Nouvelle viUe -, eff un mot eompoféduLa- 
tin &: du Mofcovite» Les fauxbourgs fontprefque auHl grands que U 
ville mème^ 6c toutes ruinées quefontfes muradles, ilparolcpat 
ce qui en refie qu'elle a été extrêmement forte 6c des plus belles 
de l'Empire. On y bacoir autrefois mon noie, & le Ptince qui lapof- 
fédoit & qui y réfldoît il yaquelque trois cens ans, en étoît Sou¬ 
verain , 6c île relevoit de perfoniie. Alors elle étoit fi célébré, 
que quand il s’agifToic d'une PuifTance extraordinaire , oulacitoit 
immédiatement apres Dieu en ces termes» qui mm'ü réfijier à Dlen 

LttîJt ^ à NifVffgorûd ? Depuis l'année mil quatre censfoixente 6c dix fept, 
où fon Prince fut détrôné parj^f^w Vqfii&witsEmpéxGKit dç M&fcÿvrej 
elle a perdu fes privilèges, & prefque toute fa beauté, Soit com¬ 
merce qui dans ce [emps-Iàfaifoitbrüic dans le monde, eft fort dé¬ 
chu depuis ; & bienque les nations yoifînes y faffent encore un né¬ 
goce confidérable, ce n'efl pi us au] ourd hui que l’ombre de ce qui 
fe faifoit alors, Namhitrg^ le Djtmieïi^arc ^ Sue Je, en ti¬ 

rent tous les ans une prodigieufe quantité de toutes fortes de grains, 
de lin, de chanvre, de fou ru res, & de cuirs de roulTk Les vivres 
y font à tres-vil prix; Sc pour peu de chofe en roue temps, on y 
eft trai cé fplendidemenc à chair 6t a poifTon. A Puti des côtés de fes 
murailles qui ne font que de bois, eft le palais de 1 Archevêque 
qui fait comme un q uartier apatç, ceint de belles pierres de tatilc. Ce 
palais eft auftï de pierre, 6c eft accompagné de quelques autres 
prefque aufO beaux, habités par de Grands Seigneurs* De ce Pa¬ 
lais on va par un pont bâti fur la rivière, où l'Hntpéreur FiifilmvHi 
fit jeter une infinité de perfonnes, au couvent de S, Antoine. Ce 
batimenr qui n'a rien en foi de fmgulier, eft un des plus beaux de la 
ville, 5 c le lieu où le peuple court avec plus d'ardeur & de dévo¬ 
tion. L'opinion commune & qui eft crue en ce pays-là comme arti¬ 
cle de foi, eft que ce Saint auquel ils ont une confiance parüculi ère, 
de feendit de Rome le lone du Tybre fur une meule de mouli n jufque 
à la riviérede , 6c delà à N&vogersJ^ où ayant trouvé des pé¬ 
cheurs, U conviât avec eux ce qu'ils prcadroknc du premier 
^ coup 
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coup de filet, feroit pour lui, La première chofe qu’ils tirèrent, Norenirct 
fut une cailTc pleine d'ornemens dont les Prêtres felervent à Tau- 
tel, delivres, & de quelque argent dont le Saint fit b:\tir une Cha¬ 
pelle au même lieu où eftaujourdhui le couvent. On ajoûte qu’il 
y vécut le refte de Tes jours, & qu'il y a ètè enterré. On prétend 
même que fou corps, y eft encore au même état qu’il étoit le jour 
de fa mort, & qu’il y fait tous les jours de grands miracles. C'cft 
fur ce pié qu’on a accru le batiment qu'il avoit commencé, que fa 
mémoire v efl révérée, & qu’on y porte en foule des offrandes de 
conféquence. L’année mil fix cens onze, le Comte de la GarJie 
Général de l’Armée de Suédeaflùjettitcette ville au Roi fon Maî¬ 
tre 5 deux ans après les deux Rois fe racommodèrent, & par un 
Traité fait entre eux, elle retourna à fon premier Maître. 

Le huitième Novembre, nous pourfuivîmesnotre route, &allà. 
mes coucher à Bruynitz, petit village où il n’y a rien de remarqua¬ 
ble. Le lendemain nous partîmes d’affés bonne heure, mais la né- 
ge s’étant fondue, il falut quiter les traîneaux & reprendre les 
charettes, fur lefquelles tout étant chargé, nous continuâmes le 
dixiéme, & ne pûmes faire que trois lieues, tant les chemins croient 
difficiles. Outre la nége a-demi fondue, ce n’étoient partout que 
marais , fur la plupart clcfquels il y avoit de médians ponts aufîi 
malaifés que les chemins mêmes, fi-bien qu'il y avoit toujours quel¬ 
que roue démontée, ou quelque autre chofe à reparer, ainfi la 
fatigue étoit extrême 5 mais par bonheur nous voyagions fous de 
fi bons aufpices, qu'on nous faifoit le foir bonne chère, ce qui ai- 
doit à nous délafler. 

L’onzième, en fortant de Cdnkrczza où nous avions couché, nous 
entrâmes dans un bois épais, oùnousapperçùmesde loin quantité 
de cavaliers qui s’arrêtèrent dés qu’ils nous virent: d'abord nous ’ 
les prîmes pour ce qu’ils étoient, mais nous ne laifTimes pas d’a¬ 
vancer avec autant de fermeté, que fi nous euffions été les pfUs 
forts. A niefure que nous approchions, ils nousregardoiehtfiè¬ 
rement, & fe^mbloicnt être refolus à nous attaquer. Ils fe conten¬ 
tèrent néanmoins de nous demander qui nous étions 5 àquoinous 
répondîmes que nous voyagions pour le fervice de Sa Majefié Im¬ 
périale: Je foir que cette réponfe leur fît changer deréfolution, 

.6u que le nombre les intimidât, ils ne firent point d autre enquête, 
ni ne témoignèrent en nulle manière qu’ils euflent envie de nous 

O 3 iû- 
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c. infulter. Mais s'ils y manquèrent, ce fut aflurément par l’unede 
ces deux confidèraciotts, car nous apprîmes quece bois ecojcrort 
maUIeuc 5 & que les voUy ecoiencfréquens. Nous allâmes coucher 
à JaJél^Bîtza , oont les habi catis eurent grand foin de s'aquiter de leur 
devoir, c'efladirede nous bien traiter. 

Le douzième lancgcétoicfiépaiffc qu^il falut reprendre les traw 
neaux, Sc commencer cette j ournée par entrer dans un bois qm dura 
prefque iufqu'à la nuit: nous la paflames dans un village appelé 

Cmzina^ra. ' , , j 

Le tréziéme nous entrâmes encore en quitcantle village, dans 
un bois qui fe trouva moins ennuyeux que celui du jour précédent ^ 
car nous n'y fumes que deux heures: le refte dujourfepahadans 
une raze campagne, où nous trouvions par-ci, par-là quelques 
miférables cabanes où les habitans fembloient être à-de mien terré s. 
Aînfi tout ce que nous voyions n’etoit pas des plus agréables, & 
fans que notre guide parioit allés bon AUeman, & quil avoicla 
civilité de fatisfciire aux queftions que jeiuifaifois, j'y culte paffé 
de âclieux momens Nous allâmes coucher à Cùimna , qui eltun 
des plus beaux villages qui foie fur cette route. 

Le quarorziéme fe palTa dans un de ces grands bois dont le che¬ 
min eftoit plein de boues, & où il nes'oflroit à la vue que des objets 
. ttihes & hériles. Nous y vîmes des loups par croupes que nous câ^ 
châmes d’approcher à la portée denosfufils^ maisilsnousapper- 
curenc Sc s'enfuirent. Notre Priftitf, c*étoit notre guide, nous die 
qu'ils fentoient la poudre de loin, qu'ils dillinguoienc aifément 
ceux qui avoient oes armes à feu, ou qui n'en avoient pas." quon 
en voyoît fouvent l'expérience i Sc que ces animaux avoient la hat'* 
dielTê quand on n'en avoit point, d'actaquer hommes & chevaux j 6c 
que fans cela, d'ordinaîrc ils avoient l'avancaee. La violence du 
hroid augmenta fi-fort ce jour-là, qu'il faiut Ærtic des traîneaux, 
courir même quelque temps pour nous cchiuffer, tant le froid 
croit pénétrant. 

Le feizicme, nous nous trouvâmes de grand matin à un petit 
village nommé mUma , mais parcequ’il étoit encore trop-tôt pour 
nous repofer , nous gagnâmes Gam-iVûlMa , où nous palTàmes le 
refie du jonc 6c les cinq fuivans ; pendant lerquels un autre Hol- 
landois 6c mol voyant la rivière glacée, nous nous avllamcs de 
nous fervir de nos patins comme on fait enApeine y fu¬ 
mes 


Cfltmaa. 
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mes nous, que tout le vil!:îge forcit pour nous voir, aufTifurpris Novcmbiï. 
des caracoles q^ue nous faifioas, que s’ils euflenc vu un miracle. ***** 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE III. 

Suite de la mime route jujque à Mofcou ou r Auteur 67* fes 
Compagnons arrivent hureufetnent. Combat d ouMbr de loups. 

Mort de CImpératrice Cr fes ohf Iques,- 

C Onime la faifon étbit fort rude, & que nous étions cous fore 
las, nous demeurâmes quatre ou cinq jours à ce village, où 
comme on avoir faitjufques<là, on nous pourvut de chevaux frais, 
de traîneaux, & des autres chofesnéceflaires pour ce jour-là: ainfi 
le vint & deuxieme nous pourfuivîmes notre route, & entrâmes 
d’abord dans un bois, où nous fouffrîmes les mêmes incommo¬ 
dités que nous avions eues dans les autres, fans que la vuë de 
quelques faifans & perdrix que des payfans nous oflroienr à bon 
marché, fût capable de nous délalfer. Quelque ennuyeux & tri¬ 
lle qu'il fût, il falut néanmoins s’en tirer: ce que nous fîmes le 
plutôt qu’il nous fut pofllblc, & néanmoins il étoit fort tard quand 
nous en forcîmesj & pour comble d’incommodité, il nous falut 
coucher au plus miférable de tous les villages. Tout y étoit fi mé¬ 
lancolique, fi chétif, & fi pauvre, que je friflbnne encore quand 
j’y penl'e. Comme il n’y avoir dans notre hute ni pain, ni vin, ni 
lit, ni table, la plupart de nos gens pafierent la nuit à fumer 5 fur 
quoi il arriva une alfés plaifante avanture, qui eft que l’un d’eux 
trouvant fa tabaquiére vuide, & ne fachant à qui s’en prendre 
qu’à un des aides de voyage auquel il l’avoit prêtée, lui cacha fa 
hache. Celui-ci la trouvant à dire, s'en prit d’abord à un Mofeovite 
qui goguenardoit aulieu de répondre à ce que l’autre lui difoit. Le 
premier las de fe voir raillé s’échauffa, & l’accufé voyant que c é- 
loit tout de bon, caffa un morceau de fa pipe & le jeta au nez de l’au- ^Vf^. 
tre; raccufaccur fe revanche par un fouffer 5 l'accufé lui faute au 
collet 5 ils fe terraffent & fe gourment plus d’un quart d’heure. 
Comme on ne les féparoit point, ils ceflerent d’eux-mémes fort 

mai- 
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so»embr«. malcontcns du procédé des voyageurs. Cependant celui qui croit 
caufe de la querelle s’ennuya de ne point fumer, & fans fonger qu’il 
avoit la hache fous lui, il fit quelques pas pour prendre la pipe d’un 
autre qui ne fumoit plus. D’abord celui à qui elle étoic s’en faifit, 
l’autre la reprend,& prétend la garder pour le tabac qu’il avoit perdu: 
le Mofcovite ne lâche point prife. Ils fe fecouent, ils fe culbu¬ 
tent & font une fcéne aulîi plaifan’te que la première. Un des nô¬ 
tres ayant peur que des coups de poin ils n’en vinlfent à quelque 
autre chofe^cha de leur ôter la haclie; & comme il fit d'afles grands 
efforts poiffSela, un Mofcovite crut qu’il étoit temps de prendre 
parti, & qu’il y avoit de-l’injuftice àlouffrirquedeuxenbatificnt 
un 5 il rejette donc fur le dernier qui appelle les autres au fecours: 
on accourt, on les fépare ; ils s’enflâment tout de nouveau, l’un 
s’obllinant à r’avoir fa hache & l’autre fon tabac. Us en reviennent 
aux coups 5 & comme un de ceux qui les féparoit en reçut un au 
vifage, il le rendit à celui qui l’avoit frappé; celui-ci redouble^ 
les autres rejoignent, on negardeplusdemefure^Ôc cous frappent 
fans diftinétion. Comme chacun avoit pris parti, il n’y avoit plus 
de médiateur: ainfi on febatitjufqueaujour qui ficfonger à une au¬ 
tre peine ^ & fans avoir ni bu, ni mangé, ni dormi, nousquitâ- 
mes ce maudit village chargés de coups & de meurtriffures. 

La plupart du vint &troifiéme fe paffa encore dans un bois, où 
nos Mofeovites nous firent obferver clés tombeaux. Us nous dirent 
xnalicieufement qu’ils croient de huit Hollandois, qui depuis peu 
avoient été afîaffinés par des voleurs au lieu où ils étoient enterrés, 
voulant peut-être infinuer par là, que les bois de Mofeovie étoient 
funeftes à la Nation 5 mais fans faire femblant d’étre touchés de ce 
qu’ils difoient, nous marchâmes fans leur répondre, & nous trou¬ 
vâmes bientôt apres au fortir de ce bois dans une vafie campagne, 
au bout de laquelle eft la petite ville de Tbi^oc, dont la plupart des 
bâtimens font des Eglifes & des Chapelles qui paroilYent belles 
de loin. Delà nous alLlmes en bateau jufque à Troutzka-Miedna , 
où nous achetâmes quelques provifions-, & fur le foir nous gagnâ¬ 
mes Tweer : c’eft une ville un peu plus grande que Torjtoc , prés de la¬ 
quelle coule la rivière de ivolgd, qui fe va perdre dans la Mer Caf- 
pienne. Elle eft fituée fur le penchant d’une petite colline, présla 
rivière de Tweer dont on lui adonné le nom. Ses murailles qui font 
de bois, font accompagnées de tours deméme^ & fon artillerie 
couûfte en quatre pièces de canon. Là 
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là nous reprîmes nos traîneaux, & r'entrâmes dans im bois, 
d*où je penfois que nous ne fomrions jamais tant il étoirlongSc 
obfcim yy fus rêveur plus d'un quart d'heure, ce qui ne m'étoit%- 
mais arrive, & je reufîe été bien plus Ion g^cemps, fansquedeux 
honnêtes Moicovires'qui le connoifloîenc mieux que nous, nous 
abordèrent d*un ait froid, Sc demandèrent à nous efeorte rie refre 
du jour- Nous reçûmes leur compliment comme ils nous Ta voie ne 
fait, c*efladire afiés froidement^ dequoi n étant pas fatisfaits, ils 
nous demandèrent ü c*étoit chés nous h coutume que de làire fi 
peu de cas de pareilles offres de civilité* Comme nous marchions 
fans leur répondre, & qu'ils netrouvoieht pointdejuileprétexte 
de querelle ,ùls dirent quepour des étrangers c'Étoitun orgueuîl in-» 
fupportable, & qu'ils le le ntoient obligés de nous apprendrez vh 
vre^ que pour cela, il faloit nécelTaïremenr qu'ils nousaccorapa- 
EnafTenc , efpérans que les occafions qui fe préfenteroient, leur 
lournjroieni fulfrfammenr les moyens de nous corriger. Nous leur 
repartîmes que ces offres n'éroienr point de faîfon, & que leur 
babil nous étoit frifpeélr; qu'ils allaflent â la bonne heure infrruiro 
leurs compatriotes, qu’ils trous^eroient peutêtre plus dociles que 
des étrangers. Comme ils n'avoient guéres la mine de nousinlul^ 
ter n étant que d'eux, j avoué que je n'étois pas fâché de les fai¬ 
re un peu difeourtr: leurs manières étoient pour moi quelque 
chofe de nouveau, qui me failbit*trouvetlepamgeduboîsmoins 
long; mais notre Capitaine qui n'écoitpasdç monliumeut, inter¬ 
rompit le difeours à grands coups de canne dont il leur frotu les 
épaules: ils reculèrent quelques pas, pour mieux nous fra per avec 
des haches dont ils étoient armés. Quelques-uns des nôtres les 
couchèrent enjoué' pour les punir tout d'un coup de leur infolence; 
mais notre Capitaine défendit de tîter fur eux, & fecontentade 
lâcher un de nos dogues, qui d'abord abatîr fon homme, & l'eût 
fans-doute érranglc, fi nous ne l'avions arraché de force,* Sî-côt 
qu'il l'eut qulté, il courut à l'autre qui s'enfuyoit, & l'eûr trai¬ 
té comme le premier, fans que nous en eûmes la même pitié. 
Bientôt après nous arrivâmes à OorüJm , chétif village où je dor-^ 
mis un peu plus que l'autre nuit, mais je n'y fis pas meilleure 
chère. 

Le vint-quatriéme , nous ne pafîà mes point de bois, mais nous 
traverfâmes deux rivières, & allâmes coucher à Smvîiioîpaf ÿt le 

P len- 


it4 LesVOYAGES 

OécrtBbre. lendemain 1 Saalkafpaz, donc les habitans font fi brutaux, qu‘ils 
refuférent d'obeïr aux ordres de l'Empereur, & de nous donner des 
chevaux comme on avoir fait jufques-la. Comme on s'obflinoit 
à les prefîcr, ils s’enflàmérenc de telle foKe après nous avoir 
comblés d'injures, que nous faillîmes àêtreanbmmés: enfin par 
bonheur nous en rechapâmes, & obtînmes ce que nous voulions. 
Nous n’eumes ce jour-là ni avanture, ni mauvais chemins, ainfi 
nous allim*es à un gite plus éloigné que de coutume. Ce village 
s’appelle Klein^ il n'a rien de plus beau que les autres, & cepen¬ 
dant nous y demeurâmes plus long-temps, parce que l'argent nous 
manquoic. Nousy attandîmes l’exprès qu’on avoir dépêche à 
koii pour en avoir 5 & quoiqu’il fùr bientôt de retour, je ne laiffai 

f >as de m’y ennuyer. Mon occupation ordinaire, étoic d’aller fur 
a glace avec mes patins 5 mais il penfa m'en coûter la vie, caria 
rivière étant fort rapide, la glace étoic fi foible qu’elle fondit un 
jour fous nos piés; Par bonheur je favois nager ainfi je m’en cirai 
bien vice, mais mon Camarade qui n’y étoit pas des plus habiles, 
fût noyé infailliblement fi je ne Pavois fecouru. 

Depuis le retour de l’exprès, la nége & le mauvais temps nous 
retinrent encore quelques jours dans ce crifte lieu, d’où nous ne 
forcîmes que le dixiéme de Décembre: encore ne fîmes-nous ce 
jour-là que tres-peu de chemin , nous ayant filu pafîer deux fois 
la rivière fur de petits ponton? qui ne portoient que quatre che¬ 
vaux à lafois : notre gîte fut à Serkifiwo , d’où nous partîmes le len- 
demam à-demi glacés, tant le froid étoit pénétrant. 

L’onzième, nous paflimes encore par un petit bois, au fortir 
duquel nous entrâmes dans un grand village nommé Ntcolo Dhreie- 
uo. Delà nous apperçùmes cette grande ville de Mojeew-, où nous 
avions tant d’envie d’étre il y avoir long-temps, &oùnousarriYâ- 
mes enfin fur le foir. 

Nousy pafTimes la prémiére nuit dans un des faux-bourgs ; & 
le lendemain nous fûmes logés dans la ville chés une femme à qui 
la vuë de fes nouveaux hôtes, déplut fi fort, quelle n’omit rien pour 
tâcher de s’en défaire; mais aulieu d’obtenir que nous fortifiions 
de chés elle; elle eut des injures & des coups5 & fucobligée de 
nous loger , de nous fournir de bois , & de toutes les utcnciles 
donc nous avions befoin. Cette pauvre femme revint toute en 
pleurs au logis, où elle baifa & embraÛa une image de S. Nicolas, 
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dont elle implora le fecours avec beaucoup de fetveocScdedévo- 
tion. Elle avoîc réfolu de ne poînc quîter ce bon Saîrit qu'il ne 
Tcûc éxaucéej mais comme il lardoir trop long-temps àfeiaiflet 
fléchir, fon mari s’enntiuya, & l^încita par bonnes raifonsi faire 
de nécelTité vertu. Elle obéît, mais à regret, ne doutant pas que 
Ê elle eût eu le loîfir d’importuner le Saint t elle ne l'eût enfin 
forcé de feire un miracle en fa faveur. Nous fûmes quinze jours 
chés elle, où malgré fa mauvaîfe humeur nous n^épargnâmes pas le 
boi s, car ilfaifoit un fi furieux froid, qu'à moi ns que d'étre toujours 
dans un poêle fort échauffé, il nous eût etc iiifupportable. 

Le vint-feptiéme, nous éiian^eâmes de logement, Stlaifiàmes 
notre hôteîïe en paix. Si elle en fut ravie nous n'en eûmes pas moins 
de joie, car outre que nous étions plus commodément 6r plus au 
large, nous avions un grand poêle où le feu bruloic jour & nuit. 
Mais bienque le feu ne nous manquât pas, ce qui efl le plus grand 
régal qu'on vous puîfTe faire en ce poys-là, j'y paiTài trois Æma*- 
nes du plus mauvais temps que j'aie jamais eu* Eft-il rien de plus 
trille que d*être toujours enfermé » & de n’ofet prelque fortir qu*on 
ne s'expofe à mourir de froid? Pour moi, j avoué que cette vie 
ne me plairoit pas , aulfi eus-je une joie extrême, lorsque nous 
reçûmes ordre de nous tenir prêts pour partir- 
Le dix-neuviéme Janvier de ban mil fix cens Ibixente neuf, nous 
fîmes porter notre bagage à une Üeuë de ♦ prés d'un 

où demeuroic la fccur de l'Empereur* Le Palais de cette Ptincelîè 
n'étoit que de bois, mais il étoic vafle, régulier, & embelli de 
toutes fortes d'ornemens. Il y avoir dans ce village un parc où 
écoienc enfermés des ours, des loups, Sc autres femblables ani¬ 
maux qu'on foifoir batre quelquefois les uns contre les autres* Deux 
jours après que nous y fûmes, il s'y fit un combat d'ours & de 
loups en preience de Sa Majefté* Cedivercîllement qui ne confi¬ 
ée qu'à voir des bêtes acharnées les unes contre les autres, &fe 
déchirer cruellement, n en fut pas un pour moi. Je n'en fai s point 
^la defcnption, il efl aifé de fe figurer ce que c'cfl; & quand j'au^ 
roi dit que tantôt les ours avoient l'avantage, & tantôt les loups: 
que l'ours fembloit plus fort, mais que le loup étoir plus fubiilj 
je n'aurai rien dit qu'on ne fâche, Sc cependant c'efi tout ce qui 

s'y pafla de fmgnlier. J'obfervai néanmoins que ces bêtes n avoient 
pas les pallions ni fi vives, ni fi aveugle s que les hommes; carlon- 
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que ceux-ci ont la bile émue, & qu'ils font en train de s’égorger, 
il n’ed point de raifon qui puiflè calmer leur furie, ni d'ami capable 
de les arrêter. Aulieu qu’au plus fort de leur rage, ces animaux cou> 
roientàleurs maîtres aufTi-tôt qu’ils les appeloienn 

Comme le jour de notre départ ne vint pas fitôt que nous pen- 
fions: deux de nos Camarades s’aviférent de faire l'amour, &de 
fe marier bientôt après à deux filles de leur Religion , qui eu- 
rent le courage de s’embarquer avec leurs maris. Pour moi, je* 
m'occupai à m’informer des fingularités du Pays dont nous parle¬ 
rons dans la fuite. 

Cependant l’Impératrice accoucha d'une Princefîé, dontlanaif- ’ 
fance lui coûta la vie. L’Empereur en eut une douleur extraordi¬ 
naire, & toute la Cour la pleura comme la meilleure Princefic* 
qui eût jamais été. On n’obferva point dans cette rencontre ce 
qui fe pratique à la mort des Grands dans la plupart des Cours de 
l’Europe: il n’y eut ni lit de parade, ni cette longue fuite de céré¬ 
monies qui précédent l’enterrement;. & dés le lendemain la Prin- 
ceiïe fut mile au tombeau. Depuis le Palais jufques à l’Eglifeo^kle- 
voit repofer fon corps qui eft un couvent de Religieufes, le^Gen^ 
de Guerre étoient en haie. Le cercueil étoit fous un riche Dais 
porté par huit Seigneurs de la première qualité. Ceux qui fui- 
voient immédiatement, portoient chacun un grand fac d’argent, 
que la Défunte avoit orcionné qu’on diflribuâtaux pauvres, dont' 
elle avoit eu pendant fa vie un foin particulier. Après, marchoient 
l’Empereur & le jeune Prince à fon côté, chacun ayant fon Ecu¬ 
yer. Leur habit étoit une longue verte fourrée de renard noir, qui* 
ert la fourure la plus ertimée en Mcfcovtc. Ils étoient fuivis des 
Princes du fang: ceux-ci des Grands du Royaume; après lefquels 
marchoient les Minirtres ôc Ambartadeurs des Princes étrangers, 
& le rerte de la NobleUe. Une foule de bourgeois aifés faifoieiiL 
la clôture de la pompe.* 
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CHAPITRE IV* 

7>efcnpmn de ^fofcùw yîUe cdfitaîe dis Etats de tEmpereur 
de MtïfctfVk 5 ^ en quoi U différence de fes 

yinces* 

M Ofim Capitale de l'Empire e£l fur la rivière de Msfla quia Férrief» 
donné le nom à tour le pays. Elleeft fiEuée à 50 degrés & 

50 ni. de larlrusie Septencrionale j c"eft une ville extrémemenr 
grande-, & la de meure ordinaire de l^Empereur: mais quoiqu'elle 
air encore aujoutdliuî huit ou neuf lieues de cour, elle étoir une 
fois plus grande avant rirruption desTacrares, dont elle fur prife 
& ravagée. Elle a une infinité deTours» 5îd*Egliiè s fort élevées 
qui font de loin un fore bel efièr. On la divife en quatre parties ; qui 
font Kîtai^rçd OU moyenne ville \ Xaüf^redr outille Impériale; 
Skmdùnt; strerîtZÂ-SkmdiL 

Kitdigûrûd eft ainfj nommée parce qu'elle efl; au milieu des autres 
dans une enceinte de pierres rouges, d'où elle eft nommée ^ 

Stcmia, Elle a au Midi la rivière de Moska » & ou Septentrion, Négli- 
juj qui fe joint à celle de Moska derrière le Palais Impérial. Ce 
Palais eft fi vafte, qu'il contient avec fès chapelles plus de la moi¬ 
tié K}taigprodt OU félon quelques-uns. Il afes murail¬ 

les & baftions apart, quantité de pièces de fonte 3 . Segtand nom¬ 
bre de bons foldats. Vers le milieu des batimens dont ce Palais 
eft environ né, eft une grande & belle J^ife, dont le principal or¬ 
nement eft le riche luftre d'argent nvamf qui fur prefentè il y a. 
quelques années i\ Sa Majçfté Impériale, par un Ambafiàdeur en 
voyé exprès de la part de Meflieurs les Etats Généraux. Dans 
une autre nommée S.-Miebeh font les tombeaux des Empereurs £c 
de la Famille Impériale; II y en a, encore deux fort bdfes, outre 
deux célébrés Monaftéres pour l'un & Fautre Sex<^" dour celui 
des hommes eft cordacré à réducadon de la NobleUë, qm y c! 
élevée avec grand foin j ufques à Tilge de feize ans : ^ ^ temps- 
li il kur eft penius.ou d'en fortir ou d'y demeurer, Chojjcqu.on 
^ P 3 ne 


ii8 Les VOYAGES 

Fé-rin. ne donne point aux filles, qu’on obliged'y demeurer en quelque âge 
*"’■ qu’elles y enrreiit 

Entre les plus beaux ornemens du Palais Impérial, on mec une 
fort haute Tour qu‘on appelle Ivan-Velikc , & qui eft couverte de 
cuivre doré. On dit de l'Empereur Boris, qu’y étant un jour mon¬ 
té pour faire voir la Ville à un Ambaffadeur de Perfe venu depuis 
peu à fa Cour, celui-ci éxalcanc le pouvoir extraord'maire que le Roi 
fon Maître avoir fur fes peuples 5 & le grand zélé que ces derniers 
avoient pour leur Roi, l’Empereur repartit que ce pouvoir & ce 
grand zélé n*étoienc rien de fi fingulier: ^qu’il fe croyoît aufHab- 
Iblu fur fes Aijets que le Roi fon Maître le pouvoir être fur les fiens^ 
& qu’il étoic peut-être plus aimé & mieux obeï. Comme il ache- 
voic ces paroles , un de fes Courtifans s, .Approches lui dit 
l'Empereur, ils'apt ici defavohrfimnfrjetsaiment leur Princéi Seigneur 
reprit le Courtil^, il h y a que des étrangers qui en puijfent douter^ 
je comtois U cœur de ves fujets, (ff Je fai qu il nen eft auçun qui ne rV- 
ftimât trop hureux de vous marquer fon zélé aux dépens de fa propre vie. 
Cela eft tien-aifé à dire répliqua l’Empereur, quand on a du temps à y 
penfer, mais fi je difois à quelqu'un cP entre eux fe précipiter devant moi du 
^ Tour,y a-t-il apparence quil oheitfans héfiter} LeCour- 
tifan prenant ces paroles au pié de la lettre, nV répondit que par 
les effets ; il fe jeta du haut en-bas d’un air qui ht paroître qu’il ai- 
moit véritablement. L’Empereur furpris de fon zélé en eut de la 
douleur, & procéda que s’il eût connu fa penfée, il n’eût eu gar¬ 
de de le mettre à une telle épreuve. Sa Majedé fît au Défunt des 
obféques dignes d’un Roi, en porta le deuil quelques jours, & 
éleva fes entans aux plus hautes Charges. 

Prés de cette Tour on en voit une autre qui foutient une clo¬ 
che d’une pefanteur extraordinaire , car on dit qu’elle péfe trois 
cens quatre vints quatorze mille livres. De l’un de fes côtés à 
l’autre elle a vint & crois piés de Roi 5 & ed épaifle de deux cous 
entiers. Il faut cent hommes pour lafonner, cinquante de chaque 
côté5 auffi ne fonne-t-elle qu’aux grandes fêtes de l’année, &à 
l’entrée des Ambadadeurs étrangers. 

Un peu au delà du Palais, il y en a quantité d’autres pour les 
.Grands du Royaume; ils font tous beaux & réguliers fuivant le 
génie du climat, mais tousaudeflous de celui où demeure le Pa¬ 
triarche. Ce Palais n’ed pas loin del'Eglifede Jérufalem, clleed 
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fans contredît plus belle que toutes les autres, & l'on veut même 
qu'elle ait été faîte fur le modèle du Temple de Salm^n^ mais je 
n'y ai rien vu de femblable, ni même qui en approche. Cette Egli- 
fe eft fi tuée fur une fort grande place, autour de laquelle font les 
boutiques des plus riches marchands de la ville, où tous les métiers 
font difiingués, chacun ayant fa ruë apart. La plupart des maifons 
de ce quartier font de pierre, afin que le dommage en cas de feu 
ne foie pas fi grand. 

La fécondé partie de la Ville nommée Ldarptodi “enferme 
première: fes murailles font fort épaifies , & (Tune certaine ma- 
tière qui a donné occafion de l'appeler Bîelii-Stemû , c'efiadiie mu¬ 
railles blanches. Cette partie eft arrofée de la rivière Né^rta , fe 
contient les écuries de l'Empereur t les marchés aux fe au¬ 

tres bêtes ; les boueberies où fe vend jufques à la chair de cheval j 
fe le beu où fe fondent les cloches & les canons. 

La troifiéme nommée Shrüdom , enferme ta fécondé, excepté 
Tendroit qui efi au Midi. C'cll: le quartier des ingénieurs, des 
Architedtes, fe des plus exccllens ouvriers , c'efiacire des char¬ 
pentiers qui font tout en ce pays-là, fe qui font fi adroitsquiis 
ne demandent que vint quatre heures pour bâtir une maifon. 11 
eft vrai qu'ils ont en tour temps les matériaux tous prêts ; mais il eft 
vrai aufii que ces matériaux'ne font que quelques poutres, quelques 
planches, & autres morceaux de bois informes > qtfils afïemblent 
fl grofilérement, qu’en moins d^un jour ils ont bâti une maifon* 
Cette manière de bâtir efl commode, aifée, & â vil prix 5 ce qui 
pourroit faire penfer que c’efl pour ces raifons qu'elle eft en ufage 
ebés les Mofeo vires, mais ce n'efi rien moins que cela^ c'efl; qu'il 
y fait fi froid qu'il faur néceiïairemencfaîrede grands feux dans les 
poêles : encore n'en fent-on fouvent la chaleur que lors qu'ils brû- 
. lent les maifons, ce qui arrive'presque fous les jours. On dit aufii 
que c'efl: la crapule qui eft caulede ces incendies, & que ces peu¬ 
ples étanc prefque toujours gorgés de vîn fe d'eau de vie, ils sa- 
brutiffent jusque à ne favoir ce qu'ils font* Quoiqu'il en foit* quand 
cela arrive ils perdent très-peu de çhofe,- car outre que ces bati- 
mens ne coûtent prefque rien a faire, fe qu'ils font prêts du ma¬ 
tin au foir ♦ les meubles en font fi chétifs, que les plus mifêrables 
en recouvrent d'autres aifement; Ajouter que le feu ne wur pas 
faire grand ravage, car en moins d*un quart d'heure on a démon- 
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s*mfr. tè vint maifons que Ton ttanfporte eu autant de temps loin du 

Précaution aifée & néceflaire dans un pays où les incendies font 
fl fréquens^ mais qui n'empéche pas toujours qu‘il n’y ait beau¬ 
coup de maifons brûlées ; furtout lorsque le vent eft fort, com¬ 
me il avoit été cinq ou fix)femaines avant notre arrivée. Le feu 
ayant pris à une maifon, on en démonta pour lui couper pié une 
vintaine des environs, mais cela ne fervit de rien 5 car comme le 
vent étoit impétueux, il porta les étincelles fur les toits de quelques 
autres, qui n’étant que de fapin, brûloicnt comme de la paille: 
ajoutez que l’eau étant rare, on ne put empêcher qu’il n’en fut brû¬ 
lé plus de quarante mille. 

La plus grande étendue de la quatrième partie eft au Midi, au 
delà de la Moska. C’eft où logent les Gardes de l’Empereur, d’où 
elle eft appelée Streîitza SolomJa, On conte dans ces quatre parties 
quatre vints quinze mille feux , outre le Palais de l’Empereur & 
les dépendances, &dix-fept cens clochers, tant des Eglifesfécu- 
licres que régulières. De ce grand nombre de maifons-, il y en a 
tres-peu de pierre par les railons que nous avons dites. Les rues 
font larges mais inégales, & ne lont point pavées, ce qui caufe de 
grandes incommodités en Eté & en Hiver,principalement au temps 
du dégel êc de la pluie, car alors , on eft dans la boue jufques 
aux genoux, malgré qu^ques méchantes poutres & petits ponts 
jetés au hazard par-ci par-là 5 c’eft pourquoi les hommes & les 
femmes font obligés de porter des botes. 

9 ç 4 htidm L’air des environs de la ville, & furtout du côté du Nord eft mal- 
* fain en tout temps : car en Hiver, il fait excelTivement froid 5 & 
en Eté, extraordinairement chaud. Le premier eft fi rude, que 
pour être fourré depuis les piés jufques à la tête, onnelaiflc pas 
de friftbnner, & d'être glacé jufques au ^œur. On s’eftimeroie 
bienheureux de ne fouffrir que le friflbn , mais les voyageurs 
n’en font pas quites à û bon marché, car il leur en coûte fouvent 
la vie, &dans les villes même, fans excepter la Capitale de l’Em¬ 
pire, il arrive fouvent qu’on perd le nez ^ les oreilles, furtout 
quand d’un extrême froid on paife dans un lieu fort chaud ^ à quoi 
l’on remédie, en fe frotant les parties gelées avec delanége; fi- 
tôt qu’elle commence à cuire le danger eft ôté, &i’on peut s’ap¬ 
procher du feu. L’Eté, la chaleur n’y eft guéres moins incommo- 
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de cjue le froid en Hiver: car pour peu qu’il en fafle, les marais 
exhalenc des vapeurs inférés qui gAtenc l'air, d*où fui vent de gran¬ 
des maladies, entre autres une qu'on nommeparcequecemc 
qui en font atteints, Tentent à la tête & aux inteflins une ardeur 
brûlante qui les confume en deux ou trois jours. Je croiroisbien 
que c'eft l'intempérie de l’air qui caufe des maux fi violens, mais 
peutétre auffi que les excès, & l’intempérance des habitans y 
contribuent beaucoup. 

Les plaines font marécageufes, & fort traverfées de Lacs & de 
rades Forêts vers le Septentrion. Sur la fin de Juin on y féme 
quelque peu de grains qu’on recueille deux mois après : cela eft 
bien commode, mais peu utile, en ce que ces grains ne viennent 
jamais à une parfaite maturité. Vers la Pologne^ le terroir eft 
moins infertile; le Un y croît en grande abondance, & il produit 
même de bon blé, mais point de vin. On y trouve une tres-gran-^ 
de quantité de miel, même dans les Forêts: des bêtes fauves» 
du gibier; & du poi (Ton dans les Lacs & dans les Rivières. Les lé¬ 
gumes y font fort communes, & il y a des citrouilles & des me¬ 
lons du poids de quarante livres. Vers le Royaume de Cazan, il 
croît une grofle concombre veluë qui femble ronger toutes les 
herbes qui font autour de fa tige. On dît que les loups la dévo¬ 
rent avec avidité, parce qu’elle reflèmble à un agneau; les Mof- 
covites la nomment en leur Langue Bonnaret , c’eftadire petit agneau.’ 
Il y a aulTi quantité de fruits, certaine efpéce de pommes fi 
tranfparantes, que fans les peler ni les couper, on voit clairement 
les pépins: le goût en eft fade ^rinfipide, comme de la plupart des 
fruits, aufti font-elles pleines d'eau. 11 n’y a pas long-temps que 
les fleurs y font à la mode: ils les traitoient de bagatelles, ^ di- 
foientquec’étoit un amufement ridicule: maisdepuis quelques an¬ 
nées, il o’y a point de Gentilhomme qui n’ait dansfon jardin la 
plupart de celles qui font communes dans {'Europe. Il n’y a point 
de cerfs, mais quantité d’ours ^ de loups, quilont dangéreux en 
tout temps, mais principalement ouand tout eft glacé & couvert de 
négc; car alors ils vont déterrer les morts, forcer les étables & 
les maifons, & dévorent tout ce qu’ils rencontrent. On y voit des 
perdrix, des hérons, des cygnes, des grues, & de tous les autres 
oifeaux qui nous font connus : mais ce qu’il y a de plus rare, font les 
belles fourures, qui font les plus grandes richelTes de fes lubitans. 
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Comme cet Empire eft fort vafte le terroir y eft inégal, &.Ies 
Provinces plus ou moins fertiles. Le terroir de îVoloaomir pour 
îir*pîr.' unmuidde blé en produit vint & fouvent vint-cinq. Celui de la 
Province de Rhefan eft encore plus fertile, car chaque grain fait 
deux épis, quelquefois trois & davantage. Les fruits y lont aulTi 
meilleurs, & en plus grand nombre qu’au refte de la Mofeovie, les 
peaux de caftors bien plus belles , & les fourures plus exquifes^ 
Pour le Duché de Sibérie , il eft plein de bois Ôc de forêts j & il y 
en a une vers Branquin , dont les bornes font inconnues. C’eft 
delà que viennent les belles Ermines & les plus prétieufes fouru¬ 
res. 11 en vient auffi de fort belles de Folske, de Smolenshr &de 
Beleofer. U y a peu de blé en la Province d’Cÿ?wg<i, mais elle eft 
riche en beau bétail dcenooilTon. Celle de Roflof z beaucoup de 
fel; mais Dwino eftinfertile, ôc fes habitans ne vivent cuéres que 
depoiflbn, & ne trafiquent que de fourures. l'iatqué eîi aufîi une* 
Province fort ftérilc, mais outre le poifTon, elle a de la cire, du 
miel, & des betes fauves. La Principauté de Petzora n’eft pas 
non plus fort riche en blé, mais le pâturage y efl fort bon, & le bé¬ 
tail en quantité. Ce n’efl: prefque partout que montagnes, dont 
la plupart font fi hautes, qu*on ne peut monter au fommet en moins 
de dix ou douze jours. 
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CHAPITRE V: 

Continuation du meme fujet , où il ejl parlé des Viandes dont 
ujent les ^fofeovites : De leurs mœurs : De leurs habits : 
£t de leurs mariages. 

D e ce qui s’eftdit jufqu' ici on peut juger ce quec’efl que la 
Mofeovie^ mais pour en avoir une idée exaéfe il faut connoî- 
treles habitans, que je penfe avoir afles étudiés pour en faire le 
portrait : Et pour commencer par leur taille, elle eft ordinairement 
audefTus de la moyenne, mais ils n’en font ni mieux faits ni plus 
agréables: ils ont l’air grolTier & brutal j & s’ils font tous forts & 
cobuftes, ils n'enreflemblent que mieux aux bêtes, aufquelles ils 
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ont beaucoup de raporc. Le peuple y eft né p)our l’efclavage, éicfi 
accoutumé à la fatigue & au travail, que leur lit ordinaire eft un * 
banc ou une table 5 êc leur duvet, la paille. Leur façon de vivre 
eft comme le refte purement naturelle 5 & vous voyez père, mère, 
enfans, valets & fervantes péle-méle dans un même poêle, où 
chacun fait Ton tripotage fans s'informer des régies de la bienféan^ 
ce. Leur batericcic cuifine eft de quelques pots & plats de terre ou 
de bois, qu’ils lavent une fois la femaine : d’une écuelle d’étain où ils 
boivent leur eaudevie.-êcd’ungbbeletde bois pour leur hidromel 
qu’ils ne rincent prefque jamais. Pour ornement, ils ont deux 
ou trois tableaux de village, oùfontrepréfentés des Saints & des 
Saintes , devant lesquels ils font leurs prières ; particuliére¬ 
ment devant l’Image de S. Nicolas ^ auquel ils mettent toute 
leur confiance. Ils font naturellement fi pareflêux, qu’ils ne tra- 
vailleroient jamais , fi une extrême nécefticé , ou la violence ne 
lesy contraignoîent. Comme ce font des âmes de boue, ils n’ai¬ 
ment que la fervitude 5 & lorsque par la mort ou par la bonté de 
leurs maicres ils font devenus libres, leur premier foin eft de fe 
vendre & de s’engager comme auparavant. Comme leur but enfe 
vendant n’eft ni d’obeïr ni de travailler, ils ne font rien qu’à force 
de coups 5 fans cela il eft impoftibled'en tirer le moindre fcrvice. 
Avec toute la peine qu'ils ont, ils fontnouris fi maigrement, qu'ils 
fe pourvoient comme ils peuvent de ce qui leur manque : aufti ils ne 
font pas fcrupule de voler tout ce q^u’ils rencontrent, ni même de 
tuer ceux qui s'oppofent à leurdellcin: ce qui rend le pays &mal- 
feur &déplaifant5 l'obligation qu'on a d’être inceffamment furfes 
gardes, dans l’appréhenlion d’être ou volé ou allairmc étant quel¬ 
que chofe de bien rude. Ce n’eft pas que les loix ne punilîènt les 
moindres vols de peines tres-févéres; mais leur penchant à ce vice 
eft tel, qu’il n’eft point de fupplice capable de le réprimer. 

Pour les perfonnes de qualité, la vie en eft un peu plus douce 8 c 
leur viande un peu moins groffiére 5 particuliérement lors qu'ils 
^ traitent quelqu’un chés eux; mais quoi qu'ils fadentj il leur en 
coûte peu de chofe, la coutume étant en ce pays-là, que les con¬ 
viés payent leur écot & font un prefent dés l’entrée, fans quoi 
ils feroient mauvaife chère , parce qu’ils feroient obligés de fe 
contenter du repas de l’hôte , qui n’eft pas des plus délicats. 
Toute leur vanité confifte à avoir quantité d'cfclavcs , & un 
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grand nombre de chevaux qui engloutiflenc le meilleur de leur 
revenu, 

Pirmi ces peuples de quelque qualité-qu'ils foîentt on ne parle 
point de ragoûts. Leur viande îy^lus ordi naire, eft du gruau, des 
pois, des choux: ai^es, du poiflon falé, Êc du pain de feigle, Ir 
lourd» fl noir, &: nmafifif, qu'il ti'efl: guéres d'autre nation dont 
Peflomac le pùt foufTrtr, Tout ce qu'ils mangent efl afTaifonné de 
tant d’ail Sc d’oignon, que leur haleine elt iiifupportable àceux qut 
n'en ufent pas ; ajoutez qu'ils ne mîngent gué res que du poilfon Méi 
& des viandes fortes infuportables aux étrangers. Qitelque vian¬ 

de qu'on ferve aux Grands, on ne les régale point bien fi on ne 
leur fort un potage ^ ne fôt-ce que de l'eau bouillie arec deux ou crois 
grains de fel. J'en ai vu fervir fur de bonnes tablés » qui n'étoitfaic 
que de l'eau où l'on avoir cuit le poilfon, excepté quelques gouf- 
fes d'ail que l'on y avoir ajoutées. Quand ils ont fait des débauclies 
outrées dont iis fe fentent incommodés» ils ont reeoursau Pcef;- 
ty.éhs; c'eft une drogue compofée d'un liachie de chair ccLiè j de 
j^titsconcombresconrïtsdanslerelSt le vinaigre, &de beaucoup 
d'ail ëc de poivre I ils la dilaiencdansdela biérenomniéeQ/-ïj, Sc 
jurent qu'il n'eft rien de fi propre pour racommoder reHomac. 
AuÜeudequicftlaboiftbn ordinaire du peuple, £5 qui n’eH: 
faite que d'orge » d'avoine » & de fonj les perfonnes de qualité 
ufent d'une bière un peu plus forte, où ils jettent une pierre ar-^ 
dente avant que de la boire î Et quelquefois auffi d'hydromel, où 
il entre du clou de girofle» du cardamom, beaucoup de poivre» Ôc 
peu de canelle. C'eft doed inai re dequoi ils fon t leurs plus délicieufes 
débauches ; & quand iis n'y veulent tien épargner ^ ils y aj outent de 
i'eau de vie, dont l'eHër Içurplaît d'amant plus quïl eïl âpre éc 
violent. 

ÏS™ Cette Itqiîeur cfl n’ellimée parmi eux » qu'ils aimeroient bien 
'mieux ne point vivre que de s'en priver: & ronjpeucdire,quçl'eau)Je 
vie fait toutes les délices des deux féxes de quelque condition qu'ils 
foient, A toute heure iStea tout temjîs» les enfms mêmes en boi¬ 
ve n & fans po i V te & avec du poîv re, fans hi re la moi nd re grima ce. 
Enfin ils y font û accoutumés»qu'à mefureque le froid augmente» les 
hommes engagent tout leur vaillant, 6c ainiencmîeux aller rous nus» 
q UC d’en man .]uer : les femmes n'ont pas plus de retenue, & s'il no 

tlentqu'àfeproftituer pour en avoir,.ellesdéfont même en public. 
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Autrefois ce defordre ne pafToic par mi elles que pour une galante¬ 
rie* & la plupart faifoîent vanité ae ferviràplufieurs, mais parles 
foins du Patriarclie cet excès n'ell: pas aujourdlmi iï grand* quoi quNl 
le fûit encore a fiés* pour faire voir qu'on ne fait guéres en ce pay$'^à^ 
ce que c'ell que pudeur* 

Outreceb, les Mofcovires font incivils * farouches * fîcignorans : 
ils font traicres, défians, cruels* & fi brutaux dans leurs panions* que 
là Sodomie ne leur fcmble pas le plus grand des crimes, joint qu'ils 
n'en font point defecret* La tromperie dans la marchandife * palîê 
chés eux pour un tourd’adrelTe & d’erprtt. Depuis l'an mil fix cens 
trente quatre, le tabac y eft défendu fur peine du foüet^ou d'avoir les 
narines fendues fi l'on eft convaincu d'en avoir pris par le nez*Onfït 
cette défeuce rigoureufe acaufedela quantité incroyable que l'on en 
prenoit tant en fumée qu'en poudre; & de plufieurs maux donr cette 
Iiablcude éroît ftiivie. Les plus vifibïes éioienc les rui nés entières des 
familles par ladépenfe; & remhrafement des maifons par la brutali¬ 
té d’un homme enyvré de rahac, qui s'endormoit la pipeaïkmée: Ce 
qui n’eft pas difttcîie à croire, puisque comme nous avons dit, les 
maifons n'y font que de bois. 

Us font la plupart très-mauvais maris, & TEmpereur êtoit autre¬ 
fois accablé des requêtes que lui iaifoîenr les femmes qui en éroienc 
mal- traitées* La peine ordinai reqa'on leur i mpofoit, éto ir d'être re-i 
légués dans une Province delérre où ils vivoienr miférablement : 
Mats depuis, il fut ordonné que l'accufaLeur d^'un crime dont 
il n'y auroit poinrde témoin, feroit mis le premier à lacorcure; 
3c s'il avoir la force deiafoufiVir, on puniroit îbceufe comme cri¬ 
minel î mais s'ii neravoitpas\ il fiudcoitqu'il fubit la peine que 
l'aceufé auroit foufïèrce. Far ce moyen on a coupépié-aux plain¬ 
tes fréquentes 3c importunes que plufieurs fai foie ne légèrement* 
LesMofeovitésfontauflîinjurieux, fédicieux* mutins, & quereb 
ICiix; cequi aproduitdegrandsdefordteSj&qui en produiroît en¬ 
core fans que depuis quelque temps on réprime ces infolencespai 
une amande pécuniaire* 

Leurs habics confiftentcndeux ou trois veftes fort amples, dont 
3a première eft d'ordinaire d'uadraqj verd, brun, violer, ou rouge. 
Elle eft ouverte fur les côtés au-devant , où il y a de part 3c 
d'autre de grands boutons à qneué, 3c autour du cou, de grands 

colcts couchés comme ceux de nos manteaux : Aulku que les 
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vcftesde deflous» €n ont uq droit de la hauteur de quatre ou cinq 
doits, & faits apeuprcs comme les portent les Je fui tes.* Les man¬ 
ches eti font fort'étroites, & une fois plus longues que le bras; 
û-bîen que pour avoir k main libre, il y faut faire dix ou douze 
plis, qui tombaur quelquefois d'eux-mêmes, il eft bien difficilCj 
que la manche foii toujours*propre. Cette incommodité efl fuivie 
d'une autre plus importante , qui efl que les filoux mettent des 
pierres, & des morceaux de fer 6c de plom dans lefuperflude ces 
manches, auec quoi ils afïbmment ceux qu'ils croient avoir de 
l’argent fur eux. Sous cette vefle ils en ont une croifiéme nom¬ 
mée À'tijÏJHj elle efl plus étroite que les deux autres, & d'une étof¬ 
fe un peu moins grofHére* Quoi-que toutes ces veftes foient fort 
larges, ils ne le Ærvetit point de ceintures, foie par négligence ou 
par habitude ; d*où vient peucêcre qu'ils ont plus de troid qu'ils 
n'en auroient, fi elles approchoient de la peau. Les arrière-points 
du coudes chemifes du peuple, font faits de foie plate, avec laquelle 
ils font aufîi quelques figures fur le dos. Celles des Grands font 
ornées en ces endroits-Ià de fil d'or d'argent, & de figures fai¬ 
tes de femence de perles mêlées de petits diamans. Leur coëfTu- 
re n'efl pas égale, car l'Eté c'efl une chapeau gris j St l'Hiver, un 
bonnet, dont k fourure eO; plus ou moins riche fuivant qu'on efl 
de qualité. 

Les habits des femmes ne different gué res de ceux des ho mm es.- 
leurs robes font de même longueur, & d'étoffe proportionnée à 
îa condition des perfbnnes, Leur cocfuie efl aufïï de méniej c'efl 
adiré qu'elles ont un bonnet, & les cheveux flotans comme les hom¬ 
mes, dont on ne les difiingue que parce qu'elles n'ont point de 
barbe, ni le tetn fi groflier, AudelTus de dix ans, les cheveux des 
filles font noüés en rond derrière k tète: 6caudeiTous, on les cou¬ 
pe aux filles & aux garçons^ à la referve d'une mouftache qu'on 
leur kifle de chaque c6téi fi-bien qu'on ne kit de quel Sexe ils 
font qu'en les regardant aux oreilles, où Lon met aux filles de 
grandes bagues en guife de pendans. Pour les payfans, ils font vê¬ 
tus comme en Livûm'e, de finiple toile en Eté, & en Hiver, de peaux 
de mouton: 6çleur cliaulTutc quîcfl finguliére, n'ell que d'écorce 
d'arbre. 

QuoUque les femmes y foient ordinairement fort blanches, & 
qu'elles aient k tein fort uni, elles fe fardent néanmoins prefque 
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toutes, ou plutôt fe plâtrent groifiérement, & ne fe difpeïifeiir non 
plus cl*appeler les farJeiifes , qu'on ùit les Coeffeufes en nos 
quartiers. 

Les Mofcovîtes ne font pas moins finguliers dans leurs mariages, 
ue dans le telle ; car ils n'ont jamais vu celles qu'ils doivent épou- 
er : & quelque précaution qu'on prenne; on ne voit point les hon¬ 
nêtes filles. Quand unjeunehommefeveut mariçr, ils^adrelîe à fa 
lïiére, ou à û plus proche parente à qui il confie fon delTein. Celle-ci 
en parle aux autres parens qui en confèrent tous enfembie 5 6c quand 
ils ont trouvé un parti fortablé dans la famille 01) ils ont envie de s’al¬ 
lier, ils vont auK parens de la fille, âuec lefquels ils s^accommodent 
â hnfçu du jeune homme. Quand l'afîaire eftconcluè’* il y a beau¬ 
coup de ces jeunes hommes qui font tout ce qu'ils peuvent pourvoir 
celles qu'on leur d'efime-mais quoi qu'ils felTenc, nonfeulemenc ils 
ne les voient paS;mais même on les cache à leurs parens;ejtcepté lors 
que la fille efl d'une beauté à ne rien craindre , car alors on la 
montre par une grâce fingulîére à la mère de l'accordé qui fair 
par ce moyen, quelle eft celle qu'il doit époufen Mais ft elle a 
quelque défaut de corps ou de viiage, elle ne paroît qu'au jour 
de la noce. Et de-là nai fient J es querelles 6 cle 5 divorces fi com¬ 
muns parmi les Mofcovîtes, Sc fouvent même quelque choie de 
plus Bclieux. 

Pendant que j'étois a MoJ^{nvt il fe palTaune hifloire, qui lait bien 
voir que ce ces mariages par procureur ne Ibnc pas trop commo^ 
des. Un jeune homme de cette ville déteftant cette coutume, ju¬ 
ra de ne fe polnr marier comme on faifoit ordinairement. Il dit 
qu'il vouloir voir fa mairrclTe, & comme aucun de fes parens ne 
pouvoir s'engager à Juî faire avoir cette grâce, il pria un de fes 
amîs de lui chercher une femme, & le chargea de faire en-forte 
qu'il la vît avant que de l'cpou fer. Cet ami avoir un parent dont une 
des filles n'avoir qu'un euil. 11 lui lit fa propofition qui fut acceptée 
avec joie du père & delà fille , pareeque l'amant étoît riche, 
bien fait de la perfonne, 6t de fort honnête famille. La moitié du 
chemin étant faîte, 6c ne s'agiffant plus que de procurer une en¬ 
trevue' aux deux amans, il alla trouver fon ami, lui dit qu il lui 
avoit trouvé la plus belle fille de Mosimt il ajoura qu'elle étoir 
fort riche 6c de bonne humeur , 6c qu'outre le plajfir » ü auroit 
fans-doute avec elle ce qu'il auroit peine à trouver ailleurs. L'a¬ 
mant 
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ravi de joie lui faute au cou. lui ouvre fa bourfe. ^ lui de¬ 
mande d'un air plein de feu s'il ii peut voir. Ho i oui lui die l'au¬ 
tre. aifèmenc : votre maitrene a la même envie. & avant que de 
vous aimer. îi faut dit-elle, qu'elle vous \oie, maïsfl vous m'en 
croyez, pour éviter lamédifance, vous ne parlerez point enlem- 
bie, ni ne vous verrez en particulier. Je fai une petite rue qui 
n'ell; pas loin de chés fon père5 elle y palTëra avec lui à Theure, 
donc nous conviendrons, 5 cs'arrêtera vis à vis d'une fenêtre d'où 
vous la verrez aufli commodément que ft elle étoic plus prés de 
vous. L'amant accorde tout ce qu'on veut.j on convient dei'heu- 
re & du lieu où il fe trouve à point nomme. La niaîtcelTè pafie & 
s'arrête le bon euil de fon côté , ÔC parée de fes beaux babits. 
L'amant la regarde 5 c en tû. charmé;.^ ce défaut prés, qui iiepa^ 
ïuc point en cette rencontre, il ne lut manquoîc rien du côté des 
traits de la rallie , pour être une beauté parfaite. Depuis ce 
moment il prelFa l'union, & jamais homme n'attaiidit k jour de 
la noce avec plus d'impatiance 11 vint enfin ce bienlieureux jour, 
ôcla mariée joüa fi-blen fon pcefonnage, que le marlé nes'apper- 
çut point qu'elle neût qu'un euil, qu'après que le Prêtre y eue 
paffé. Ainuil falut s'en tenir là, mais ce ne fuc pas fans maudire 
le faux ami, lequel ayant trouvé fon conte dans cette union, eut 
encore ia lâcheté d'en rire dans les compagnies. 

Pour Les cérémonies des Grands , voici ce! les qui font le plus en 
ufage. On prend de part St d'autre une femme nommée Simcha* qui a 
rintendance des préparatifs. Le jour de la noce, la S^jcf/a de la 
mariée , fulvie de cinquante ou foixante valets plus ou moins, à 
proportion de fa qualité,* tous vêtus de leursAdjîi/jii?roLi veftesde 
dclTous qui font celles de leurs livrées ; Jtportans fadeurs têtes 
les préparatifs neceflaircs à la cérémonie : la Sivacba dis-je ainfi 
efeortée , va dans la malfon du marié, où die accommode la 
chambre & le lit où le mariage fe doit confom mer. Elle commen¬ 
ce par arranger quarante gerbes de kigle, que le marié a eu foin 
d'y faire porter, avec quelques tonnes d'orge, d'avoine 8c d'au¬ 
tres grains 3 8c fur ces gerbes elle étend le lit des mariés : 
enfulce , elle fait mettre routes les tonnes autour du lit, 5 c 
prend le même foin du tefte. Lors que tout dî comme il doit c- 
tre, le marié efeorté de fes parens & d'un Prêtre, va dans la 
maifon de U maiiée. Là on le mène dans une chambre , où U 
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^ôuve la rable couverte de trois forces de mets difFérens , mais 
aufqueis iln'efl: pointcouclié. Peodaiitqu'on le priedes'allcr met¬ 
tre dans une chaife qu'on lui a préparée, un de fes valets va l'oc¬ 
cuper , & n’cii fore point que Ton maître ne lui air donné quel¬ 
que argent» Etant afîis> on va quérir la mariée, qui encre les che¬ 
veux épars, ornée de fes plus beaux habits, & la tète couverte 
d’un voile ronge, dont les deux boucs font foutenus pat deux va¬ 
lets» Dans cet état on la place auprès du marié un de fes valets 
entre deux, fi-bleii qu'il la voit fans favoîr fielleeftbelle ou lai¬ 
de. Après, laSfwf/AîdcrépDufée lui trefle kscheveux qu'elle no¬ 
ué en rond fur la céte , où elle lui mec une couronne femée de 
jîerles & de pierreries, donc il en defeend une partie fur te fein 
en forme de bouquet. Toutes leurs robes font de foie , de drap 
d'or ou d'argent, dont les replis Ibnc en broderie: & leurs fouliers 
font fl hauts, qu'elles ne fauroient faire un pas fans être ^uyées 
fur deux perfonnes. Lors qu'on a paré la mariée, on ajurte aulïi 
te mariée puis les 5jv4fi&4 & d'autres femmes danfciit quelque temps 
autour d'eux. Enfuice on apporte dans la chambre, quantîté de 
pains & de fromages fournis par les parens de l'un & de l’autre cô¬ 
té. Aptes que le Prêtre les a bénis on les porte à l'Eglife ; puis on 
mec fur la table un baffin d'atgent plein de pièces du même métail, 
d'étofîèsde fbîe, de foin, d'orge,Scd'avoine mêlés confufément 
enlemble. DésquelebaïÎJnellfuriatabie, on baillé le voile de la 
mariée, pendant que les Sieacba , jettent au nez des conviés ce qu'il 
y a dans le baffin j Sc il leur eil permis de prendre de ce qu'on 
leur jette. Enfuite les parens changent les bagues des mariés, & par 
ce moyen concluent le mariage. 

Si-tot que les bagues ont été changées, l'une des Swaeha meinC la 
mariée dans un traîneau ciré par un cheval tout couvert de queues 
de renard. LeWarié, fes parens, & le Prêtre la fulvenc à cheval juf- 
qucsal'Egiife.Là lesdeîix mariés montent en un lieu deflinéàcet 
ufage, Tun 5c Paurre couverts d'une efpéce de dais de tafktas rouge, 
ïb y font quelque temps lânsque le Prêtre leur dife rien 5 parce 
qu'il fautquela cérémonie commence par lui faire un préfent, lÿii 
confifleen viandes rôties & bouillies, & en quelques pares, Auflt- 
tôt qu'il les voit il prend les mains des deux époux, auiquels on 
rient quelques images fur la tête, ÔC leur demande s ils ont bien 

penfê à ce qu'ils vont faire, & s’ils s'aimeront véritablement, com- 
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me on doit faire dans le mariage? après avoir fait la mêmederaaiï^ 
de trois fois, ËC qu'on lui a répondu qu'oui, U entonne le Pleau- 
me cent vint-huic dont il chante le premier, verfec ; les mariés le fé¬ 
cond, & ainfi alternativement jufqu'à b jîn, pendant lequel ils 
danfent tous trois en fe tenant les mains. Apres, il leur mec fur 
la téce une guirlande de faulTes fleurs rouges, en prononçant ces pa^ 
rôles, Crùijfèi.^ miiitiplkz\ que ce que Dhn a jmitV bonitue nû le fi^are 
pùint. Après ces paroles, on donne aujt parens de parc & d'amre 
alTis auprès des nouveaux mariés fur des fiéges couverts de tafîë- 
cas rouge, à chacun un cierge allumé. L'un de ceux-ci pré fente au 
Prêtre un grand verre de vîn claîret; le Prêtre le donne à la ma¬ 
riée qui en boit la moitié; Tépoux boit le reile ëC jetterudernent 
le verre que l'un & Tautre fouie aux piés en difanc: Ainfi tombent 
Gî* fi'îsnt hrifis ceux qnî dexdtef çHc/tjwe ïnmitié entre mus. 

Incontinanr après, les qut ont dans un plat du lin Ëc du 

chanvre hachés menus, leur en jettent au vifage & fut kues ha¬ 
bits. Enfuîte on les va féliciter \ après quoi chacun s"en retourne 
comme tl écoit venu. Pendant que les Swacha & d'autres femmes 
vont deshabiller la mariée en fortant du traîneau où elle efl reve¬ 
nue de TEglife, le marié fe met a table avec Tes parens, & cous enfem- 
ble fe rejoüiflènc quelque heures. Lorsque la mariée efl lit, 
on en donne avis au marié qui fort de table pour l'aller trouver: 
celle-ci avertie de fa venue fe couvre d'une riche robe, qu'on ap¬ 
pelle la robe de noce 5 c-va à fa rencontre. L'Epoux l'ayant remi- 
fe au lie, il s^ niet peuaprés lui-même, d'où ils forcent quelque 
temps après ^ fe metteur à table, où entre les mecs qu'on kur 
fert, ou met une poule rôtie , dont k marié arrache une cuiilé 
ou une aile, Ëc la jette pardeïïus fa tête. Cette aélion eft mifté- 
rieufe, ainh la caufe ne s’en dit point aux étrangers quelque en¬ 
vie c^u'ils aient de la pénétrer^ c'eft pourquoi je ne la fus point: 
Eoblervai feulement que le repas ne fut pas long , Ëc qu'îf feni- 
blojt que les mariés euflent quelque choie à faite déplus impor¬ 
tant que de manger. Etant levés de table* la mariée fe remet au 
Ur, pendant que le marié fait à fes valets quelques largehés qui 
confjflent ordinairement en quelques peaux de martres. Ceux-ci 
éteignent leurs flambeaux dans ks tonnes de grain dont nous a- 
vons ci-deflus parlé , Ëc fe retirent tous* excepté le plus vieux 
4 'entre eux qui demeure dans l^indciiambre. Son omee efl d'é¬ 
couter 
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cotfter attentivement du coté des épouK» ^ quand ïe mari rouf* 
fe , c*c{l figue qu'il fait une pavtfe, pendant laquelle ou n'entend 
que trompettes , que tymbales » & autres inftrumens de grand 
bruit, afin que tout le monde facUc que le mariage cft confom- 
mé. Les fanfares finies, on meiue les mariés chacun dans une 
chambre apatt, où on les lave dans un demi bain devin, d'eau, 
Scd'hidromel ; apres quoi la mariée va donner cîk-mêmeà l'cpouît 
une ptecieufe chemife qu’elle a faire de fes propres mains, & lui 
faîcboireuu grand verre de liqueur force» puis ils retournent tous 
deux au lit. Le lendemain & les jours fuivans font encore de la 
fete; & c*eft alors que les conviés quijufques-là ti'ont prefque été 
que fpeâ:ateurs,fonc magnifiquement traités* 

Ce font là les cérémonies qui s obfervent aux mariages des 
perfonnes de qualité 5 voici celles des gens du commun, La veille 
de la fête, le marié envoie à l’époufe des nippes de peu de va¬ 
leur, comme une paire de bortmes, un peigne, un mîcoir, une 
hoéteà fard, & quelques robes. Le lendemain tous les conviés fe 
trouvent chés la mariée, où le Prêtre les va bénir auec une gran¬ 
de croix* Enfuiteron femec à table, fur laquelle il y a un miroir 
devant les mariés , ils s*y font les doux yeux, pendant que les 
Smdci&ii leur jette fur la tête des poignées de foin haché menu, qui 
palfe chés les Mofeovites pour un fimboledefécondîté.Enméme 
temps il entre quelqu'un entouré d'une longue peau, qui fouhaite 
aux mariés autant d'enfans, qu'il y a de poils à cette peau. Après, 
on les meine à t'Eglife, où le Prêtre les fait danfer comnae nous 
avons die qu'il fe pratique à l'égard des Grands. 

Les femmes depuis ce jour-là vivent prefque comme des reclu- 
fes, & n'ont gu ères de liberté 5 leur ordinaire occupation étant 
de coudre, de broder, ^ de faire fëmblables ouvrages dans u- 
ne chambte retirée , d’où elles ne fortent que rarement. Quand 
les maris ont compagnie, elles fe parent de tout ce qu'elles ont 
de plus beau, fa ns oubli et le fard, & vo n t e lles-m ê mes verfe r i 'eau 
de vie. C'efl dans cet équipage qu'elles vont aufïi à LEglifé * de 
quelquefois à la promenade, l'Eté en chariot, ^THiver en traîneau 
Kiivies d'un grand nombre d'efclaves. Hors ces occafïons, elles 
font fimplement vétués, & ne paroi fïënt prefque point. 
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CHAPITRE VI; 

JiVôrcâ des l^uJcùVttesr. De U féverifé de leurs lotx four 
réprimer la ‘Polig^mie : Des yœux fwf fom les malades fâUr 
recauVrerUfann: Ce qn ils font a lézard desMertSi Et leur^ 
manière de les^nterrer^^ 

A Près avoir parlé du marîage des Mofcovltes, îlrefteàenvtw'e- 
le fuccés» Les parties ne s'éiarit point vuës avant que de s Y 
engager , il y en a fort peu qui vivent en bonne intelligence. La 
plupart dés les premierfi mois ne re^peuverK foufTrir: ils fe haïf* 
lenc, ih fe querellent& en viennent fbuvent aux mains. Lors 
que leur patience eft à bout, ils fongent aux moyens de fe le- 
parer , ce qui fe pratique comme il fuit. Celui qui'fe fent le 
’££'c/*j‘ plus grevé, fans $*amufer aux formalités qui fe pratiqueiw ail- 
leurs, va s'enfermer dans un couvent. IJY demeure quelques jours, 
apparemment par dévotion, mais en-eflet pourvoir ce que fafui-r 
te aura opéré ^ s^^il voit qu'on ne s'en foucîe pas, il fe fait couper 
leschcveux, ce qui lui fext de profelfion, car il ne peut plus fortîr 
du couvent. Que ft avant que d'être râlé , il eft prié de retour¬ 
ner à la maifon, & qu'il y retourne, ce n'eft que pour faire en¬ 
rager Tautre, & lui reprocher qu'il ne peut fe pafTèr de lui 5; ainll 
les notes recommencent, & Tantipatie continuant, celui qu'on 
avoït rappelé retourne en .fon couvent, & s'y enferme pour tou¬ 
jours, avec la permiffion au mari, fï c'efl; lui qui a eu recours à. 
ce trifhe remède, de fe faire prêtre s'il veut. St nul des deux no 
fe peut refoudre à la vie monaAique , celui qui prévient l'autre,- 
en i^aceufant d'adultère devant le Juge, a toujours l'avantage, car. 
quoi-que les preuves n'en foient pas bien claires, on nelatirepas 
de condamner laccufc, &deroblîger âfefaire moine ou moinet- 
te fans efpérance de retour, 

Uneautre raifon dudivorce efl lorsque la femme eft ftériïe, 6c 
ians ancre forme de procès, dés la première plainte que lui en fait 
fon mari, il faut quelle entre dans un couvent5^ fie ûk. femaines 
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apres le mari fe peur remarier. Coutume fi-bîen établie que nulle 
feiTime n'enell exempte^ tiohi pas meme 1 ImperaTriceï pourlaquel- 
le il fembte que cette loi foie plus rude que pour les autres j car 
pourvu qu'elles aient fils ou. filles » ou n^a tieu a leur reprocher ^ 
mais IMmpératnce eût-elle vînt filles t fi elle u a point d en faut mi¬ 
le t elle eft fujette à cette loi. Eti l'an mil fix cens foixente 5 c un 
onpeufxeuvûir un exemple. Bieti-que la Princene eût eu quatre 
filles, 8c qu'elle fûtgrofiè du cinquième enfant, elle eût été îufailli- 
blemenc répudiée, fi ce dernier n'eût été un Prince nomme en 
en leur langue 

Pour réprimer en quelque manière la légèreté de cette nation qui 
yoüdroic changer tous les jours de femme, 1 entree de 1 E^lile eft dé- Jl' 
fendue à ceux qui fe marient deux fois pour quelque railon que ce 
foîtî Scceux quikfontunetroifiéme, fontexcommuniésfansré- 
miflîon* Cecreloieft fi générale que tout le monde y eft fujet 7 ex¬ 
cepté PEmpereur qui eft audelfus de toutes les loix. Ainfi la condi¬ 
tion des femme s n'eft pas des plushureufes, caroutrequ^ellesfonc 
enfermées rigoureufement 5 elles font infiikées, batucs, & répu¬ 
diées pour un léger foupçon, encore n'eft-ilfonvcnt fondé que fur 
la mauvaife humeur du marb 

Les Mofcovites font natuteflement üfeifs, Sc cependant ils n'onc 
jamais ni complaifiince ni indulgence pourleurs femmes ■ ils facri- 
fient tout à leur-plaifir, 8c n'onc pour but que d^affouvir leur infâme 
brutalité : Avec tout eda ils prétendent que le Ciel leur en doit 
reftc'i parce qu'avant que de coucher avec d'autres femmes que les 
leurs, ils prennenc b peine d'ôter la croix qu'ils portent fur eux : Je 
ne le point faire dans les lieux où il y a des Images 5 ou s'ils ne 

vent s'en difpenfer, ne trou vans point d'endroit plus commode. Je 
ne le point faire, qu'auparavant ils ne les aient couvertes d un voi* 
le. Ils croient que cette précaution les met à couvert des toudre^du 
Gîd { 8c que cela lûffic pour éviter les peines dues à lafornicatmn* 
à Padulrére, 8c à quelque chofede pis. r r 

Outre certefuperfticion.ilsoncencore ceîie de s'imaginer que les 
lavemens extérieurs les purgent de tous leurs pèches 

énormes qu’ils foientî & que pourvu qu’ils changent d’hawt ou de 

chemife, ils font aulTi puis «tauflinets que s'ils n’avoient touefte a 

tien. C’eft pour cela qu'avaoc que d’entrer dans ItglUe* usoi t 
grand foin de felaver, de prendre une chemife blanche, « uen a- 
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wtn. voir rien de fouille fur eux. H y en a même de fi dévots qu’ils 
demeurent dans les parvis, afin que Dieu qui aime l’humilité 
ait égard àla leur, & qu’il oublie leurs impuretés. C’eft pour cet¬ 
te railon que les femmes qui pafiènt parmi eux pour fouillées en 
tout temps , n’entrent point dans la Nef, pendant qu’on dit la 
Mefle, & qu’elles l’entendent du vefiibule. 

Pour les Eccléfiafiiques qui fe font approchés des femmes, outre 
les lavemens ordinaires, & le changement de chemife, aufquels 
ils font obligés aufii-bien que les Laïques, on leur défend de dire 
la Mefle & de s’approcherde l’Autel durant un certain temps. Cet¬ 
te pénitence eft légère, aufli n’éft-elle que pour les péchés commis 
dans les faifons profanes; mais s’il arrive durant la Carême qu’on 
fuccombe à la tentation, on interdit aux féculiers la communion 
une année entière 4 & aux Prêtres la Meflè durant ce temps-là. 
Que fi l’Ecclefiadique n’eft qu’/w ficris , une feule chute en ce faint 
temps, eft capable de l'empêcher de parvenir à la Prêtrife. 

Outre la taufie révérence qu’ils ont pour les images, ils croient 
que de coucher avec des femmes étrangères , agrave beaucoup 
le péché ^ mais qu’il n’eft pas fi grand a une femme de leur na¬ 
tion de s’abandonner à un étranger, acaufedifent-ils, que fi cette 
femme devient groflfe, il eft indubitable qu’elle élévera fon enfant 
dans la Religion du Pays: Aulieu que fi le père étoit Mofeovite, 
& la mère étrangère , celle-ci ne manqueroit pas de l’éléverdans 
fa créance. 

mflg/Z, Les Mofcovltes étant comme nous avons dit brutaux à toute 
outrance, & n’ofant néanmoins entrerdans l’^life qn'apré s s’être 
lavés;delà eft venu l’ufagc des bains,qui font aufli communs à Moskûu, 
& même dans tout l’Empire, qu’en Turquie & en Perfe. Outre les 
perfonnes de qualité, il n'eft point de riche qui n’en ait en pro¬ 
pre , tant pour le plaifir que pour la iânté. Pour ceux qui ne font 
ni l’un ni l'autre, il y en a de communs, oùilsentrentfansdiftinc- 
tion ni d’âge ni de léxe à toute heure, & en tout temps. Comme 
ils ne fe font point de fcrupule de la nudité, ils n'en ont point d’y 
être péle-méle auflj nus que la main, excepté qu’ils ont en y entrant 
fur les parties que la coutume défend de nommer , des feuilles 
d'ar’orcs féchées exprès, qui leur tiennent lieu d'éponge, & qu’ils 
nomment Quejlen en leur langue. La première chofe qu’ils font en 
entrant dans le bain, eft de s hume^er quelque temps; enfui te 

ils 
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ils s'étendent fur un banc fans en craindre la dureté, parce qu'ils 
font d'une compléîtion fort robufte, puis avec leur Queftcn, ils fe 
frotenc &s'arrofent depui*^les pié^ufqu’à la tête; &ce qu’il y a 
de plus furprenant, c’eh qu’ils loufTrent l'eau prefque bouillante, & 
qu'immédiatement après , ils vont fe plonger dans l'eau froide 
lansen être incommodés. J’en ai vus même fe coucher tous nus 
dans la ncge, & après y avoir été long-temps, fe promener delà 
force plus d’une heure fans trembler , ni faire paroître que leur fanté 
en lût altérée, llyauroit dequoi s'étonner de les voir fipeu fenfi- 
bles au froid, au chaud, & aux autres injures de l’air, fi Ton ne fayoic 
qtie dés le berceau, on les y accoutume en forte qu'ils s’endurcifl'enu 
infenfiblement, & qu’ils deviennent d’une compléxion fi robufte, 
qu’ils vivroient des fiecles entiers, s’ils ne fe crevoient d’eau de vie. 
Pour reveni r à leurs dévotions ridicules, s’ils ne font pas en tout fi 
fuperftitieux quelesTurcsj en. matière de bains ils le Ibnt néan¬ 
moins autant, car ils y courent comme s’ils étoient les gens du mon¬ 
de les plus propres, & cependant ils ne font rien moins que celaj car 
il n’eft point de nation fi fale, ni dont l’abord & la compagnie foienc 
plus iniupportables. 

Nous avons dit que lesMofcovites étoient péle-méle dans leurs 
bains, ce qui infinuë ailes que ce font des gens fans pudeur: en quoi 
les étrangers ne pouvant les imiter, ils en ont obtenu dont ils ont 
feuls laporTeftion, & où ceux du Pays nont nul accès. Ces bains 
font tout autres en toute manière, car ils font propres, nets, & de 
bonne odeur, chacun portant des herbes dont ils fe parfument en. 
fe baignant, & qui parfument aufti tout le lieu. Au fort ir de ces bai ns 
on entre dans de petites chambres, où l'oneft cfTuyé Scfeiché fort 
commodément: enfuiteoii vous apporte ou de l’iiidromel, ou quel¬ 
que autre forte de liqueur. 

Comme les Mofcovites n'ônt ni la douceur, ni l’honncteté des 
autres peuples, ils ont des n'iodes&des coutumes fi finguliéres, 
qu'on diroit qu’ils aftedtent de ne leur relfembleren rien: 5c que par¬ 
ce qu’on porte ailleurs la chemife immédiatement furlapeau, ils fe 
croient obligés de la porter pardelïus le caleçon, qu’ils font defeen- 
drele plus pas qu’ils peuvent, acaufe qu’ils ont remarqué que nous 

le notions fur les reins. Les autres peuples fe ferrent .les lèvres 
ftftler, les Mofcovites difent que cela rend la bouche diftorme, 5c 

Pour éviter ce défaut, ils ne filBent qu’avec les dents. Quand s ap- 
^ • * prouvent 
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lun. prouvent quelque chofe, ce n’eft pas en baiflanc la têce , ni en 
Tourianc comme nous i mais en tournant la tête de côté & d’autre 
comme nous faifons quand quelque chofe nous déplaît. Nous prions 
à genoux, & croyons cette pofture humble, foumife & refpcêtueu- 
fc; lesMofcovitesdifent qu’il n’en eft point de plusmeireauce, ni 
qui déplaife fifort à.Dieu, x’eft pourquoi ils prient aflls ou cou¬ 
ches. En écrivant nous nous appuyons fur une table, lesMolco- 
vites y trouvent à redire, &»ne fauroientdifent-ils écrireficom¬ 
modément, ni de meilleure grâce que fur leurs genoux; ainfi ih» 
ne croient point ies tables propres à cecufage. Comme iis aiment 
le mafllf en tout, la taille épaille Scgigantine eft celle qui leur plah: 
le plus 5 & fans fe foncier des proportions, on n’eft point bien 
fait à leur gré, fi l’on n’a de gros yeux, le nez grand, le men¬ 
ton long, & le vifage fort étendu. C'eft pour cela qu’ils cirent la 
peau des enfans, afin de leur faire prendre de bonne heure le pli 
qu’ils veulent leur donner. Ce n’eft pas feulement en cela que les 
Mofeovites ont le goût bizarre, c’eft en toute autre chofe 5 &j'en 
ferois ici le rapport, fans que je crains que le détail n’en fût en¬ 
nuyeux. 

Quand les Mofeovites font fort malades , du-moins ceux qui 
craignent la mort acaufe des peines qui la doivent fuivre, ilspro- 

•Cryî.- mettent à Dieu que s’il lui plaît de leur redonner la fanté , ils 
quitteront tout pour le fervir ; & qu’ils s'enfermeront dans un cloî¬ 
tre. Dès ce moment on lui coupe les cheveux, on lui mec un froc, 
on l’oint, & on ne le regarde plus que comme un homme confa- 
cré à Dieu auquel on l’abandonne, comme étant obligé d’en avoir 
un foin particulier, étant plus à lui qu’auparavant. Après ce voeu 
s’il guérit de fa maladie, il faut qu’il quitte fes biens, fa femme 
& fes enfins, & qu’il embrafte la vie monaftique. 

Lorsque quelqu’un eft décédé, les parens & les voifins s’afTem- 
blenc chés lui & le pleurent. -Là chacun lui fait compliment, & 
lui demande par quelle avinturc il eft mort ? s’il n’avoic pas af- 
fés dequoi vivre Scie vêtir ? & ce qui l’a pouffé à une fi froide en- 
treprife? Après que les parens ont parlé, la femme s’approche à 
fon tour, & commence fon rôle parfaire femblanc de s’égratigner. 
Enfuite elle fait la poffédée, elle éclate, fe defefpére, & fait d’au¬ 
tant plus l’aftligée qu'elle avoit moins de tendreffe pour fon marL 
Elle lui demande de temps en temps pourquoi il l'a abandonnée? fi 
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c'cft aciufe qu'elle n’écoit pas afTés belle, alTés fardée, ni affcs fécon¬ 
de à fa fantafie? ou fi l’eau de vie lui a manqué ? Pendant qu’on 
entretient ainfi le défunt, des domeftiquesles uns courent à Teau 
bénite qu’ils mettent en des baflTinS; d’autres remplilîent des plats 
de farine & de plufieurs fortes de vivres, dont ils garniHent les 
fenêtres de la maifon, afin que l’ame du défunt en prenne enfor- 
tant ce qu’elle en voudra pour fon voy'age. On pardonne aux Payens 
enfevelis dans l’ignorance, d’avoir de l’Ame ces penfées grolTiéres, 
mais on ne peut comprendre comment elles font dans l’efprit de 
perfonnes éclairées des lumières de l’Evangile ; cependant tous 
Chrétiens qu’ils font, ils ont cette faufîe créance avec les idolâ¬ 
tres, & beaucoup d’autres, dont il n’y a guéres d’apparence qu ils 
foient jamais guéris. Après avoir fourni le défunt des provifions 
qu’ils croient lui être nécefiaires , on envoie remercier le Prêtre 
qui en a eu foin dans fa maladie, c’efiadire qu’on lui paye fa pei¬ 
ne, & depeur qu’il n’oublie à prier Dieu pour le repos de fon ame, 
on Joint au préfent qu’on lui fait une bouteille d’eau de vie, fans 
quoi rien ne feroit capablede luifairedire un Deproftutdis. Après 
cela on lave le corps, qu’on met enfuite avec une chemife&des 
fouliers rouges dans une cercueil, fait grofiîérement d un tronc 
d’arbre. Le lendemain les Prêtres le portent à l’Eglife, où il eft 
expoféquelquesjours avant que détre enterré, pourvu que le dé¬ 
funt foit mort dans les formes,& d’une naifiance dillinguée. 

Ils appellent mourir dans les formes quand on reçoit lextréme- 
onélion:niais quiconque meurt fans cela, ou de mort violente, 
ou de froid, ce qui arrive rres-fouvent 5 bien-Ioin détre pleuré & 
enfeveli honorablement, fon corps eft porté au qui 

eft une place publique, où durant trois ou quatre jours il eft per¬ 
mis de le réclamer. Comme cette mort eft iionteufe, il y en a 
peu qui le foient , c’eft pourquoi au bout de ce temps le cp^ps 
eft porté hors delà ville , & jeté dans un puits qui eft l’Hotel- 

Dieu des Mofeovites, avec deux ou trois cens autres aufli morts de 
froid le même Hiver. On laifte ce puits découvertjufques verslM 

grandes chaleurs. A lors les Prêtres y vont dire quelques prières, « 

y jeter un peu de terre. , . r ' 

Pour ce qui eft de l’ordre qu’ils tiennent dans leurs funeraillesç 
. depuis la maifon jufques .1 l’Eglife, le corps eft entoure de Prê¬ 
tres, dont les uns portent des cierges allumes 5 d autres des Ima- 

S 5^^» 


Mat». 

1649. 


li 

If 

llifi. 


13 ? LesVOYAGES 

ges, & quelques-mis des encetifoîrs, arec lefquels ilsptétendenc 
cliafTer les Démons. Ces Prêtres font fbivis d'une longue filed’Ec- 
cléiiaftîques, & ceuK-ci, des parens du Mort ^ qui font un foné^ 
bre concert de cris ficdegémiflêmens. Ils k commencent Je le fï- 
jfiilTent tous enfemble, & arrivent de la forte au lieu où le corps 
doit repofec. Là on l'encenfe tout de nouveau avec Limage du Saint 
ou de la Sainte qu'il avoir pris pour Tes patrons : cependant Lon^ 
clnnte & l'on prie, & quand les Prêtres ont acUevé ^ les parens 
vont baîfer k cercueil les uns après les autres, & prendre congé du 
Défunt. Après, le Curé lui mer entre deux des doits k main droite 
un Certificat ligné fefeel lé au cen tique ment, par lequel il protefie 
que le défunt eft mort dans les formes, êcaprèsavoir eivle viatique 
& rextréme-onèiion. Enfin on le met dans k foUè k face vers 
r O rient, où dés que l'on a commencée le couvrit de terre, tous,, 
tantféculiers que réguliers, courent chés le défunt, où ils boivent 
& mangent d'un air aulîi gai ^ aufî] content, que s'ils n'avoient vu 
ce jour-là que des objets divertiflaas. Le régal commence pat fo 
diftcibucîon d'un pain bénit nommé Kiitia^ dont chacun mange un 
petit morceau en faiknt le figne de ia croix & levant les yeux vers Je 
Ciel. Le premier quart d'heure fe palTcavec allés de retenué : depuis 
ce temps-là ou fémancipe peuapeu, jufques à oublier toutafait le 
fiij et po urq U oi l'on efl J à ; & fur i a fin apei ne cliac U n co un o! t- il par 
où U efl entré. 
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CHAPITRE VIL 

2}e U religion des M^/coVltes. î)esdes EccUft^fiiéjues ^ Qf 
de leurs Mariages, leur creance zouchant U "Battme^ Com^ 
ment ils font la Chîe% Et leur manière de femîfeJferM 
t 

D Es Tan neufeensquatre vînesneuf, TEmpereur Mafih écrous 
lés fujets abjurèrent le Paganifme , 5c fc firent Clirétiens* 
Depuis ce temps-ià le Chrîfiianifme efl parmi eux , mais alTés. 
inapaifaicernent, n'ayant jamais pu fe défaire de q^uantké de vieil¬ 
les 
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Sc de quelques fuperflririons qu'ils ont retenues des 
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les erreurs 
pavens. 

Les vrai s Mofeo vi tes pro fe fîè ne 1 a c r ê a nce des Grecs, fans pou r- 
tant reconnoître le Patriarche de Crntfi^ntmople ; aulieu duquel ils 
ont à Mûshwj un Métropolitain , lequel efl à leur égard « ce que 
le Pape eft à l'egard de ceux qui Tont de fa Communion Ce Métro- 
policain ou Patriarche cfl dans le fpicicuel, auffi abfolu quel'eft 
l'üjnpereur en ce qui regarde le temporel j & nul n'ofe lui conrredî- 
re, non pas même le Prince» qu'il ne foie d'abord foop^onné de 
nouveauté ou d'hérélle, & en cecas^on rient un Concile, où il efl ob¬ 
ligé de rendre raifon de fa foi. Onen vicun exemple en l'an mil fis 
cens foixente &: deux en laperfonne de l'f.mpereur qui cégnoît 
alors. Ce Prince fut cité pour avoir trouvé à redire au culte des U 
mages, St pour quelqu'aurre changement dans la Religion, &fut 
obligé de fubir la peine qu'on lui inipola. La plus ordinaire en cette 
rencontre ef^ d'érre relegue à la campagne dans une de fes maifons, 
où il vit en particulfer, pendanrque le Patriarche a l'autorité im¬ 
périale, Sc qu’il Ufe de tous fes droits. Les revenus de celui-ci font 
immenfes , auflî efl-il tenu en temps de guerre, de lever & d'entrenir 
certaines troupes pour le fer vice de l'Etat : en quonl n'efl pas fort 
grevé, parce qu'il trouve les moyens defe décharger de ce fardeau 
fu r les t celé fl allï q ues- 

Tous les gens d'Eglife font vêtus d'une foutanne d'un manteau 
long Sc ne différent erî cela deceuxde Rome, qu'entant qu'ils ont î**'- 
toujours en main le Pûfik (c'efî une efpéce de baguette donc il n'y a 
qu'eux qui fe lérvcnt) Sî fur la tête un bonnet fort large » de couleur 
noire comme la foutane S: le manteau , donc le fond relîèmble au 
fond d'une toque. Les Préercs portent fous ce bonnet une calo- 
te, que l'Evêque leur met fur la tête en leur donnant Tordre de 
Précrife, ^ qu'ils reçoivent la tète rafe; mais depuis ce moment ils 
laiflent croître leurs cheveux comme les La'i'cs. Cette calote eft Tcn- 
droit fatal, car quiconque la fait tomber en fecoltant le Prêtre, oa 

enlebatanc, il eft condamné à une peine, dont il ne peut fe relever 

qu'en payant une grolTefomme. C'eft pourquoi il elî: dangèteux de 
boire avec les Prêtres î car comme ils neloncni pluslbbtcs, ni plus 
modérés que les autres, ils font dans leurs excès des q ucrel les It mal¬ 
fondées, que tous n'ont pas la force de les fouflfir impunément; 
mais pour obvier aux ficheufes fuites que produit la chute 
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calotes : dés qu’on voir ces gens ccliaufTés, Sc en hümeux d'en vem'f 
aux maîns, ceux à qui iis en veulent tâchent d abord de s'en 
pujsilslesfrotentrinsfcTUpulet fit quand Us les ont bien batus , Us 
baifent ïa caloce, & la leur ternectent avec refpeét* Ainlî iis répd- 
iTieni: leur înfolence, & évitent une rude peine où ils tomberoient 
infailliblement fans cette précaution. 

Pour le Mariage, non feuknient il efl; permis aux Ecclcfiafliques, 
mais même ils ne peuvent s'en difpenierï & parccque l'Apôtre dit 
l'Evêque ne fùit tnari que <l^uîte fiuk femme ^ on leur dé- 
f'ivitlttji fend la bigamie, Scd'époulêr une veuve* De tous les Molcoviies les 
Prêtres font les meilleurs maris, auffi quelque part qiHls s'adrelTent, 
ils font rarement refufés. Ce qui les fait traJrer leurs femmes plus 
humainement que les Laïcs » c’efl que lors qulls les perdent, non 
feuleinehr ils n'en peuvent plus avoir d'autre, mais même U leur efl 
défendu d’approcher del'ÀuteU & de s'occuper à autre chofe le 
relie de leur vie, qu'à lire fie à chanter. 

Les Mofccxvites croient que Je Bacéme efl abfoïument nécefîaire^ 
ainfi dés que l’enfant eft né ih febirent de le batîfer: S'il cft trop, 
fbible pour être porte à l'Eglife, ils en font cliés eux la cérémo¬ 
nie, mais ils n'ont garde de la faire dans la chambre où il cü né, 
parcedifent-ilsqu'cîîe efl impure par les couches de fa mère, & 
indigned*üneaélion 11 lajnte. S'il a la force d'aller à l'Eglife, on 
Py porte, Sc je ne voî rien dans dans cette rencontre qui ifaic rap¬ 
port à ce qui s'obferve par ceux de la Communion Romaine. Cac 
comme cliés ceux-ci, l'enfant efl porté chés ceux-là à la porte de 
l'Eglife , où iï efl introduit par le Prêtre , qui l'interroge de fa 
créance, Sc où le parrain répond pour lui qu'il croit en la Sain¬ 
te Trinité , qu'il renonce au Diable , à la cbair , au monde ficc. 
Après, le Prêtre commande à fEfprit immonde de fort ir de l'en¬ 
fant 5c de faire place au S* Eÿrit* £nfuireilfoufîle trois fois fur l'en¬ 
fant, & lui fait une croix fur la tête; voilà ce que Rome fie Aftfy- 
ont de commun enfemble. Mais en quoi ils différent, c'efl qu'un 
cierge fufïit à Rome pour faire la cérémonie, fie qu'à Mcjhw il en 
faut neuf que le Prêtre plante autour des Fons, Jefquds il en- 
cenfe enchantant; Et qu'aulieu que chés les Romains, on fe con¬ 
tante de verfer de l'eau fur la tête de l'enfant ^ en Mûskevie, il y 
efl plongé par trois fois, pendant kfqueJles k Prêtre prononce 
ces paroles 5 Je te hatifi iju nm Ju Fête, Filst S. E£frits te 
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après qu'il lui « mis une cbemife, il lui dit ces paroles, 
ftnift tu cr ttet de tout péché. Cette cérémonie finit par hii mettre 
au cou une petite croix d’or , d’argent ou d'étaîn , avec une I- 
roage bénite qu'il doit honorer toute fa vie* Un moment après 
ort jette Teau où renfint a été plongé, parce qu'on la tient impu¬ 
re fie fouillée. Voilà ce quife pratique à l'égard du Bâté me avec 
tant de fuperflition, que les Mofeovhes ne croient pas qu‘il foit 
bon ailleurs que chés eux vC’eft-pourquoi quiconque veut vivre 
à leur mode fie fuivre leur créance, fÙt-il Chrétien, il faut qu'il 
foie rebarifé à leur manière , fit qu'il renonce à fon Barême eu 
crachant trois fois pardelTus Tépaule. 

Leur manière de faire la Cène, diffère auffi dé celle qui efl en c#"- r». 
ofage chés les autres Chrétiens j car ils rompent le pain dans le 
vin, d'où le communiant letirelùimêmravec unecueillêr; joint 
qu'ils la donnent aux petits enfans, fit à ceux qui entreprennent 
de longs fit dangereux voyages, difans qu'il n'eft pas plus raifbit- 
nable de h rcftïfcr à ceux-cr , qu'à ceux qui font en péril mor¬ 
tel, les uns St les autres ayant befoin d’un fecours extraordinai¬ 
re , pour furmonter les extrêmes difficultés où ils fe trouvent 
dans ces occaffons* 

Ihonc comme en l’EgRlc Romaine la Contefîion auriculaire, où 
l'on impofe des pénitences proportionnées aux péchés conamis î 
mais quand ces péchés font énormes , les pénitens font obligés 
de fê laver k jour des Rots. Outre qu'ils s’abftîcnnenc de vian¬ 
de quelques jours de h femaine, ifs ont cous les ans quarte Ca¬ 
rêmes, dont il y en a* trois qui ne font guère en ufâgeque dans 
les CloîtresI mrfis pour le quatrième , qu’ils appellent le grand 
Carême, fit qui commence quarante jours avant Pâque, 11 eftob- 
iêrvé géncralemenc. Pour le Carnaval qui le précédé, îleftcclé- 
bré avec la même cxadlitude, qu’on le célébré parmi lesRomainsr 
il ïi'éft point de defordres ni d'infolences qui ne fe commetrenc 
en ce temps-là. Ceux qui s'émancipent le-p lus, & quife plongent 
davantage dans les débauches, font ceux qui paffèntpour lesplus 
dévots dans un autre : Ec comme en ItJÎte , on court en foule aux 
grande villes pour fe mieux divertir 5 il en efl: de-même ^nMtfJcû- 
vk , alors la campagne cfl deferce , mais comme la fâifonefl ru¬ 
de, fi: le froid exceflif, c'eft furtout ces jours-là, fi: fur le chemin 
de M^ihu, que fe trouvent les morts dont nous avons déjà parlé* 

S } Quelque 
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Quelque paire qu'on aille aux environs, on ne trouve <]ue des cv 
I Ut. V tes > ks uns fans cè tes, Les autt e>s fans bras, q ueiq ues- uns fans 

jambes, & plufîeurs 4 demi rongés pat lesbètes. C'eftde cesmi- 
fecables relies qu’efl: rempli le Puits nommé Ho tel-Dieu ou Begû-* 
Di>me> où ils ne fout couverts d’un peu de terre qu'aux approc^s 
^des grandes c haleurs* 

TROISIEME VOYAGE. 


CHAPITRE VIII. 

Gouvernement de ce Vajle Empire. Titres ^ revenus du 
ce ijui le £0HVertte ; dVec quelques exemples qui Jhnt conmU 
tre que la lujîke y efi extrêmement févère, 

<s*wiHfnî- vade Empire eft gouverné par un Monarque quî prend le 

^ ^ titre de Czar, c'eftadire Empereur* Celui qui régnoklots- 
que jy étois, ScquieH mort depuis peu, fe nommoic AlexteMî^ 
chaihwiu Rümûmui , c'eftadire Aiéxh Michel^ fils du Rmai». Surnom 
qu'ontptis les Czats, depuis que Jean Bafilides eut fait vok qu*îl 
étoLt defeendu des premiers Empereurs Romains. Aullloiit-ilsles 
memes Armes, qui font deux Aigles éployées j avec cette feule dif¬ 
férence, qu'entre les deux têtes de ces Aigles il y a une Couron¬ 
ne, Sc’fur le tout un S* George a cbevaL Le gouvernement de ce 
Prince efl delpotique , parce qu'il a un pouvoir entier de vie & 
de mortfurfes fujecs, qui tiennent à honneur d'être &dcfe dire 
fes efclaves. Les plus grands Seigneurs même fouferi vent leurs let¬ 
tres & leurs requêtes d'un nom diminutif, comme Jeannot, Pier¬ 
rot, ficc. pour témoigner leur fommiftiom II fait & défait les Ma- 
giftrats, ^ nui n'eft revêtu que par lui d'aucune charge ou dignité* 
C'eft par fon ordre qu'on bat monnoie, & qu'elle liaulTe oubaifTe 
de prix. U ne prend con feîl de perfonne pour faire la guerre ou la 
paix* Enfin il n'eft point dans l'Europe de Monarque plus abfolu. 
Pourfes titres, ils font comme il fuit. 

ntritdm Nous Alexis Michailowîc Romanow, par la grâce de Dieu Grand 

GrMéix^. Empereur & G rand Duc grande ^ petite ^ blanche Rufiie , Seig¬ 

neur de Mofem^ de Kiefi de noldimer, de Novegmd: Czar de Cafan , c^ar 

d*Afira^ 
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tTAjlrâcan^ C^ràtSihèris ;Seîgneiîr^/ff ^Utfcû : Grand Duc dîf tf\ùîcnfcQ<t » 
âcTwer-^ it Permit W^atka^ âtBul^rit (ÿc. Grand Duc & 

Seigneur Nûvù^iiâe dans les pays-bas ât Zernig&n, de Réfin ^ de Refi 
tef, dt Jéreflaefy de Behefirie-UdQfk , dObderie €ondmie % Et Seigneur ab- 
folu de toutes les parties Septentrionales : Comme anfii des Pays dl^ 
vèrky de Caftaiime, de Grofime, de Carhadimet des Duchés de Circafie^ de 
Géorgie; ^ dephfieurs antres Terres , Provinces ^ Seî^eitrîes fititées à P0^ 
rknt, à PQccldenty ^ au Septentrion; dent ilefi Héritier de Père en Fils , Pefi 
fefieur^ Ùf ^digneur ahfilm 

Si les titres de ce Monarque font grands, fés reyenus ne le font 
pas moins ; il n^eft point de Prince qui en tire plus de fes fermes; 
puis qu'il y a dans Novogorçd trois caberêts qui lui rendent chacun dix 
mille livres pour le droit du bouchon; & comme il y en a un nom¬ 
bre infini dans Moskon & dans tout le refie de TEmpire, on peut ju¬ 
ger delà quefesrichefles font immenfes. Outre cela iî y adesim- 

Î jôts fur tout; principalement fur le fel^ furie fer, fur Je blé, fur 
e goudron, furie vin, fur Peau de vie fur les précîeufes fou ru- 
res qui font là en abondance- Ainfi fes richefîès font grandes, mais 
fadépenfei*eftà proportion; car outre celle defaMaifon qui eft 
prodigieufe , il a toujours quantité de troupes fur pié, qui font 
exactement payées. 

Comme il n*ell point de peuples fi revêches que les Mofeovi- 
tes, il n‘eH; point de pays où la Juflice foit fi févére, Lesfuppli-K™^ 
ces font comme ailleurs proportionés aux fautes ; mais les plus 
légères font punies de peines tres-févéres. On punît les moindres 
du Baît&ki : C'éH un fupplice que Ton commence par dépouiller 
ie criminel ; puis on l'étend rout nu à terre , où deux hommes 
s'aiTé ie n t fu r 1 U î, l*un lu r le co u, l'aut re fu r 1 es jambes; & lu i ro ue n t 
le dos St les cuiffes de tant de coups de bâton, qu'il ne fauroic fe 
relever. Toute cnieHe qu'efl celle peine , elle n'approche point 
de celle qu’on foufTre pour avoir fraudé les droits du tabac & de î'eau 
de vie. On la nomme le Rnut ou RnQnt^ voici en quoi elle con¬ 
fiée, Le boureau découvre les épaules, le dos St les reins du cou¬ 
pable; enfuite il lui lie les jambes enfemble, 8 c les bras derrière 
Se cou patdefTus les épaules: quand ii efl dans cette poflure , un 
fécretaire lui Vit fa fentence où le nombre des coups qif il recevra ^ 
efl fpécifié; puis il eft fouetté avec un foiiet fait de plufleurs pe¬ 
tites bandes de peau d'Elans non préparée. Ces petites bandes 
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font dures, & le boureau frappe 6 rudement, que chaque coup 
découvre les os. Depuis les épaules jufqu' à la ceinture il eil dé¬ 
chire de cette manière, & je c roi qu'il faut être Mo fcovite, pour 
endurerlequarcdecefuppUce faus mourir j car la chair &: la peau 
pendenc de cous côtés par lambeaux: & quand rexécutîon fe faic 
en Hiver, le fang fe gèle dans les plaies prefque auiïî-tôt qu'el¬ 
les font faîtes, Sc devient dur comme delà glace* Un homme en 
cet état eft quelque cliofe de fï afTreusc , qu'un étranger quelque 
dur qu*il foît ne peut fe réfoudre à le voir deux fois^ & pour le 
fupplice, je ne peufe pas qu'un Hollandois le pût fouffrir fans ex¬ 
pirer fous la main duboureau; mais fait que le climat endurcifle 
le tempérament, ou que les Mofcovites ioient d'une compléxiou 
toute autre que le reûc des hommes on ne les voit guère plus 
émus à la fin qu'au commencement ; Êc bien-loin de fuir focca- 
floti de retomber dans la même faute j apeine font-ils délivrés 
qu'ils la cherchent tout de nouveau* L'année mil fix censfoixente 
neuf j'en vis l'expédcnce en un homme qui n'étoït pas encore gué¬ 
ri, qu'il fraudoic comme auparavant. Comme je demeurois chés 
lui, je lui repréfeiitai de quelle conféquence il étoit de Je ména¬ 
ger, âcd'obeïr aux ordeesde fa Majeflé; bien loin de m'écouter, 
hsî , ditdld'un air jCen'efipusauxgcnsqiiîvGnsrsjjcm^ 

lient à donner des avis ^ vons êtes dune nation lâche ^ molle ^ ^efféminée 
que romlredespédîs alarme , ^ qui nc.cherche qite les profts doux aîfis : 
La nâtreqni a pins de ctenr , ejl pins capaùie des grandes chofis , ^faU même 
ghfre d acheter le mûbtdre gain au prix des toarmens auxquels -vous nojeriez 
penfer : au-re^e celui que fai/ônÿert depuis huit on dix Jdnrsj nejipas fi 
rude que vouspenfiei,\ dît-il, en fe depoui]laiit,r'/7jy^drtf/Aè'A^ ^^ 

mérite de-üvre quand on tremble pour fi peu de chofi^ fermeté d'un 
homme que j'avois vu Courdechiré il n'y avoir que quelqtiesjours, 
m'ôta toute envie de continuer à donner des avis. J'appris ce¬ 
pendant qu'outre que ces gens font d'une complèxion fort dure, 
ces chacimens ne font point honteux, & que quiconque les leur 
reproche, s'expofe à fouffrir Ja même peine. Déplus, bien-ioîn 
que la charge d'exécuteur foie abhorée en ce pays-U comme en 
Hollande , les plus riches marchands la briguenc & rachètent, corn-' 
me une charge Sc lucrative & honorable. 

Ces fuppiîces tous cruels qu'ils font, ne fontpaslesplusînliu- 
malns * & l'on s en croit quitc à bon marché quand on n'a ni les 

jambes, 
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jambes, ni les mains, ni les pies coupés , ce qui arrive pcefque 
rous les joues. On verfe aux faux-monoyeurs du plom fondti 
dans la bouclie r & pour ceux qui font violence à une femme ou 
à une fille, on les mer hors d'état de re combe r dans U même fau¬ 
te, en leur coupant ce qui les rend hommes. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE IX. 

^U€Üs rmmère les M&fci^Vîm cêlAnm le jour Jes ^dmeatix* 
L'^tfteurjatt Voile Vers JflracdHi 0-drrtVe i 'tltfi-^QVo^ 
goroâ. "De U ^iViire ie - Et du tempérament & és 
moeurs des Tanares nommés C'^rénùffts* 

I L n’y a guéres de Chrétiens qui célèbrent le jourdesRameai^ 
avec plus de pompe que les Mofeovices. Je ne fai meme s il 
s"en trouve qui le repréfencenr fi au naturel que ces peuples ni 
avec plus de dévotion: quoi qu'il en foie, voici leur manière de 
le célébrer. Le Patriarche vêtu de blanc , monté fut un cheval 
deméme cepréfente le Sauveur. Suc un bonnet tout couvert de 
perles il porte une riche Couronne^ Sc d'une Croix d'or toute le- 
mée de pierreries. il bénit le peuple à droite & à gauche. Le har- 
nois du cheval-efl riche * mais femblabie au harnoisdes ânes, afin 
de garder en cette encrée quelque uniformité. L'Empereur à pié 
mais foutenu de deux de fes principaux Miniftres, îc la Couron¬ 
ne fur la tête, tient les rênes du cheval. 1U font environnés d'E- 
vêques & de pîufieurs autres Eccléfiaftiques, tous vêtus de blanc, 
dont les uns chantent, les autres encenfenc l'Empereur & le Pa¬ 
triarche. Le Clergé cft fuivi des plus grands Seigneurs de l'Empi¬ 
re , lefquels portent un arbte, chargé de ^mmes , de figues, 
de raîfms, & dont récorce éfi un tilfu de foie au pedt point. Le 

peuple marche enfuite a vec des rameaux d'arbres en piain, enchan¬ 
tant ces paroles , Hofinna nls àt David ^ hénï fin tohi 

du Seiinettr, m/atina aux lieux tres^hauts. Depuis le Palais^Im¬ 
périal où la procefiion a commencé jufqu' à la Demi-Lune où il y 
aun Repofoir, tout Iç chemin eft couvert d'un beau drap mcar- 
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nar Lç Patriarche met piè à terre en cet endroit » Sz entonne urr^ 
Hîmne qui eft continué en mufique: enfuite on retourne dans le 
même ordre que Ton a gardé jufques-iài 6c la cérémonie finit par 
un prefent de deux cens Roubles ouducas, dont I e Patriarche te- 
conaoîc la peine que Sa Majede Impériale a euë de tenir ion 
cheval. 

Le jour de Pâque le^ rues font bordées de vendeurs d'œufs de 
toutes couleurs, que les pafTatis achètent pour donner à ceux qu'ils 
rencontrent de leur connoifTance , & qu'ils biifent en leurdifant, 
Jefi^-Cbrifi ejlreffstfcité. Comme leCarêmeRmc ce jour-Ià, ce n'eft 
partout que réjouifîances publiques & particulières : on ne parle 
plus que de plaifir, Sc de reparer par la bonne chère les brèches 
qü*a fait le Carême» C'eft ce jour*L\ que les cabatées ont la prede, 
& qu'il y eft bu à toute outrance fulvant le génie de la Nation ; 
d'où naiflent les querelles » les meurtres, Sc d'autres crimes fi é* 
normes que je n'oferois les nommer» 

Qüûi-qu'ily eût long^ternps que nous avions ordre de nouste- 
nir prêts, celui de partir que nous attandioiis avec impatience ne 
vint que le quatrième Mai. Dés le même jour nous nous embar¬ 
quâmes dans im Strùiig, qui efi un petit bat] ment de trente &deux 
tonneaux 5 nous defeendîmes le long de la rivière de M<^quenka, 
& arrivâmes le ïendcinain à Cülomnây qui efl éloigné de quelque 
trente fix lieuës de M&ûmt par le chemin que nous fimes, 6c de 
dïx-hüit feulement par un autre, mais de très-difficile accès acau- 
fe des neiges 6c de la glace» Les murailles de cette ville font de 
pierre, accompagnées de quelques ^ours, proche defquelles cou¬ 
le la rivière de Meika. 

Le fixîéme, nous entrâmes dans la rivière d'Occa , qui tire fa. 
fource des frontières de la petite Tartarie , allés proche de celle 
du Donke y 6c couLmr du Midi au Septentrion., lé rend dans la 
fVûl^^^Nî^-NùVG^rf^â. On ne voit fur cette route qu'un village nom¬ 
mé DUemf ou Céfim , que nous l.iîfsdmes à droite , 6c arrivâmes 
fur le foir à notre vaïllêau aommé VAigk pat ordre de l'Empe¬ 
reur» Nous y fumes reçus par Mefficurs Boukhomt & Stafk , no¬ 
tre Colonel & fon Lieutenant, qui nous y avoient précédés avec 
le Maître du Navire, deux Capitaines ,, un Joüalier , le Chirur¬ 
giens l'Ecrivain , & un Trticheman. Comme il fe trouve des cu¬ 
rieux qui ne veulent rien ignorer , c'eft pouc ks fitisfalre que 
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j'înftre ici les gages de ceux dont notre VaiHeaii étolt inûni;& 


Üâl. 


Le C&hneî - - - 

Le Lieutenant Cohnel 
let Capitaines * - 

le Chirurgien " - 
LeTruvhemun - - 
VEcrivain - - - 

Le Capitaine Butter - 
Le Miûtrc du Navire 
Le Pihte ™ - - 


loo écKS par mpis. 
50 
40 
ao 
10 
10 

iSo Fkrm. 

100 

60 

80 

36 


Le charpentier - 
Le Sou-Charpentier 
Chaque 'Matekt 

Le Métré Voilier - - - $7 

Tout i'Equipage çonfijïoiten vint UoUandois. 


ü^in dt! 


Le douzième, nous partîmes de oidenof où notre Vaifïeauayôît 
été felt, & arriirâmes le même jour à Nkolo , petit village où 
tout étoit à fore bon marché. J'y achetai deux canacspour uniCc- 
peké qui fait un fou de notre monnoie^ encore le payfinqui me 
les vendit y trouva bien fou conte. 

Le treifiéme, fur le foir nous nous trouvâmes à Omuta , village 
éloigné de Didemf d'environ trente Scunelieue:* Deux jours apres 
nous fumes à Preflafi c'efl une petite ville prefque toute bâtie des 
ruines de Refamki qui étoit autrefoîScélébte. LesTartares rayant 
furprife, la démolirent , 6c en tranfportérent les liabjtans à 
Preftap 

Le dîx-feptiéme, nous aprochâmes de Refintki, dont les Reli¬ 
ques faifbient bien connoîtte ce qu'elle avoîc été" Des deux cô¬ 
tes de la rivière on voyoîr de belles prairies, & des maîlbnsde 
plaifance, où de grands Seigneurs du Royaume allolent pader 
l'Eté. . 

Le dixhuîtieme, nous vîmes en pafîant vers Novojbtki c|traotïte de 
villages & de couvenS fort bien bâtis ; ^ntte mîtes Scbîlke^Terkhet 
Ttnerjlû-Skvada, Kopanm^^, Sc plufieurs autres qui font le long de 
cette rivière* 

Le vint 3c deuxième, nous mouillâmes à XaJfenje-goredi petite 
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ïfai TîUequi appardencàunPrincenommé ResHîlsJtl. -Ay^antapprisqu^Tj 
croit avec fü Mère, Jious alUmes au Château pour lui faire la ré¬ 
vérence! maisonnousdit qifjl écoir allé à Nous ne lai 

lames pas d y être forr bien reçus par Ton Intenda n r * dont nous re- 
connûmes les civilités pardesprefens que nous favîons être de fou 
goût. Cene Ville écoir autrefois fous robeiirance des Tartares, 
mais aprefent elle relève de l'Empereur de IAtfce''jie ^ auquel le 
Prince Reskkski fournit fa perfonue fie fes biens qu'il n avoit enco- 
re que douze ans. 

Le vint & ttoifiéme, nous vîmes encore pUiüeur^ villages fit mo- 
naftetes: & le vint & quatrième, nous fîmes fonda LesSi, le plus 
grand de tous les villages que nous eufjions vu jusques-li. De 
lesbh nous allâmes à Cette petite ville quoi qu'habitée 

par les Mofcûvices & les Tartares appelés Mer^iphs^. fit frontière 
de ces derniers, efl néanmoins fous la domination du Czjt. 

Levint-feptlémenouspaflàmcsentre des villages, le long des¬ 
quels coulent deux rivières ^ Lune à main droite j que l'on nomme 
Mÿrfua-Rika ^ & l'autre appelée Elefna à gauclte, qui prend fa four- 
ce du côte de înhMmer, L'un des bords de celle-ci, qui s'étend 
jufqu' âla Viflgay c'elladireà plus de vint lieues vers le Sud-EU, eft 
fertile fit agréable; maisraucrequi eftauNord-Oiieft, ell bas, fté- 
nie» fit innabltê. 

Le vint-huitième, nous laî tînmes à gauche ishuiktz & & 

tllâmes mouiller à Skmdii, 

Le vînt neuvième nous abordâmes à DttÀvhja , où le mauvais 
temps nous obligea de reftec trois ou quatre jours. 

Ledeuxiéme Juin,nous nousrendîmesà &lehuitième 

nous fûmes à la vué de Cette fatneufe ville eftfur la 

pointe de la rivière de Fûlga, & licuèe à trente fîx degrés, vint huit 
minutes d'élévation. Ses murailles font de pierres, fie le Grand 
Czara foin d'y entretenir en tout temps une forte gamifon. Les 
^ dehors de la ville font mieux peuplés que le dedans^ & iesTarta- 
res fit les Mofeovîtes y vivent alTés bien enfemhle. Il y a eu au¬ 
trefois beaucoup de Calvirufles St de Luthériens qui profelToient 

ouvertemenckurReligion,maispréfentementoi]y envoie peu, b 

hm mtrtii. plupart s'étant retirés ailleurs. 11 n'y a point de lieu où ks vivres 
foient à meilleur marchèî pour deux fous on a de hou poîfTon comme 
des perches fie des broçhcts , plus que quatre Sommes n:en fau- 

roküc 


diJEANSTRUYS. I 4 P 
roierït manger j & fi la faulFe efi: maigre, ce ne peut être faute de 
beurre, car pourdou^e Francs on en peur avoir un tonneau de cenc 

livres poids de HoUnnJf. La toile yell à fi vil prix, qu'on en a de 
belle àdeux fous l’aune 5 H comme on y fait de fort bons cordages, 
nous eûmes ordre de nous en fournir^ c'efl pourquoi le Lieutenant 
Sckik 6c leContre-Makreattandirenc qu'ils fulTent faits pour nous 
venir joindre à Ajhaçtin , où le relie fit voiles après avoir couche 
fix mois de gages» 

Le vint Sc unième nous defcendîmes le long de la civière de mîga , 
qui prend fa lource dans le pays de Tioer , 6c après L’avoir traverfé 
d^Occîdent en Orient » jufques au Royaume de Càzan , elle tourne 
vêts le Midi ^ où ayant paffê par ks Royaumes de Bîdgar & d'Afira-' 
ClIM , ellefe partage en plufieurs bras, dont le plus Occidental ar- 
rofe la ville capitale de ce dernier Royaume, formant plufieuis Iles 
avant que de fe décharger dans la Mer Cafpienne, où il a diver- 
Les embouchures. Les peti tes rivière s & les ru ifTeaux quelle reçoit 
dans fons cours du côté du Nord, la font enfler ou diminuer apro- 
{>orcion de la quantité qu'elle en reçoit» C'etl néanmoins oïd^ 
nairemeiicau moisde Juin qu'elle croit fenfiblemenc, &: fuclafiu 
du mois de Juillet, qu'elle batfle roui d'un coup, en-forte qu'elle 
a ires-peude profûndeurenplufieursendroks I Aulieu qu'avant fa 
chute, elle en a partout fumfamment pour rendre libre le chemin 
de quantité d'tles qu'elle arrofe. Elfe a de largeur en quelques 
endroits plus d’une demie lieuë i & en deux autres, des gouftres 
qu'on ne paflé point fans danger. Elle nourir de toute forte de 
poilTbn; & fur les bords on voit quantité de villes 6c de villages^ 
mais il n'y fait pas feur partout, ni en tout temps; les Cofaques 
du Dm ayant coutume de la ctoifer pendant la paix, 6c de piUer 
tous les bàtimens qu'iïs y rencontrent. 

Le vint & deuxième, nous pa fia mes prés des deux îles Tlc^'mki 
6c Snhfimki; mais fur le foîr nous nous arrêtâmes, depeucquele 
jour nous manquant, nous ne pulflons remarquer des bancs de fa¬ 
ble qui y gifênt en beaucoup d'end roits. Nous y perdîmes une de nos 
ancres, que nous n e pûmes d vgager des rac ines d'un arb te qui é toi t 
caché fous l'eau. 

Le vint & troifiéme , nous vîmes Dw^hy Sc Bâtifif & allâmes 
mouillet à Kremûnskî, 

Le vint quatrième, nous abordâmes au vdlaffe de pjrminff^ où 
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lurà. iprÈs nous être pourvus de vivres k bon marché, nous paÜâmes en- 
* corc de petttes îlesÿ dont les bocages & les prairies nous occupoient 
agréablement, 

fVafiiigmd où nous abordâmes le vint neuvième ^ efè un gros 
Bourg fort peuplé, & Htué au cinquante cinquième degré , & cin¬ 
quante St une minute, il ala/?^tf^a d'un côté ; & une petite rrviére 
nommée la Sffura^ de l'autre. Un peu audelà de ce Bourg, on 
commence à voir les habitans des frontières de la petite TartsrU. 
C es peu pies fon t deux bran c hes, & fbn t d i vifés par la A u 

Midi de cette rivière cenefont guère que montagnes preique in- 
fertiles, dont les habitans fe nomment Czeremifii-H^igifrïtÿl. Au 
Septentrion lepayseft uni Sc plus agréable. Le pâturage y efl; fort 
bon, ^clefoiny croît iî abondamment, qu'il fulîitpournourir le 
bétail de l'autre côté, dont on appelle les habitans Czeremifià-Ug&~ 
wûi. Ces peuples font rudes, groflietsScflupides: ôc leurs manières 
brutales, C'eft peu de dire qu'ils ne favent ni lire ni écrire, 
' car apei ne favent-ils parier. Leur Langue ordi naire eft la Mofeo - 
vite, mais ils entendent le Tartare , & le parlent même en quel¬ 
ques endroits. Ils n'ont ni Prêtres ni Lglifes, m ne célèbrent 
aucun des miftéres de TEvangiie. Quelques-uns croient un Etre 
învifible, mais l'Idée qu'ils en ont eü fi foiblc & fi grofïïére, qu'ils 
n’en retirent aucun fecours pour la conduire de leur vie. Comme 
ils ont oui dire qu'il y a des Rois qui font audeffus du rede des 
hommes 5 Demcme ils croient que cet Etre qui ne fe voit point* a 
une Cour femhlable àialeur, Pt que s'il nous gouverne, ce ne peut 
être qu'à la manière de ces P rinces. Pour une autre vie que celle- 
ci, ils difentqucs'ily ena, c'eftpour des peuples faits autrement 
qu'eux, ne pouvant comprendre que la mort qui ks détruit, Toit 
un pafTage à quelques cholë de meilleur que ce qu'ils voîenr. Quand 
on leur dit qu il y a des Diables, & qu'on leur explique ce que c'efl, 
ils répondent que ce font des gens qu'ils ne connoifTent point, Sc 
qu'ilsnont point envie de connoître puisqu’ils font fî médians j 
qu'aurefîe les hommes le font affés, & fe font afTésde malles uns 
aux autres, fans qu'il foiebefolnque les Diables fe mêlent de les 
tourmenter. Avec tout cek ils admettent une nation invilible, 
mais ils ne lui donnent point de nom ^ & ils fe contentent de la 
croire ennemie de la leur, Sc toujours prête à les infulter , s'ils 
n'avoknt foin de la prévenir j 6c de calmer fa mauvaife humeur par 
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des offrandes qu’ils lui font de leur bétail. -Iis ont pour cela des 
jours coïifacrés, ausquels ib commencent la cérérnonie par atta- 
cher à un. pôteau * une peau de vache, de jnoüton ou de cheval 
écorché exprès : ils en mettent la chair fur la braife ^ & quand^lle 
eft rôtie, iis la coupent par petits morceaux > dont ayant rempli 
unpUr, iislepfenttentd*uneraain & une talTe d’hidromd de i'aV 
tre, puis jettent le tout contre la peau en remiant les lèvres, Sc 
marinotant je ne bî quoi auranc de temps que dure la fumée des 
viandes. Ils ont pour le Soleil une dévociott finguliére, auquel 
ils reconnoîfTenc, Sc même dans le feu ôr dans Teau, quelque cho« 
fe de plus excellent, que dans tout le refle des chofes vifibles. 

Leurs habits font d^une gralTe toile fort rude : ceux des hommes 
font tous d^une pièce comme nos pantalons, & îb n*en ont jamais 
de neufs que ceux qu'ib potcent ne foient en pièces. Les hommes 
mariés fé diflingueoc de ceux qui ne le font pas parceqn'ils ont la 
tête rafej au-lieu que ceux-ci en biflênt croître une touffe fur le 
haut de la tète, oû ils la nouent quelquefois, & quelquefois ils la 
laiirent tomber négligemment fur les épaules. Les habits des fem¬ 
mes font au0î de toile, mais faits aut rem en t.q U e ceux des hommes 
ôc beaucoup plus amples. Elles font coifïees d^un bonnet qui leur 
tombe jülquesfurles yeux; à quoi les nouvelles mariées ajoüicnt 
un ornement qui leur eft roue particulier: c'eft une corne longue 
d'une aune qu'elles fe plantent au miheu'du frontau bout de 
laquelle il yaunehoupede foici & au milieu de cette houpeune 
clochette, donilebruit fert à foire fouvenir la mariée qu'elle a de¬ 
puis peu change d'état. Peut-être aufli que c'eft pour foire fou ve¬ 
nir le marié que cecce armure ne lui lîétoitpasmalî la coutume de 
ces peuples ëranc aufti-bien que des Chigakh qui habitent l'ile de 
Cejhtt. de n'époüfer jamais de filles qui n'ayenc été déflorées par 
leur propres péresy ceux-ciallégans pour raifon qu'il faut être in- 
feiifépour n’en uiér pas de laferree, nyavanr point d’homme qui 
plante un atbrç qu'à-dellein d*en cueillir le fruit ^ c'eft'pourquoi 
dix ou douïe jours avant que de marier leurs filles ils fe dtvert^f- 
ié n r a V ec elles, Jb u v eric m ème il s ks é poufen t, & p lufi e u rs au¬ 
tres en même remps, ufans de toutes fans diftîndtion, fit fans fe 
foncier fi c'efi kuriangou celui d'un autre. Ils n'ont ni Batème ni 
Girconcifiort,^ & fix mois après la naiffance de leurs enfons, ils 
^ïertiiTent quelques-uns de kut connoiiîance qu'ils ont cholii un tel 
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îain, jouf pour les nommer ; ceux-ci les vont voir ce jour-là, & du pre- 
n^ter qui entre on donne le nom à Tenfunr Comme îb naitîenc & 
irrréMVi, vivent fans Éiçon, ils meurent (ans cérémonies & fans craindre l'a^ 
venir t dont ils ne peuvent croire ni le bien ni lernal qu'on en dit. 
Ainlt après leur mort on (es enterre fans les plaindre, fans les pleu¬ 
rer* & fans être émus de leur fort. Quand le défunt eft riche , fes 
parens s'alîëntblent St tuent le meilleur de fes chevaux qu'ils man¬ 
dent enfemble d*une efprîc tranquille * ^ afin qu'on fâche que c"e(l 
Se fon bien qu'ils fe font divertis, ils pendent à un arbre fes habits 
^ b queue du cheval 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE X. 

Suite Je la même rome jufjues 4 Cafan. Z^efert^tian de cette 
ydit , é?' du Hfiyàume qui en porte le nonu Ce ^yâume 
tombe fous la puijfance des Mnfcoykes^ Ceux-ci Jont ba~ 
tus Gÿ mts en fmte par les T*artares. Ces derniers Vont 
ju/qu à M'çfcêu dont ils fe rendent ^fakres ^ & font tEmr 
fereur tributaire^ «Trf Maje/ïe Impériale ejï dHiVrêe de ce 
tribut par un QouVerneur de ^héftn. 

L e dernier jour de Juin nous continuâmes notre route, 8c 
n' allâmes pas loin fans échouer : Quoique nous îifTions 
pour nous relever fans rien perdre, il nous en coûta deux de nos 
ancres, 8c peu après nous retombâmes dans la même peine, 8c 
même plufjeurs fois de (uite, parce que l'eau éroit fortbafïè, ce 
qui retarda notre voyage. Enfin avec beaucoup de peine nous 
gagnâmes Kttfmademi&itski , où nous nous pourvûmes des vivres 
qui conîmençoient à nous manquer. On voit à la pointe de cette 
ville quantité de montagnes toutes couvertes de Til leux * dont les 
habitans font tout leur trafic , 5 c qu'on achette d'eux , Técorce 
apart, pour (aire des boctes 8t des traîneaux ^ & du refie, des plats, 
des écueîles 5 c autres ucencilesqui ne les rendent pas fort riches. 

Le premier de Juillet, nous perdîmes encore une de nos ancres, 

en 
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cji pafTant par les Mes de Turig & de Majl&f , où Teau éroît fi baffe 
que nous y éclioü^Mîies plufleurs-fois» de-forte qu'il écoit fort tard 
quand nous arrivAmes à I^gkrits. 

Le deuxième, nous mouillâmes a la rade de Sahacjâr, où U fa- 
luc que nous allaffions montrer nos pailcports* Le Commandanc 
les ayant trouves dans les formes, nous ht cfcorter jufqu'à À/Ira- 
can par des ho mmes de cetçe ville. C'eft aiïurément une de plus 
belles 8c de plus forces qui ibienc fur la route* il y avoir alors une 
plus force garnifon que de coutume pour cenîr en bride les Cofa- 
ques qui s'étoienc révoltés. Après nous y être pourvus de ce qui 
nous faîlbi t befoin > nous eu partîmes le troificme, pafsames l'Ue 
de Kûfitt où nous faillîmes encore à échouer: ce que nous évitâmes 
pa r Lad relfe d c 1 ’u n de s gui des q u'on nous d on mi à S aba fcTa r. Delà 
nous pafsâ me s près d'un village nom nié 8c allâmes mouiller 

à Kokfiha^a t ou nous demeurâmes jufqu'au lendemain"quoique 
nous y mlfions de bonne heure, n*ofant aller plus loin ce jour-la, 
acaufe d'un banc de fable qui a plus de dix lîeuès de long* 

Le quatriénie,nous le pafsimcs à force de bras,8c allâmes échouer 
prés d'un village nommé fyekfhi. Après nous en être dégagés avec 
beaucoup de peine, nous nous trouvâmes fur le foir à Smatki , peti¬ 
te vi [le, dont les mutai lies ne font que de bois ^ tous les bâtimens 
en font aufQ excepté le cMteau, les Eglifes, 8c quelques couvcns 
qui font de pierre. 

Le cinquième, nouscumcsie vent fi favorable, que nous entrâ¬ 
mes de bonne heure dans la rivière de Kafitih , qui donne fon nom 
à la ville 8c au Royaume de Nous mouillâmes dés que nous 
y fûmes, & de petites bUrques qui nous fuîvoient y voulant entrer 
avec nous, furent pouiïces parles Courans contre notre vaifiêau 
avec tant d'impétuofité, qu'il y en eut quelques-unes de renverfées 
& quelques perfonnes noyées. 

Le terroir en cet endroit & même tout le long delaJTWvaefVex- 
trémement fertile, la raîfon clique cette rivière a la meme ver- 
ru q ue le SlL Tous les ans e l le fe a ébord e e n certain tem ps, 5c en - K# 
erafTe mervcilkufement tous les lieux qu'elle arrofe* Durant plus 
de cent licuès en fuivanr fon cours, on ne voir que noyers, cerifiers, 
groifeliers 8c fembiables arbres, qui ctoifiênt pêle-mêle & en ires- 
grande quantité. Ce Pays qui éroit autrefois afiujcni auxTarta- 
res, i'efe prefenrement aux Mofeovices pat le fort des armes ; ainfi 
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la langue de ces derniers y eft plus ufïtée que celle des autres: les 
haUtans enfotic plus humains,& ne s'attachent pas à rendre les hom¬ 
mes efetaves, comme font les Czeremîfi-Nagontü Sc lûg&îvoî ^ ks ha- 
bitans dit Xa^ai , du CaimttJt & du il ne font pas dis-je de 

cette humeur, ^bienmkn prit & à deux autres de notre Equipage, 
avec lefquels je m'enfonçai par curiofité dans le pays, &: m'éloignai 
infenfiblemenc de quelque trois lieuës de notre vaifleau , & bieo- 
loin de cela, nous en trouvâmes qui eurent la civilité de nous offrir 
de cequilsavoienL 

Le fixiémc, nous allâmes voir la ville de Cj^jw , oû nous nous 
promenâmes après avoir faiué le Gouverneur , & lui avoirditqui 
nous étions. Deux jours après, lui & l'Archevêque fe rendirent â 
notre Bord, qu'ils virent avec admiration, n'ayant jamais vu à ce 
qu'ils dirent, de bâtimentkmbJable, Le peuple de la ville &des 
environs y accourut auffi en foule, & ne parut pas moins furpris 
de cette nouveauté. 

Cette vil le qui efl la capitale du Royaume de effafïirefur 
une colline à la gauche de h rivière^ maisde tous côtés aux envi¬ 
rons cc ne font que plaines fort vaftes- Ses murailles ne font que 
de bois, majscefîes du Château font de bonne pierre & d'une c- 
paiffeur raifonnable. Il eftroujours pourv'u de toutes rottesdemU'^ 
nitions, & ce qui le rend extrêmement fort, c'eft que la rivière 
de Kazùnka coulecout-à-lentour. Pour la ville, le trafic y eflpaf- 
fablemenc bon, & ceux qui y contribuent le plus , font les Tar- 
tares C^eremiflês qui y portent tout ce qu'ils ont, & meme jufqu* 
à leurs enfans de l'un & de l'autre Séxe, qpnb donnent pour quel¬ 
que vint écus à quiconque ks veut acheter. Ses habitans font Mof- 
covites & Tartatesj kJquels obeifîënt a un Gouverneur établi par 
le Grand Czar en ce qui regarde le Civil^ la Milice étant com¬ 
mandée par un Va î y ode qui tienr fa Charge immédiatement de 
1 Empereor. 1 ^ garde du Château, ks Tartares en font ex¬ 

clus, ée ils n'oleroienc y entrer fur peine de la vie» 

Le Royaume de cafin qui étoit autrefois gouverné par un Roi 
Tartare, s étend v''ers le Nord à la gauche de la rivière julqu'â 
la Province de Silférkî &vers l'Odent, julques aux T-artares de 
Nagay. U était U peuplé avant qu'il eût changé de Makre , qu^i 
pouvoir fournir une armée de foixçnte mille hommes. J^cslongues 
guerres les affbiblirent peu-a-peu, & les mirent eniîn hors d'état 

de 
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de pouvoir réfifter à BaJile-IvaHomit^ qui les défie en plu fieu es ta- joiiie., 
tailles , Se qui leur Jmpofa un joug donc ils n’ont pu fe relever, 

Le premier gouverneur qu*il y établir était Tartare; dequoi onbLU 
ma fa politique, mais comme il connoiïïbic fon zélé, il ne laifià 
pas de le préférer à quantité de Concurrens, quol-que fes fujecs 
naturels. D’abord les Tartares fe voyant fous un homme de leur 
Nation , trouvèrent ce joug moins pefant ; & conçurent même 
quelque efpérance de pouvoir bientôt s’en défaire. Cependant peu 
de temps après, ils éprouvèrent tout le contraire de ce qu’ils s*é- 
raient figuré. Le gouverneur les defobhgeojc en route rencontre, Sc 
ne gardoit nulle mefureen iavorifantJesMofeovites, Les Tartares 
outrés de fa conduite, & d’autant plusqull éroit leur corn patriote, 
rélolurent de le perdre^ & pour le faire plus furemeiit, ils appe¬ 
lèrent les CzeremifTes à leur fecours, Ceux-ci levèrent une armée 
nombreufe, &la menèrent droit à où ils battirent les Mof- 

covites, détrônèrent le Gouverneur, fle rétablirent leurs afîiûres. 

Delà fiers d'un fuccèsauquelilsnes'atcéndoienc pas, ils entrèrent 
dans la Aâûfc&vie où ils mirent tout au fil de répée. Aiûfi tout pliant 
fous leurs coups, ilsmarcUoient droit vers la Capitale, où ils pré¬ 
tend oient entrer fans obftacle , lorsque rLmpercur leur oppofa 
une puifîante armée. Comme iU étoient en train de vaincre, ils 
défirent les Mofcovttes, continuèrent leur marc Lie, & fe fai firent 
deMoskoM. Après l'avoir traitée comme ont accoutumé de faire des 
vainqueurs înfolens, ils attaquèrent le Clüteau, mais ils y trouvé- 
rent de la réfnlance, & durant quelques jours, les alTiégés fc défen- 
dîrent en valllans hommes. Les Tartares indignés que fî peu de gens 
kur fifieut tète, les ferrèrent défi près qu'ils les forcèrent de fe 
re n dre. Les vai n c u s de ni and é rent d es cond i tion s d o uces 5 c ho n né- 
tes* mais les vainqueurs n’en voulurent point accorder, & prote- 
(lé rent de ne faire point de quartier* à-moins que le Grand Czar 
ne s’obligeât de leur payer un tributaimuel à perpétuité. Ce Prin¬ 
ce qui depuis fa dernière défaite s’étoit retiré à N^vitgorçd, eut un 
dépit fenfible de fe voir réduit à une fi dure extrémité; mais fes fi¬ 
nances étanc épuifées ; fes troupes lafTes, foibies & efifavées * il fit 
de néccfllté vertu, & l’ubit ïa loi du vainqueur. Des deux Chefs 
Tartares qui étoient fret es, l'ainé nomv^élMeîtÆgiicyfts ^ avant que 
de quitter Modm, s’y fit drefïèr une flacuë devant JaqucllcrEm- 
netcur fètoît obligé de fe proflerner, toutes les fois qu U envoyé- 
^ V i roit 
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îuîDet. roit quérir le tribut. Enfuite ils en forrirent tous deux, Sitfguéri pour 
Cafàn où il alla tenir fa Cour, & Mendliguerits avec foti armée pour 
aller allléger Réfan. Le Gouverneur ayant abandonne la ville, s^cn^ 
ferma dans le Château, où il fut bientôt afiîcgé & fommé de fe ren¬ 
dre. Le vainqueur ajoûta qu'il ne pouvoir fans témérité s'obftiner 
à fe défendre , puisque fon Maître lui éroit fournis par un Traité 
fîgné de fâ Main, ô:fcellé du Sceau de l'Empire. Le Gouverneur re¬ 
partit qu'il n'en croyoit rien, mais qu'ildépéchoit vers Mofem pour 
favoir s'il difoit vrai , Ôc qu’il fe regleroit fur la réponle qui lui 
feroic faite. Pourcouper pié à des longueurs qui embaralTbienc le 
Tarcare, il envoya àcec incrédule l’Ofiginal du Traité figné de la 
main de l’Empereur. La fuite ne fur pas comme il feTétoic figurée, 
& bien-loin d’obeïr, le Gouverneur lui fK entendre qu’il vouloir 
mourir pour fon Prince 5 êc qu’il ne crût pas que rien fùc capable 
d’ébranler fa refolution. MenJligHcnts étourdi de cette réponfe, 
encouragea fes gens à fe rendre maîtres d’un homme qui avoir la 
témérité de s'oppoferà leurs conquêtes 5 mais il n’y trouva que de 
la mollefTe; & foit qu’ils fuflent las de le fuivre, ouquele repos qu’iis> 
avoiencgoûté-les tent:\t, ils n’attaquoient plusque négligemment, 
& faifoienc bien connoître qu’ils n'avoient plus la même ardeur qui 
les avoir poufTés jufques-là. MendUzMrits étonné de ce cliangement 
réfoluc de lever le hége 5 & pour le faire le moins hooteufemenc 
^u'il pourront, il fir dire au Gouverneur qu’rirafTuroit de fon ami¬ 
tié , s’il vouloir fe mettre à la raifon, & lui rendre le Traité fait en¬ 
tre l’Empereur lui, avec autant de bonne foi qu’il lelui avoir en¬ 
voyé. La réponce fut, Que U Traité étant teptbé en de meilleurs mainr 
que les fiennes , on ne pouvoir ten arracher qu*avâc la vie de celui qui le 
pojjedoit. Que pour ceux qui l'avoient porté, il vouloir qu'ils fujfent témoins 
<^ec quel zélé il révéroit la Main (S le Sceau de fon Prince^ pour lequel 
fl étoit ravi de trouver t'occafion de répandre la dernière goûte de fin fang, 

La fermeté du Gouverneur confirma le Tartare dans le delïcin qu’il 
avoir de lever le fiégc: il l'éxécura dés le lendemain , & retonr- 
nadaiis fon pays chargé de honte & de confuüon aulieu des tro¬ 
phées qu’il efperoic. 

Quand on \ Mofeou queleTartare s'étoit retiré , & qu’on y 
vit le Traité fatal, la joie y fut fi générale, que tout’retentifîbic 
des loûanges du Gouverneur. Les uns difoient qu’il- méritoit les 
plus hautes charges de J’Empire: D’autres qu’il étoit leur libera- 
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teur^ & quelques-uns qu'il faloic brifer la (latuë Mendliguents ^ 
mettre la Tienne en fa place. Dans cette ferveur impetueuie on mit 
en pièces celle duTartare, mais on n’âcheva pas le rcfle, la né- 
cenkè des affaires faiTanc fongcr à quelque cliofe de plus impor¬ 
tant. L’Empereur profitant du zèle & de l’ardeur de Tes fujets, fe 
hâta de lever des troupes, & les fit marcher vers Cafan, S/fjguéri 
fût furpris de voir Ton ennemi fi-tôc relevé de fa chute, mais il ne 
manqua pas de cœur, & ne lailla pas de fe bien défendre, bîen-qu’il 
fût que Ton Frère étoic hors d’état de le fecourir. De l'autre côté, 
fon ennemi preflâ le fiége, mais tous Tes efforts furent inutiles, le 
Tartare fe ménagea, & fatigua la patience duMolcovice, qui fut 
contraint de fe retirer fans rien faire. Peu de temps après l’Empe¬ 
reur mourut, & fon Fils Ivjn Bajilomts reprit l’affaire à cœur, & 
retourna affiéger CafâH, Ayant été prés de deux mois devant la. 
ville fans y avoir pu faire brèche , À craignant que MenMinierits 
ne vînt au fecours de fon Frère, il fit des offres avantageuies aux 
affîégésquon ne daigna pas écouter. Ce refus l’obligea de faire mi¬ 
ner les rampars , & l’ayant fait avec fuccès contre l’attente des 
affiégés qui ne s'attandoient à rien moins, il fe rendit Maître de 
la Place où il ufades droits du vainqueur. 

Pour revenir où nous en étions, Le Gouverneur & PArchevêquc 
ayant été régalés dansiK)tre Bord, s'en retournèrent fort fatisfaitsj 
& tandis que nous fûmes-là, le peuple fit des réjouifances, & té¬ 
moigna beaucoup de joie de notre vue. 

Le dixiéme fut employé à charger du plom pour Àftracani & 
les jours fui vans je fus dans la ville où je fis faire trois ou qua¬ 
tre mille bifcuics pour peu de chofe, n’y ayant point de lieu où 
le blé foit à meilleur marché : précaution utile dans les voya¬ 
ges , ôt qui nous vint fort à propos comme l’ou verra par la^ 
laite. 
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CHAPITRE XL 

T>rpart de Cafan, Comment pkhent îi$ Mû/eo^ites^ Ville rui^ 
nee par Tamerlan* Le Vmjfeau êchùuh Ennuymfe naVi^a^ 
Uôfî* Ville hatie contre les "Polettrî. ^elL^ues des dejhldtwns 
caufees par Vamerlan^ OranJe ^nantsté de re^sielice assx en^ 
virons à* Jflracan. Qommencefmit du ^aysdes Caîmuijues, 

T Edisfeptiéme, quelques heures après que nous eûmes quitté 
Cafan , nous échouâmes fur un banc de fable, d'où apeine é- 
tions nous fortjs que nous retombâmes fur un autre, dont par bon* 
heur nous nous dégageâmes aifément» 

Ledixhuîtiéme nous arrivâmes àl'Ile àtstarïtzo, où nous vîmes 
quantité de pierres, qui avoient la figure & la couleur d'oranges 
ôc de citrons 4 Ac la dureté & la pefanteur du fer. Nous en rom¬ 
pîmes quelques-unes, au milieu defquelles nous trouvâmes desé* 
toiles de toutes couleurs, les unes ayant celle de l‘or , quelques- 
unes celle de 1 argent, & d’autres du Jaune ou du brun. Cette lie 
eft fituée â la hauteur de cinquante quatre degrés trente & une 
minutes, St aquelque trolsiieuës de lon^eur. ^ 

Ledixiieuviéme, riousabordâmesài*{?wwjé/, où le mauvais temps 
nous obligea de demeurer deux jours entiers. 

Le vint deuxième, nous pafsâmes la petite rivière èeBnytma, qui 
eft un des bras du Fleuve Uma ou Kanta éloigné de Cazon d'envi* 
ron dix ou douze milles, où après avoir reçu le il fe déchar¬ 
ge dans l^ mîga encre Cazan & Bulgar, Nous y rencontrâmes des 
peeneurs à qui nous vîmes prendre quantité de fort belles truites: 
Ces gens nous dirent que ce poiiïon étoic FuniquequisV péchât 
mais qu il y en avoir une prodigieufe quantité ; en-efTet cous en 
vîmes prendre plein deux grands panniers en un quart d’heure ac 
""" achetâmes à grand marché. Leurmaniéredepèchereflfortfim- 
jwi. P ^ jj commode , qu iïs n ont la peine que de tirer les truites 
qui mordent fans cefTe à Ihameçoii. On met vint on trentedeces 
hameçons à autant de biaffes de fifTelIe , noiiées à une corde de 
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la grofTeurdu petit doit, qui e fl attachée il un rocher: rhgme^on 
efl garni d‘un petit poiflbn à quoi les tmites font fort âpres, ce qui 
rend la pêche plus aifée. 

Le vint S: troifiéme, nous pufsâmes le long des mafures d'iîne 
Tille ancienne nommée Smlrerska-G^ra. La fitoation de cette Place 
eflfortavantageufe, l'airy efldoux> ÿclavuë afl'és agréable. Cette 
ville fut ruinée par le grand Tameriaa, dont le coup d’eÏÏat fur de 
fe rendre les Mofcovites tributaires de cent mille ducats , après 
leur en avoir fait payer crois cens miÜe autres pour les frais d'une 
guerre, où ces derniers s'étoîent engagés par un pur droit de bien- 
féance, & fans avoir reçu aucune injure de leurs voifins qui font en 
deçàdeCüîjjM&d'/^îrficjJi, & qui eurent recours à la proteilion de 
ce Prince, £n cet endroit le vent devint fi impétueux que nous n*o- 
s;\mes lever l'ancre les trois jours fuivans, pendant lefquels nous 
nous promenâmes aux environs* Sur la montagne d'^r^wri/m, où il 
y a eu autrefois une ville du meme nom, nous trouvâmes une groffe 
pÈerrequi n'avoit rien de confidérable qu‘une infcrîption en cara- 
dtércs i-demî ufés* Un Mofcovice allés curieux trouva moyen de la 
déchifrer^ voici ce qu'eîle concenoit : Qiri qttf r« fm qfdas le 
heur de merenmitter^ fachc que tafùrtxnie ejï ^mte : f tu rff la fme éc 
mehr^nkr. Quelques-uns de nos gens ne crurent pas h chofe îm- 
pofiibJe, & au péril d’être trompés, ayant du temps à perdre, ils 
employèrent quelques momensllaroulerde Pautre côcé| Sepour 
les payer de leur peine , auUeu du créfor qu'Üs cherchoient, ils 
ne trouvèrent que ces paroles: Ce n*efl j>as la première fait que ht as 
pris Je h pehie eu ^ahi. Partout où nousallîortsle terroir nous fem- 
oloit fertile, & cependant Ji croit defert n ayant point été habité, 
depuis que l'armée de Tamerlan y avoittoiit misa feu êi à fang, pour 
fe ranger de l'infolence des Mofeovites, qui avoient pillé Sc brûlé 
une de fes villes frontières* 

Le vintfeptiémc; notts pafsâmes la nsmxç0.’Adrebe^ Senne fort 
petite ville qui porte le même nom* Aunjer de pierre de cette vil¬ 
le nous échouâmes fur un banc de fable fidangéreux, que nous ne 
pûmes nous en dégager : Nous commencions â croire que notre 
vaîfTcau demeureroït-là , lors qu'un de ces grands coups de vent 
dont les orages font précédés, le mit à flot nous délivra de no¬ 
tre crainte* 

Le vint-neaviéme, nous côtoyâmes une montagne d'où l'on tire 
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Aoot. le fel. Le Soleil le prépare dans les cavités de cette montagne, d'où 
**** les Mofcovites le tirent en mafles, & le font bouillir dans des chau¬ 
dières , où il achève de fe préparer .• puis on le txanfpone ea , 
MofcoviCy où il s’en fait un grand<lébit. 

Le trentième le vent fut fi foible que nous avançâmes fort 
peu 5 encore eûmes-nous le malheur d’échouer fi rudement que nous 
pensâmes y demeurer. Nous perdîmes en nous dégageant une de 
nos ancres, & un gros câble, long de plus de quatre vincs bralîès. 

Le trente & unième, le vent étoit bon, mais il devint fi fort que 
nous n’ofâmes faire voiles. Comme cette route eft feméed’écueils, 
on eft à toute heure en danger oudefe brifetou d’échouer; le peu 
ou le trop de vent étant également à craindre 5 car s'il en fait peu 
«. on n’avance pas ; & s’il en fait trop on eft obligé de demeurer 
à Tancre jufqu’â ce qu’il foit plus commode, ce qui rend la rou¬ 
te ennuyeufe. C’eft par cette raifonque nous demeurâmes-là qua¬ 
tre jours avec beaucoup d’incommodité. 

Lecinquiéme, nous fîmes route, mais le vent fouflant avec vio¬ 
lence nous jetâmes l’ancre de bonne heure, & y demeurâmes deux 
jours: par bonheur c’écoit en un lieu où nous eûmes le plaifir de la 
pèche, & celui<le manger du poiflon à fort grand marché. 

Le feptiéme, nous entrâmes dans rile de où la rivière eft 

fort étroite. La petite rivière à'Ujfa coule auftl dans cette lie ; Après 
avoir pafle derrière celle àtSamara^ elle conduit Tes eaux dans cet¬ 
te lie, d’où elle fe rend dans laDes deux côtés de cette pe¬ 
tite rivière le pays eft extrêmement beau 5 mais au rapport des Mof- 
covites il n’eftpas feur pour les voyageurs, parce difent-ils que les 
Cofaques yfoat cachés par troupes dans les bois,où iis ne leur font nul 
quartier. Le pays eft uni en quelques endroits, mais la plupart con- 
lifte en montagnes, dont l’une appelée Sariol-Kurgan , fi l’on en croit 
la tradition des Mofeovites, a été faite d’une manière fort étran¬ 
ge. Ce lieu difent-ils, étoit autrefois une vafte plaine, où un Empe^ 
reur de Tartarie étant defeendu avec foixente & dix Rois & un ar¬ 
mée innombrable pour fe s’emparer de X^MofcoviCy il y fut battu 5 c 
ÿüLTJKr. & défait avec tous ceux qui l’accompagnoient 5 & c’eft difent-ils, 
(Jelçyfsos qu’eft composée cette montagne. 11 y a des forets dans 
quelques-unes de ces montagnes; mais la plupart ne font que ro¬ 
chers, les uns blancs» les autres jaunes, 6c quelques-uns de cou¬ 
leur obfcure. 
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Le huitième 5 nous donnâmes fond à Snmara 1 alnfi nommée *^ 0 ^ 
de la rivière du même nora qui coule prés delà. Cette ville eft fi- 
ruée â la gauche de la mlga. Elle eu de figure quarrée , & tous 
fes bitimens font de bois, excepté les £^lUes& quelques couvens 
qui font de de pierre dure. 

Le neuvième, nous pafsâmes prés îa montagne des Cûfiquffs. Lieu 
célèbre par ta défaite d'un nombre infini de Cofaques, queksMof- 
covites caillèrent en pièces en cet endroit, dans une bataille que 
ceux-ci livrèrent aux premiers , pour réprimer leurs infolences, 

3c couper pié aux grands dégatS qu'ils faîfolenr dans le pays : Cet¬ 
te montagne eft vafie & deferte ; mais celles qui font de Tautre 
coté de Siiinara , font routes couvertes de forets. Sur le foir nous 
pafsâmes la petite lie àeBayjtzîtta^ & le lendemain, Sangitsmnïh^ 

L'onzième, nous vîmes file de Zjgra, où pourtres-peu declio- 
fe nous eûmes de fort bonpoifïbn. Les pêcheurs qui nous le ven¬ 
dirent, nous donnèrent avis que mille Cofaques qui habitoient le 
Je long du Dcmec, écoient dans file âù Satirî-hggérs ^ fituceâTem- 
boucliure de la H oka , d'où elle fe rend dans la Mer-Cajpmine , où ils 
actendoknt lespaiïans\ qu'ils in fui to lent, qu'ils pi lloient, & qu'ils 
traîttoient inhumainement. 

Le douxiéme, nous pafsâmes Oj^ina , Schîpïtatiiag{y , Koltuf, & au¬ 
tres Iles qui n'étoient pleines que de brofTaillcs, de haies, Sede 
bui fions. 

Le treifiéme, nous vîmes la montagne deSamwa, c'eftaditc des 
Serpents. Cenefonc partout que tours & détours, 3c je crus que 
c'étoit par cette rai fon qu'on l'avoïc nommée de laforte, mais un 
Mofeovite tâcha de me faire croire le contraire. U me dit que ce 
nom venoiede quantité deferpens monfirueux, donc elîe étoit au¬ 
trefois pieuplée, 3 c qu'un vaillant homme de fa Nation avoît dé¬ 
truits. Il ajouta que le terroir étoit fi propre à 1 a production de ces 
animaux, qu'on n'y voyoit presque point de pierres qui ifeneuf* 
fenc la figure. C'cftdit-Ü, mapenféc, mais cen'efl pas celle d'un 
de nos anciens Hîfioriens , qui dit que ces monfires détrujes 
rent changés en pierres , pour célébrer la mémoire de leur de- 
ftruéteur. 

Le quatorzième, nous jetâmes l'ancre à Sarjtof C'efl une fort 
petite ville fituée dan s une belle plaine, 3 carcofée de l'un des bras 
deladviéie Le voifinage des Cofaques, 3c des Tarrares 
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nommés Calmucjues, oblige d'y entretenir en tout temps-une for¬ 
te Garnifon. C'eft en ce lieu qu’on commence à voir de ces der¬ 
niers, qui font à mon gré les plus laids, & les plus affreux de tous 
les hommes. Us ont presque touslaface large d’un piéen quarré; 
le nez eft large aproportion, mais fi peu élevé &fi peu diflingué 
des joués, qu’à dix pas d’eux onjureroitqu’ils n'en ont poinL La 
bouche & les yeux font d’une grandeur exceffive, &tous les traits 
extraordinaires en laideur. Us ont les cheveux ras, à la referve 
d’une touffe qu’ils laifî'ent floter fur la tête. Pour leurs liabits, ils 
font comme dans la figure où nous les avons reprefentés avec un 
Tartare de C/rwyîre, ainfique nous verrons en fon lieu. Ilsfontpres- 

3 ue toujours achevai, & ne fe fervent guéres d’autres armes que 
e l’arc & des fléclies. Les Calmuques & les Nagayens font pres¬ 
que toujours en guerre, & n’ont presque point d'autre emploi que 
de fe voler les uns aux autres non feulement le bétail, mais les 
hommes même, qu'ils vont vendre toutes les femaines aux mar¬ 
chés d'J/kûcatt. Ces deux nations quoique fujettes de l’Empereur de 
Mofiovk font neanmoins Mahométanes, & n’oferoient s’alfembler 
en un meme lieu pour l'exercice de leur Religion. Ils n’ont point 
de demeures fixes; mais quand ils ont campé certain temps dans 
un lieu, ils vont dans un autre, qu'ils habitent autant de temps 
que la commodité du lieu le permet. Ils ont des chevaux , des 
chameaux , & des dromadaires , des bœufs , des vaches éc au¬ 
tre bétail, mais de toutes les viandes, celle de cheval cfl plus à leur 
goût. Tout l'apret qu’ils y font, cfl de la mettre fous la fellc, où 
étant un pçu amollie par la clialeur du cheval, ils l’en retirent, & 
en font leurs meilleurs repas. 

Le quinziéme, nous pafsàmes au milieu de deux lies nommées 
Kriu/na & Sapouttofka : prés de la Montagne ttor , que ceux du Pays ap¬ 
pellent S4/o//()'jç<^r/. LesTartares l’ont ainfl nommées depuis la ren¬ 
contre d*une Caravane qu'ils y devaliférent, dont les richeffes 
étoient fl grandes, que celui qui eut le moins de part au butin, en 
remporta fon chapeau plein d’or. 

Le feiziéme, nous laifsâmes à gauche la rivière de Kuflan^ & à 
droite le mont Urakofskarulj ainfi nommé du nom d’un Prince ap¬ 
pelé Urak, Cette rivière entre dans le Don y ou Tandis^ qui fort du 
grand Lac Ivanoto-ojèro dans la Yorèt d'Epifbanow proche de Jiézan, 
éccontinué fon cours fort fmueuxd’Occidenc vers l’Orient, puis 
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fe recourbe du côté de fa fource, & coule toujours en ferpentanc t 
pour fe décharger dans les Palus Méotides ou Mer de C’eft * **' 

de ce lieu que les Cofaques font originaires , & où nXquitSteHk(H 
Radzin , que fes cruautés ont rendu célébré. On voit à l’em¬ 
bouchure de la rivière de ^«yAiwlavillede Kamufchinkai lesMofco- 
vires la firent bâtir l’année mil fixcensfoixente huit, pour couper 
chemin aux Cofaques, lefquels pafiantpar la RuficLme pour entrer 
dans la ivolga-, pilloienttout ce qui s’y crouvoit. Mais nonobftanc 
cette précaution, s’ils n’entrent pas dans cette rivière fi aifémenc 
qu’auparavant, ils ne laillent pas d’y entrer, en tranfportanrleurs 
barques fur des machines à quatre roués l’efpace de fix ou fept lieues, 
au bout defquelles ils trouvent moyen de croifer autour des Iles qui 
font le long de la lYoîyi. 

Le dix-leptiéme, le mauvais temps nous obligea d’être à l’an¬ 
cre jufqu’au lendemain. Nous allâmes cejour-là kCzjritza ou/w- 
pératrice qui eft fituée à la droite d’une colline. Cette ville n’efi pas 
des plus grandes, mais elle efi pafiablement forte, étant ceinte de 
bonnes murailles, accompagnées de tours & déballions où rien ne 
manque, pour arrêter les irruptions des Tartares & des Cofa¬ 
ques. 

Le dix-neuviéme, nous pafsâmes prés des ruines de Czarefgorod 
ou Ville Impériale, qui fut détruite par Tamerlan pendantlaguer- 
re dont nous avons ci-delTus parlé. Elle étoit bâtie de pierres dures 
dont on voit encore quelques relies, mais la plupart furent portées 
à Aflracan^ & fervirentà la conflruire. 

Le vintiéme , après avoir paffé hureufement plufieurs écueils, 
nous échouâmes enfin fur un banc de fable où nous pensâmes demeu¬ 
rer, &d’où nousnefortîmes qu’après trois heures de travail. De¬ 
puis-là à Aftracan on ne voit que delà reguelice, tous les environs 
de la Mer Cafpienne n’étant que du fable ilcrile, où il feroit inutn 
le de rien femer. 

Le vint & unième , nous fûmes dans l’ile de fVefimyi elle ell 
fituée à la droite de la n'olgay &plus élevée que toutes les autres. 

Delà nous gagnâmes Tzomogar ou Tzontojar , petite ville donc les mu¬ 
railles font faites à la moâe du pays , c'efiadire de planches fort 
épailTes^ Elle ell longue d’un quart de lieue, & la Garnifon y ell 
fi forte, que les foldats font la moitié des habirans. Le pays ell 
uni aux environs , & l’on ne voit bien loin au-delà ni forées ni 

X X monta- 
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sefwmtîc, montagnes. Ce qui obligea rEmperenràfaiie bâtir cette ville, inc 
l’infolence des Cofaques, qui piÙoient 6c maiTacroient tout ce qui 
paiïbitprés delà. Laplusliardie de leurs entreprifes fut fut uneCa^ 
ravane de Mofcovitesbien efcortée. Quatre cens Cofaques l'ayant 
decouverte , fe tinrent cachés pendant que pailoient les barques 
du convoi , puis ils fe jetèrent deiTus, la dépouillèrent, 6ten ruè¬ 
rent la plus grande partie. Les cris de ces mifé tables étant parve¬ 
nus jufqucs aux barques, elles retournèrent vers eux, mais conu 
me la rivière eft fort rapide en cet endroit ^ les Cofaques a voient 
eu le temps de charger leur butin & de remonter à cheval, avant 
qu'elles fuflènten état de les en empêcher*Un peu au-delà nous trou¬ 
vâmes un AmbalîàdeurduEoidePf^ qui alloirâ M&fcûu^^ nous le 
faluâmes de quelques coups de canon, Scilvincen perfonnenous 
en remercier à notre bord. 

Le vînt 6c deuxième, nous laifsâmes à gauche la montagne de 
pâhivn, 6c allâmes mouillera Kttzîar; & le vint & troîfiéme, nous 
fûmes de bonne heure à la vuë d*4/îraCiïw. 

Le vint-quatriéme, nous la faluâmes de toute notre ArtHlerie, 
& en demeurâmes un peu éloignés tout le refie du mois. 

Le premier de Sepeembre nous en approchâmes, &defcendîmes 
à terre avec toute la joie qu'on a de fe voir au port fouhaité. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XIL 

2 >efcriptm dè laFtlle <f Jjlrdom : Di fes haUtam : Et cam- 
ment elli ejî Defeription Jes Tarières d/é îsfqguL* 

De leurs mœurs ÊSf de leurs coutumes^ 

L a ville d /S/iracan dans Plie de Deîge^ qui fépare VEitrope 
dePj^f, & qui fait partie du pays desTartaresdu : Li- 
le elt fituéefous le quarente hxiéme degré 6c vint deux minutes, 
& éloignée de la Mer Carpienne d'environ cinquante lîetics. Ses 
murailles fonr de bonnes pierres où. il y a toujours environ cinq 
cens pièces de fonte, fie dans la ville une Garnifon tres-confidé- 
rabij;, fans quoi Pon auroit peine à tenir en bride les Tattares 
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K tes Gotiques. ÉI!c efl plus belle de-loin que de-prés, acaufe du Sqrffwbïe. 
grand nombre de Tes tours & de fes clochers. Pour fon commerce, 
on peut dire qu'il eft fort grand ; & non feuJement les Bucbars, 
lesCzérémilîès, lesMagayens, les Kalmuques & autres Tartares, 
mais les Perfans même ^ les Arméniens, Scies Indiens contribuent 
ù la feire fleurir. Les tndiejis y vont par la Mer Cafpienne fur des 
bâtimens du port de quatre vints tonneaux. Ils n'ont guéres de 
vaifFeiux plus grands^, acatife qu’ils n ont pas l'induflrie des Euro¬ 
péens qui pcuveni naviger à^demt, Sc meme à un quart de vent. 

Pour eux, s'ils n'onr le vent en pou ppe, ils font fujetsaux faullës 
routes. Son plus grand trafic efl de foie de Pe^ef 5c de quelques au¬ 
tres endroitSi 

Cçicç ville étoit autrefois auxTartares du qui obeïfîoîenr 
à un Roi. Entre ce Prince, les Czérémidës , & les Tartates de 
Cazüît^ il fe fit une alliance offènfive & défenfive quicaufa la per¬ 
te des uns & des autres, Ge Traité portant que nulle raîfon ne 
pût dirpenfer les Alliés de s'afïiflerde toutes leurs forces, en-cas 
qu'ils lufîènt attaqués par quelque puifîance étrangère , ceux de 
Cazan fe voyant prejfés par les Arnaesde l'Empereur Bdfiiowîts , eu^ 
rent recours aux Nagayens qui les fécondèrent de bonne foi ; mais 
leur fecours n'empéclia pas le Mofcovlte de s'emparer de leur pays. 

La prîfe de Cazan ayant rendu le chemin libre, le Vainqueur alla 
devant JflracaB qu'il emporta avec fa même facilité, éc dont U chaf- 
fa les Tartates. Alors la Viîlen'étoitni fi belle, ni fi grande qu'el¬ 
le eft aujourdhui: elle fut augmentée d'un tiers par Je feu Empe¬ 
reur, lequel voulut que ce Chartier fut celui delaGarnifbn^ c'eft 
pourquoi il fe nomme Streîtza-Gûnf^, ou la ville des gens de Guer¬ 
re. Depuis fa mon elle a encore été accrue, de-force qu'elle cfV 
aujourdliuî tant pour fa grandeur que pour fa- beauté des plus cé^ 
lébres de M^ûvie, L'Empereur en tire de grands revenus , acaufe 
qu*il y entreScqu'ilenfort incelTammenr des marchandifes de tou¬ 
tes les fortes, oû il y a de grands impôs. L'air y efï affés tem-^ 
péré, & le terroir en efl paffablement fertile : H produit des citrons^ 
des pommes, des poires , des cerifes & autres bons fruits. L'an 
mil fix cens treize un marchand de Perfe s'avifa d'y porter quel¬ 
ques feps de vigne , donc il fit préfent à un moine Alleman 
habitué en Mtf/cèvie*. Celui-ci qui avoït un enclos fort vafîe hors 
àù la ville, lesy planta ayecluccê s j fi-bien que peu d'années après» 
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fl viçne lui fournie dequoi envoyer tous les ans à l'Empereur 
deux cens pi pes de vin, 6 c plus de cinquante d'eau de vie. 

Les Tare ares du Nagai quoique naturels du pays, n*ont pas la liberté 
de demeurer dans Tenceinte de la Ville, mais on leur perniec de 
bâtir de méchantes butes aux environs, où ils ont été long-cemps 
expofes aux infuhesdes voleurs. Les grand s dommages qifils en re- 
cevoient, leur ont fait préfenter requête à La Cour de l'Empereur, 
d'où ils ont obtenu permifllon deplanterdes pieux autour de leurs 
butes, pat k moyen defquelsilsfontaprefentplusenfeurecéqu'iis 
n'étoient auparavant. Leurs butes font bâties en rond Éconed'or- 
dinaire dix plés de diamètre ; elles ne font faites que d*écorce d'ar¬ 
bre ou de rofeaux entrelacés * ni couvertes que de feutre grofTiére- 
ment joint. Le toit eft ouvert en forme de trape, fie leur dent lieu de 
cheminée 5 quand ils ont froid ils font du feu au-defïbus , de ce 
qu'ils amalTent dans les buifTonSjSc de fumier de bœuf defiêiché, dont 
la fumée étant dilfipèe, ils ferment la trape d*un morceau de feu¬ 
tre pour empêcher la chaleur de s'évaporer ^ puis ils fe rangent 
pèle-mêle autour des cendres, & fouvcnc même au beau milieu, fans 
fe foncier ni de bienféance ni de propreté. Quand le froid eft ex¬ 
trême, ils garnllTent de feutre ces miférabks logemens, où leur 
vie Sc leurs manières ne di (Térent guéres de celles des brutes. 

La fertilité du terroîtefLcaufequeles vivresy fontàfocr vil prîxi 
on a pour un fou douze beaux melons, fit les autres fruits apropor- 
rion. Vous y avez pour le même prix une carpe du poids de trente li¬ 
vres, & vint cinq harans plus gras fie meilleurs qu'en aucun autre en¬ 
droit, Les perches, les tanches, les brochets, & le fandiac qui eft un 
polfibn femblable au merlan, y font aulîi en quantité* Le bœuf 
6 c le mouton y font excellens , 6 c cependant Us ne coûtent qu'un 
liatd la livre. Pour la volaille, elle y eft à très-grand marché? 
furtout certaines oies fauvages, fie de grands canars rouges dont 
font pleines les lies voiûnes, fit qui fe prennent par le moyen des 
fauconsfitdes épervîers, fi-bien înflruits à cet exercice, qu'il s'en 
débite tous les jours une merveilleufe quantité. Comme les forêts 
font toutes pleines de langlicrs,fic que lesTartares qui les tuent n'en 
mangent point parce qu'ils font Mahométans, on les a auLIi pour peu 
de cliofe, fie généralement tous les vivres* Avec tout cela les Mof- 
covices nefeplaifent pas i Ajlracnn^ fie quelques bons mets qu'on 
leur y donne, les euiîent-îls pour rien, fi l'on n'y ajoute l'eau de vie. 
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iis fe croient toujours mal-tf ai tés. Cctteboinbo eiTfi rare dans cette scpirmitr^ 
viUe, qu *][ne s*eii trouveprelquepoint,&parcoaféquétieeUeeflfore 
chère, & cependant il en &ïoit aux Molcovices de notre équipage, 
iefquels ne pou voient Je lailèr de regreter NjJt-Nû%'ûgero£^ y où ils en 
a voient eu beaucoup plus pour vin t-cinq fous j qu'on ne leur en don- 
noit pour vint-cinq francs à jfiracaît. 

Vers la partie Occidentale de la miga t on trouve la Plaine de 
step > qui eft d'une vafte étenduë, mais inculte Sc inhabitée. Cette 
Plaine produit une grande quantité de fel, enralTé d'efpace enef- 
pace comme des couches de criftai. 11 eft permis à chacun d'en pren¬ 
dre en payant à l'Empereur deux fous & demi pour le poids de qua¬ 
tre Vint livres. C^eft cette Plaine qui fournît de fel tout le long de 
la iVûiga î & où croît le Sûranez ou Bmiiffchéont nous avons dej a par¬ 
lé. Ce merveilleux fruit a la figure d'un agneau, avec les pies, la 
réte &laqueuëdi{lin£tcmentformÉSj d'oului eft demeuré le nom 
qu'il porte 5 en Mofeovîte ligniBanr petit agneau. Sa peau 

efl: couverted'uU duvet fort blanc &aufïïdélié que de la foie: Les 
Tarcares &: ks Mofeovîtes en font grand état, & la plupart le gar¬ 
dent avec foin dans leurs maifons où j'en aî vu plulieurs. Ce qui 
me fitTobferveravec attention, c'efl; quej'avoisvuundecesfruits 
entre les raretés du célèbre M. de , dont le cabinet eli 

rempli de ce qu'il y a de plus curieux dans les pays les plus éloig¬ 
nés 5 & chés qui tous les étrangers qui vont à AtnfireJam^ quelques 
déUcats qu'ils foienc, trouvent dequotfefatisfaire. Cette prétieu- 
fe plante lui fut donné pat un matelot, qui l'ayant trouvée dans un 
Bois, en avoit pris la peau donc il s'étoit fait une camifole. J'ap¬ 
pris à Afèracan de ceux qui la connoiflent le mieux, qu'elle croît 
fut une tige d'environ trois pies de hautr que l'endroit par où elle 
y tient eS une efpéce de nombril; & qu'elle fe tourne 6c fe baîJTê 
vers les lier b es qui lui fervent de nourriture, fe feichant difent-ils 
5c fe flétrilTant ficot que ces herbes lui manquent. Je répliquai 
à cela que fa langueur pouvoit venir de ce que c'efl le propre des 
plantes defe faner en certains temps:On merepanit qu'on favoîc 
ctu aufïi-bien que moi avant qu'on eût fait ptufieurs expériences 
qui prouvent le contraire, comme de couper l'herbe qui efl alen¬ 
tour , ou de la gâter ^ apres quoi on m'alTura qu'elle tomboit en lan¬ 
gueur 6c périffoit infenfiblement, lis ajoutoient que les loups 1 ai¬ 
ment 6c ia dévorent avec avidité parce qu'elle teEembk à un agneau; 
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iq*crakrc.&qu'cn-effet elle a des os, du fane, de la chair, c*e ft-potirquo 
ils rappellent , c’eftadirc plante animale 5 &plufieurs au¬ 

tres chofes qui paroiflent peu vrai-femblables à ceux qui ne les ont 
pas vues. 

DiferiftUm Pour les Tartares tant Nagayens que Czérémiffes, ils font de for-* 
te compléxion, & d’une fanté vigoureufe. Les hommes ont tous les 
yeux enfoncés & fort petits ; le vifage extrêmement large, & le tein 

"i*'- bafanné. Ils ont la tète rafe & tres'-peu de poil au menton ; ainfice 
ne font pas des perfonnes fort agréables. Mais tous laids qu’ils 
font, ce font des Anges au prix des Calmuques, dont la ngure 
a quelque chofe d’éffroyable. Les habits des premiers font des ve- 
ftes d’une grolle étoffe grife, fous Icfquelles Us portent des camifo- 
lesde peau de mouton, dont la laine efl en dehors; leurs bonnets 
en font faits aufïi. Les femmes font vêtues de longues robes de grof- 
fe toile, & coiffées d’un bonnet qui relïèmble fort à un cafque. Pour 
• pendans d’oreilles elles ont des copéques ^ qui font de petites piè¬ 
ces de monnoie qui n*ont decours qu’en Mofeovie. Ces peuples ont 
coutume de vouer à Dieu quelaues-uns de leurs enfans, meme avant 
qu’ils foient nés: &désràgedefcptouhu!t ans, les garçons voüés 
de la forte, portent en guife de pendans d’oreilles des rubis ou 
des turcoifes : au lieu que les filles les ont à la narine droite. 

Durant l’Eté, ces peuples ainfi que les Calmuques, campent & 
décampent àniefure qu’ils ont befoin de vivres & de fourage: & 
pour le tranfport de leurs meubles, ils ont des chameaux, & met¬ 
tent leurs hutes fur de grands chariots faits exprès, errans ainfi tou¬ 
te leur vie de place en place, fans jamais avoir de demeure fixe. L’Hi- ■ 
ver, ils s’approchent d’y#y?rjcj«, autour de laquelle chaque famille 
fe pofie à certaine diflance, en-forte qu’ils puiflent fefecourir mu¬ 
tuellement en-cas d’alarme; les Calmuques leurs ennemis irrécon¬ 
ciliables, neleslaiflantguérescnrepos, particuliérement lorsque 
la fVolga efl glacée, cette commodité leur donnant entrée dans leur 
camp. Pour repouffer les infultes qu’ils en reçoivent, le Gouver¬ 
neur d’yfy/rjcjw qui les protège, leur prête des armes tous les Hi¬ 
vers, & les reprend tous les Etés, depeur qu’en les leur laifTant, ils ne 
priffent delà occafion des’en fervir contre leurs propres bienfai- 
deurs.Et mêmeon fe fie fi peu en eux, que pendant qu’ils ont des 
armes, il faut qu’un de leurs Mirjès ou Princes qui fe relèvent de 
temps en temps, demeure en ôtage dans le château. 
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La cliaffe, la pècbe , & la garde de leur bétail, font leur or 
dtnaice occupation. Leursbœuis Scieurs vaches font a peuptéscom- 
iKC en//<î/We, mais leurs moutons font bien plus gras. Ces anr 
maux ont le nez cortu Sc relevé j les oreilles longues & pend an- 
tes comme celles des épagneuls, & la^ueuë fi lourde, que h plupart 
ne pcfent pas moinsde vint livres* Leurs chevaux ne paient pas de 
mine, mais ils font fort s 6c endurcis à la fatigue. Pour des diameaux, 
ils en ont fort peu. Leur noiiriture eftdu poiffon fec dont ilsufcnt 
comme nous du pain. Ils font aufTi des gâteaux de ris & de miel, 
qu’ils fricalïent dans l’huile ou dans le miel. Toute force de chair 
ieuretâbonne, maisilfonruücasfmgulicrdecelkde cheval Leur 
boilToneftdereauScdu hit, 6cfurcout du hit de jument. Pour la 
Religion, ils profeHent laMahométane de fuivent l’opinion des Pér- 
fans, iis ont des Princes &desMagiftrats deleur nation, aufquels 
feuls ils obeïlTent: & ils ne paient même aucun tri but à l'Empereur, 
qui les en exemte â condition d'être toujours prêts â marcher au pre- 
miec ordre qu’il leur en donne. A quoi ils font fort portés d eux- 
mêmes, & peutétre moins pat recûnnoi/ïance que par incUnation, 
la guerre leur donnant moyen de voler impunément, qui eft leur 
pailfion dominante: ainfi ils y trouvent leur conte, Sc le Czar en 
eit mieux fervi. 

TROISIÈME VOYAGE. 

CHAPITRE XllL 

deux fûrt^s dë ^ ies ÎÜûwr» 

kl* Hiflolre de Stenko^Rddyii i Sd naljf^ftce^ S^i yeVolte* 
St fis rufis. Il eft mis eu fiite par le Gou^^enieur d Jftrd^ 
can , & raffeU far f Empereur. Ses Ir&nnes cSt* mauvaifis 
qtf alités : Et emmeut il re^ut me Vifire jne] lui fit l 

L e vint & troifiéme Septembre nous reçûmes vifite de plufieuts 
Officiers Allemans, qui après nous avoir félicités d étre ha- 
reniement arrivés en cette ville , nous prièrent de les aUer voir. 
Ils k firent de fi bonne grâce , que nous ne pûmes nous en dil- 
penfer. Nous aUimes ches eux dés le lendemain, U y tûmes fort 
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scjtcaibtfrbîen reçus. De notre côté, nous tâchions dereconnoître leur cr- 
vHtté quand iis venoienc i notre Bord. Cependant cominc en ce 
tcmps-lâ on ne parloir que de h révolté des Cofaques , contre 
lefqueh le Gouverneur avoic envoyé im Flore quelques jours avant 
notre arrivée, c'eft ici le lieu d'en parler.- Mais avant que dédi¬ 
re quel fut ïe fuccès de ce démêlé, il eit apropos que le LeÛcur 
en fâche le fujet. Et parce que celui qui le caufa êcoit Cofaque, 
nous commancerons par faire voir quels font les peu pie s dont cet¬ 
te narîon eft compofée. 

U V a deu ïc fo r te s de Cofaq ues, les Sapmhkt & les D&nskL Les p re- 
ttf miers etoient aucretofs afiujeccis a la Pohgne , & ils demeurent ord i- 

nairement dans les Ucs du Bürillbétieî ciiSiéper , qui apres avoi r pafTé 
à Smifknsk0 , traverfe un bouc de la Lituanie ^ puis ayant reçu les eaux 
du Pripecz dans [APiflbiaie , pafleà Xftfïi?, aux environs duquel ils ha¬ 
bitent auiTi quelquefois. Cette rivière efl: remplie de plufieurs ro¬ 
chers nommés dans la Langue des habirans ^.c'eilaJîre mon¬ 
tées ou degrés, par lefquels fes eaux font féparées & forment plus 
de cinquante petites lies j d’où fes liabitans font nommés Supff-- 
rekski, c'eftadire derrière les montées. Ces Cofaques font obligés 
de veiller à la garde de UPâlêgite^ & d'empécUer de routes leurs 
forces les irruptîonsdefesennemis, principalement desTattares. 
On Icut a donné le nom de Cefiques , pareequ’ils font légers ;\ 
lacourfe: Cûfi en leur langue fignifîaut chèvre ovi ejkît préfuppo- 
fant que l*un Sc Fautre efl extrêmement agile, fansfe mettre en pei¬ 
ne du plus ou du moins. 

LesDm^i habitent le long du Do» ou7^Ma>j, Scfont fous la do- 
^ minationdc l'Empereur de Mofiev^e, non pas néanmoinsdedroit 
naturel, mais d'une manière volonraire : ces peuples s'é tant donnés 
à fa Majeflé Impériale, à condition de pouvoir vivre félon leurs 
propres loix, & fousun Chef de leur Nation, dont ils fonceux- 
mê mes le choix. Ils ont beaucoup d’autres privilèges que les natu¬ 
rels du pays n'onc pas 5 entre autres celui-ci , qui efl qu'un ef- 
clave d'un grand de Mofcovte s'etant réfugié parmi eux , devient 
tellement libre, que fon Martre perd fon droit fur lui, ne peur 
ufer de violence pour Ten retirer. C'efl; de ceux-ci qu'étoit ilîu 
célébré stetih-Ra/lzia^ lequel a eu l'audace d^afTrontcries forces 
d e r Em pe re U r q U1 régne auj ou rd liu i, n om m é Alexis MiMoîvîtz^ 

Ce brave Cojfàque prie pour prétexte de fa te voice , ie dépit 
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qu'il eut de fayoïi: que le Général des Mofcovites nommé 
Méxwitz Doigithouki , eût condiiinné fbn frère à mort pour îe fu- 
jec fuivanc, Uannée mil fut cens foixente ciiia , la Mofcovic & k 
polûgne étant en guerre 5 le frère de Stenh-RaJzînt mena des trou¬ 
pes de fa nation dans f Armée de TEmpereur, ^ les commanda 
pour Ton lervice. A la fin de la Campagne, ce Chef des Cofaqucs 
demanda au Général la perniifTion de Te -retirer avec Tes Troupes: 
mais foie que le Mofcovice ne s'en piTi. encore palTer, ouqu 
quelque autre raifon, il lut refufa ce qu'il demandoit. Les Cofa- 
ques impatiens le mocquérent de ce refus j & ne laiflerenr pp de s en 
aller fous la conduite de leurs Officiers, a 1 infçu du frère de RddzîH^ 
Le Général outré d'une a(^ion qui choquolc fon pouvoir, & qui 
flétrliroît les loix de la Guerre, s'en prit au Chef de ces infradeurs, 
& le condamna à être pendu. Rad^dn en fut vivement couché , & 
protefta de vanger fou frète , lui en dût-il coûter la vie. 
ques-un difent que Jïtîi/ifjt couvrit de ce beau prétdkce 1 envie quii 
avoir de fe révolter, afin de voler impunément : A quoi il v^queU 
que apparence, ayant eu la même audace à 1 égard du Roi de Ferfi, 
-qui ne lui avoir fait aucun tort, que pour 1 Empereur de 

Quoiqu'il en foin, raméemil fîx censloixente.fépt, ilntecla- 
ter Ion refîèntiment fur larîviétcdela/riî^^t en prenant & pillant 
toutes les Ntiffudâ^ ou Barques qui le trou voient en fon chemin. Sur 
terre il fit vl même violence dans plufieurs monafléres, dépouil¬ 
lant les autels, & n'épargnant ni jccuîîers ni réguliers* De 
^ fl^^llagda qui éprouvèrent les premiers traits de fa furie, ils alla 
faifir de » où il liifTa bonne^ Garnifon, & qu'il fortïna comme 
une Place qu'j 1 voulok conferver. Enluite il retourna fur la ri vie re 
où il avoit déjà été^ alla julqu'a la remplit tout 

<i1iorreur Std'efîroi. Après avoir faccagé les villes & ks ^nllages 
qui lont Le long de cette ri vière j il marcha vers Terht , ville frontiè¬ 
re de laPerfi ; & la traita comme les villes de Müjc&yie^ 11 s étOJt 
rendu firedoutable, que lorsqu'il approchoit d*tm lieu, les iiam- 
tansluicédoient la place 5 ce qui lui ôtoit l’occarion d exercer les 
cruautés: c'eft-pourquoi pour les [retenir, ii ufa d'une rine qui lut 
ré ulTi c en plufl eu rs vi lies de MoJcüvje, à^Médic St de ^ 1- 

écoic prés de quelqu unei ilenvoyoit dire aux habitans qu ils n eul- 
fent point de i>eur, & quebien-loîn d'aller dans leurs villes pour les 

infulter ^ c’étoirpoiît acheter kscliofcs dont fon Armee avoir be- 
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foin. Ses Députes ferabbienr pider d'un air fi fincére, qü’ou fr 
fioic à leur bonne fol Ainfu cetrx:t]ui s'écoicur enfuis ou furies 
montagnes ou ailleurs, recoutnoieot dans leurs villes : & ceux qui 
n'avoienr pas encore eu le temps d'en fortir , y demeuroieur fur 
fa parole. Après les avoir ralTurés, iialloit parmi eux; leur par 
loicamiablenient^ & pour leur ôter roue foupçoa , il aciietoir, 
feifoit acheter aux-fiens plufieurs fortes de marcliandifes qu'il fai- 
fûït bien payer. Ayant ainfi calmé les efprits qui fc croyoient ca 
fureté j il coumoit fon bonnet d'une manière qui fervoir de fîgiial 
àfestroupes pour faire main ba£î’e furies habirans, qui étoienc é- 
gorgés fur l'IieurCj leurs biens pillés & enlevés. 

Le bruit de ces defordress'étanr répandu à lèGouver¬ 

neur fe crut obligé de les arrêter ; pour cet effet il équipa trente'fix 
vaiiTeaux, montés de plus de quatre mille hommes, dont il donna la 
conduite à la troîftéme perfonne du Confeil ^ qui fe nonimoit ^htem 
Ivan Omts Gehoùf^^\t{: ordre de chercher quelque part qu'il fût, 
ôc de lui liiTCr bataille. La fiote ennemie écoit compofée de vint- 
deux YaHTcauïc & de quelque fix cens hommes > dont le rendez-vous 
étoi: aux environs de petite lie firuéeàl'embouchur 

re de h rivière, où fur unedeSs baureurs ils. avoient fait un Corps- 
de garde pour veiller a leur fureté Joint que la fituation def Uela ren- 
doit forte par elle-même, êc que l'on n'y pouvoit entrer que par 
un endroit qui étoit Je feul où il n'y eût point de rofeaux* Ce grand 
avantage ÔC leur précaution ne les empêchèrent pas de craindre & de 
fuir dés qu'ils apperçurent la Flote qui les alloit trouver. Le foin 
qu'ils prirent de l'éviter, leur réu/ht en-fortequ on lesfuîvitlongr- 
temps en-vairv Cependant le Gouverneur reçut Ja grâce de ce Rebel¬ 
le, & la luîiïc offrir de la part defErapereur, qui luj pardonnoit le 
paffé pourvu qu'il reconnût fa faute, & qu'il rentrât dans fon de¬ 
voir. JiaJzsu qui ne s'atrendoît pas à un fi grand bonheur , dans 
unremps où il commençoîr à ne trouver plus dequoi fubfiHer, ac¬ 
cepta ro^re& fie ce que 1-on fouhaicoit. Lorsqu'il reçut fa grâce 
fesgens croient réduits à une telle extrémité, qu'ils ne favoient 
que devenir, lorsqu'ils auroieut mangé des chevaux que le Roi 
de Pr^envoyoit à fa Majefté Impériale, donciiss'éroientfaifisfans 
fe foncier ni d'où iis venoienr, ni i qui on les envoyoie : Ainiî 
jamais grâce ne vint à perfonne plus à-propos. Auflî-côt qu'ils feu¬ 
lent reçue, ib allèrent camper aux environs d'jjlracan > d'où ils 
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û retidoîent par croupes à la ville, cous fi fuperbemenc vêtus, que 
les habits du plus cliécif êtoie ne de drap d'or ou de foie* Lajpluparc 
même porcoicfit des Couronnes , toutes couvertes de grodes per¬ 
les & de pierreries 5 & Ton ne connoilTok îUi^zin, que par le reA 
pedlqu'on lui porcoit, nul ne l'approchant qu'à genoux, Si levi- 
Ihge contre terre. Et quand on lui parloit, il étoît défendu de le 
nommer autrement que Batské, c'eftadire Père en leur langue af¬ 
fectant ce titre pour imprimer dans l'efprît de fes fujets plus de 
cend^e^^e & de refpeét. 11 a voit Tair grand, le port noble , & la 
mine ficre* Sa caille étoit avancageule, & fon vifage un peu gâ¬ 
té de la petite vérole. U avoir k don de fe faire craindre , & 
celui de ie faire aimer: & quoiqu'il commandât, il étoit obeï fans 
répugnance & fans murmure. Ses gens fedéfaifoiencpeu4-peu par¬ 
mi les marchands de U ville, de ce qu'ils avoknt volé durant qua¬ 
tre ans, aux Mofeovites, aux Perfans, & aux Tartares ^ & ils k don- 
noient à fi bon marché , qull y avoir à ^ire un profit rres-con- 
fidérable. Us ne vendoienc la livre de foie que trois fous, & k 
refte à-proportion. Je ne leur payai d'une chaîne d or longue d'u¬ 
ne bralle, que quaranceTi?tff/irr, qui font de notre nionnoieenvîtoa' 
foixante & dix florins ; d'où Ton peut jug^r combien gagnèrent 
ks Perfans & les Arméniens qui achetèrent prefquetout ce qu'ils 
avoienc de butin. Comme on ne parloit que de que fon 

audace rendoit célèbre, gcqulle faifoit regarder comme un homme 
extraordinaire, notre Capitaine eut envie de le voir de-prés, & je 
fus du nombre de ceux qu'il eboiflt pour l'accompagner. Nous le 
trouvâmes dans fa tente avec fon Confident appelé Mmtfiack^î àt 
î>mhk, & quelques autres Officiers. D'abord il nous fit deman- 
der quelles gens nous édens* A quoi ayant fatisfaic , notre Ca- 
picaine lui fit préfent de deu.x bouteilles d'eau de vie quil reçut 
avec jok, y ayant long-temps qu’il n'en avoit by.: quand il fut 
qui nous étions, & que nous voyagions pour le fervice deSaMa- 
jefle , il nous fit ligne de nous aikoir, Sc nous porta fa faute s 
après lui avoir fait raifon , nous attandions qu il nous fir quel- 
qu'autre enquête, pour nous donner lieu dol entretenir ,* niais_com- 
me ilne dit prefque rien, & qiJ'd cemoignanulle envie de fa- 
voir plus précifémenc ce qui nous menoit en ce pays-k , m par 
auelk avanture l'Empereur k fervoit de nous, nous primescon* 
flé de lui, Si ii nous fit dirc qu'ilferoitbkn-aifeque nousre^uï- 
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nalEons le voir. Nous y retournâmes en-effet, & le trouvâmes 
ici#- fur la rivière dans une Bar<^ue peinte & dorée , bevant & fe re- 
jouilfant avec quelques-uns de û$ Officiers. 11 avoir auprès de lui 
une PrincefTe Perlane, qu’il avoir enlevée avec fon frère dans fes 
dernières courfcs. U fit préfent de ce dernier au Gouverneurd"^- 
ftracaitf & prda la PrinceUbqull aimoic. Ayant confacré tout ce ‘ 
jour à II détîauclie, ils'enyvra^ & cet excès coûta la vie à lami- 
férable Perfane. Au fort de ryvreffe II s'appuya fur le bord delà 
Barque , d'où regardant d*un air rêveur Peau de la miga après 
quelques momens de ûlencc: Jl fautavoiter s"écria-t-îl^ quemtlkRj- 
wrc ne fefi cûïifaralk, ^ qu'U n'en fit /amis Jr Mgne il'être cé¬ 
lébrée. Qne m te M^je ^oint pmr nfavm feurni tant Joccafiens Je me 
fignaier^ Ô'/tfar niaveir donné les moyens dentaffertréfirs fnr trefirsl'Js 
te Ms ce ^aeJe pondit ^ même tout ce que Je fuis. Mais lorsque tu fris 
ma fortune , ^ que m me combles Je bienfaits, j^ai le éépléfir J être 
ingratEt hîen-que ce fait par impuijfmsce , rfiSa ne me Jufiifo point, ^ 
tu ne laîffes pas devoir droit Je te plaindre Je moL Attft peutêtre le fais- 
tttiàtà l heure que Je te parle, il me femhle que fentenàs tes plaintes, 
que tv me reproches le peu Je fiht qaefai eu de te rien ofiîr. Ha / par¬ 
don aimable Rivière, /avoue que Je fat offenfre, 6r > cet aveu nefrkt 
pour apparfer tajujîe colère Je f offre de bon cæur ce què fai déplus cher 
au monde^ Jl n ejl point de plus Jigije marque de ma reconnoijjance ^ 
rie» ne fauroit mieux prouver le/ime que Je fris des faveurs dont tu m'as 
Sfn'sUiM aciievanc ces mots , il court à la Prmcefle & la jette 

dans laRîvière avec fes habits de drapd’or, & route parée qu'elle é- 
toit de perles ac de pierreries. CettepauvrePrinceffiemcfitoitfans 
doute un meilleur fort, & il tx’y eut perfonne qui ne la plaignît dans 
fon cŒur. BJen-qu'elle fût d'un rang diûingué, & quVlfe eût un 
cbagrin mortel de le vo'ir à la difetétion d'un homine cruel 6c hru^ 
ta! J elle avott neanmoins pour lui une complaifance infinie j 6c ne 
lui témoigna jamais le reJTentiment qu'elle avoit de fa captivité 
Quelque brutal qu^iàiRadün, il eft à croire qu'à moins que d’ê^ 
Ere fou, U n'eûc pas commis cette cruauté; & jufques-!à il avoir 
paru plus équitable qu'inhumain. Pendant que je fus à A/ha- 
can, je vis un exemple de fa haine contre l'adultère. Un hom- 
couché avecque k femme d'un autre, le marilézés'en 
düulfL*' & pourle vangec , AiAf» fit venir les coupables, & s c- 

tant informé du fait, il ut jeter l'homme dans la rivière, &com- 
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manda (\uon pendît h femme par les piés. Cetre paure femme Técuc 
de la r<5rte dcu\ jours 5£ deux omis fiebien-que fa cécedevînta^J^Ï^ 
groife qu\m boUkau, elle ne fie pas de grands cris, & ne témoigna 
pas fentir de cuîfanccs douleurs, 

CoiTnne fe s gens fe trou voient pa troue, je ne perdoîspoinr d'oc- 
cafion de kienctecenîr pour m'informer de leurcondutce^ Sc ne pou¬ 
vant comprendre que trois ou quacre cens perfonnes euïïenc mis 
ralarme partout , je demandai a quelques-uns comment cela fe 
pouvo't faire : ils me répondirent qaàlavérîtéilsn'étôïentqu'eii- 
viron ce nombre lorsqu'ils retournèrent à Afiracdu, mais que peu 
auparavant ^ ils failblent un corps de fiK mille hommes, (^e 
lorsqu'ils croient cous cnfemble , ils s'étoient rendus Maîtres^ de 
^ éçScaharaH, de Mardûw^ ScdeT^d/n/f, tous Ports de Mer 
qui appartenoienc aux Perfiins,^qui n'éioiencguêres éloignés de 
la montagne de Barmach. Que deli ils éroient ailés à Ajlra^ai^ & 
à Bacbn , où ils avoienc tout mis à feu & à fang. Qpe dans cette 
dernière Ville ils avoienc trouvé de fore bon vin donc ils s'étoient 
tous enyvrés ; ëz que les habicans ayant profité de roccafion, les 
avoienrtoiis catllés en pièces, à laceferve de quacce ou cinq cens 
qui s'étoicnc fauves dans leurs Barques : ëz que fi les gardes de 
Âjdzlii n'eufTenc fait pour !e garantir des efforts cxcraordinaices, 
il ne pouvoir éviter de perdre la vie , ou d'être fair prifonnien 
Que cette facaîe journée les avoir afifôibiis en-force, qu'ils n'ofoîent 
plus tenter d'cntrepriles de conféquence ; joint que les Perfàns > 
les Cofaques, & les Tartares du Dagitefian , faifoient fi bonne garde 
Je long de leurs côtes ÿr furies montagnes, qu'ils éroient réduits à* 
ne favoir de quel côté tourner; 5c que dans cette incertitude ils- 
s'étoîent réri rés dans l'ilc de s.irtri-Bû^ére , où ils atrandoîenc Toc- 
cafion de lé relever d'une fr dan géreulcc hure. 
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retourne en fin p^ys , ou des Mefio^dtes le fmvenn 
Etant fimmé Je les renvoyer U moc^ne, liga^ne les fiU 
Jats d'une Floee ^u en eriy&ie centre lui. S&si crgueuil e^fin 
infilencf. Ses Jmhajfâdeurs jtth aux diem à U Cour de 
{perfe. Htireux futch Je fes ^ratagmes. Fille trahie en fa 

R Àdwi^\e% fietis sécant remis des mm% fouffens durant leur 
revoke , s'cnnuyérciK de ce long repos , & fongérent à ie 
retirer aux environs du Dd», où Radzia étant tûut-puhfanc i il dé¬ 
voie trouver de nouvelles forces. Pendant quilfutà>ij?raca«, ilvi- 
volt d'un air à gagner les plus indi^^é^ens. Comme rargeutne luî 
manquolc pas « il s'en étoic iervi pour mettre dans fes interets 
quantité d Oiïiciers qui le fuivireutdansraretralte. La plupart du 
peuple & des foldats , qui couroîcnt en foule après lui lorsquUl 
paroilToiE dans les rués, & aufquels il jetoitfouvenc des poignées 
de ducats , avolent pour lui la même tendreHe , ac beaucoup fe 
donnèrent à lui, jurant de lui être fidelles , & de ne le quitter 
jamais, 

Ainü il partit à'AflrJCan à rinfçu du Gouverneur parfaitement 
bien efeorté. Cette retraîtte pénétra les bons fujets de l*Empe- 
reur , ne doutant pas que ce ne fût pour faire de nouveaux dé¬ 
gâts, & pour répandre lefangdefes peuples. Comme le mal étoit 
preflânt, le Gouverneur crut le prévenir en intimidant le Chef des 
Rebelles. Il dépêcha vers lui le Capicaîne mderûs ^ qui lui repré- 
fenta d'abord la grandeur dupériloùilfe jetoirde gaieté de cœur, 
n'ayant reçu aucun déplaifir depuis la grâce qu'on lui avoît faire* 
Que cet avis lui écoit donné en ami 5 mais que s'il le méprifoit, 
& qu'il continuât dans fon defl’ein, on le fommoit de renvoyer 
les fujets de l’Empereur, faute dequoi, on rafîuroic de fa dlfgra- 
çç & qull ne dévoie plus efpérer de le fléchir. A ce Dlfcours 
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RaJzin tout cmu de colère t demanda à ce Capîtaiite comment il 
avoir €14 l'audace d'accepter cette comtntffion^s'il avoir bien lon¬ 
gé au péril où il s'ejcpoloît > & s^ilconnoifToirrhuiueurde^i/E/iï ? 
Plus il parloir plus il s’cnflàmoit, & peu s'en falut qu'il ne mk 
le Capitaine en pièces ; mais par bonneut pour celui-cî, fa bile 
à force de jurer s’émtun peu évaporée.» OJcî-tu iifn pourfuivit-il, 
me fatrç une^rüpofîî'm fi hmenfià ma gloire^ 6f fifitnefie à mes Amh^ 
Me crùis-tn afiès lâche peur les ficrifier à la rage de celui qui teitvoyd 
Si tu kersis , fitr qm fittdes-tu defihs fintintetts} Qu'ai-je fait diudig- 
ne d «n hemme de ma qualité ^demonrang^ Tu ne parles peint , iutetaii^ 
quoi\ tuas eu î*efirûuterie de te prêjèutcr devant mûî avec tes ridladcs^ 

tu n'as pas taffurance de me répenJre ? ra miferahlet Je te fais grâce par 
pitié. Retourne â tûu Maître ^ lui di que je ne me fiitcie ni de lui ni de l'Em¬ 
pereur. il me cenjèille de lui remener mes Amis r di lui que c'efl mon intenthn; 
qu* il me reverra pîutêt qu'il ne croît^ que /'7rji hientât le punir de Jèn injo- 
ience. Cependant tu peux lui donner un avis meilkur que le fieu ^ qui ejlûite 
Jefnis Prînceaté libre,^ indépendmt^y^ quepetitêtrefinpouvoir a mem dé- 
tendaë que le mien.C'efi ajpirànent ceqitilignsreyaujîiejl-cepour le lui appren¬ 
dre,queJe me prépare à l'aller voir. 1 1 ajouta pluûeurs autres ebofes donc 
le Capitaine atcaodoic la fin avec une impatiance extrême, craîgnaiic 
toujours que Radün ne cbangeit d'avis, & ne lui dtàt les moyens de 
rctoumetd'oùii venoit. Après avoir été long-temps dan s des fray¬ 
eurs mortelles,il eut enfin permülion defe retirerfce qu'il firàTlieure 
meme avec coûte la diligence don t eftcapablcunhomiuequicraiiir- 
Sur la ré ponce de RadJn, le Gouverneur fe tint fut fes gar- 
des , & fongea aux moyens de réprimer Ibn in foie ne e, A pci- 
ne y avoît-il penfe, qu*on vit paroîcre une Flote de quatre viuts 
voiles. D'abord on ne j>ut croire que ce fut cel le de Raddn. acaufè du 
peu tenvps qu'il avok eu pour l'équîpcr, mais on fut bientôt quec'é- 
toit lui-meme, & l'on jugea à fa contenance qu'il n'ayolc pus def- 
fein de s’en retourner fans rien faire. Tout fon Equipage étoit en bon 
ordre, & ch aque burq ue é to Ir m o n tée de deu x pierriers & de bon s 
foldats, tous âpres au butin, Sc impatiens de trouver des occafions 
conformes à leur defTein. Leur Malt te néanmoins ne lent permit de 
faire aucun adled'hoflili té, n'ayant alors pour but que de recon- 
noîcre Fécat des afïaires d'Afiracan. De l'aurre côté , le Gouver¬ 
neur attandoît une Flote que l'Empereur lui en voyoit, 5c fans cela, 
il n’a voit garde de rien ent reprendre* Cependantjffai/îi/ï par lèsef- 
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pion 5 apprit tout ce qui fe pafToir, ménagea û bien !es efprîtsir 
q u‘il iK craignit point ks préparatifs qu'on faîfoic contre luL La Flo¬ 
re attanduê' étant arrivée, le Gouverneur plein de confiance l'en¬ 
voya contre Fennemt, qui bien-loin des^en eiTraycCr témoigna en 
être bien-ailé* Ons'lrmglnoîtà A/h’acaMqut la feule ombre çfe cer- 
te Flore écoit capable de le ^aire fuir; ou de l'abîmer des l'abord 
s'il avoir l'audace de Tatcandre. En-edét la Flore Impériale étoit 
co mpofée de beaucoup plus de bâtimensquenVn avoit Ruèàvii & 
defuc mille bon foldacs, qui fans-doute reuflént défait fi Ton en 
lût venu aux mains; maîs^^/iiM qui étoit habile, ufa d'une.rufe 
quiiuîréufïit. Il avoir dans fes troupes quantité deMofcovites qui 
lui étoient affeftîonnés ; il leur propofa de fe glifFcr parmi les enne¬ 
mis, &de leur promettre tout ce qu'ils voudroient pour prendre 
fûii parti. Ceux-ci ne cherchant que les occafions de l'obliger, cou¬ 
rurent où il les envoyoir, Regagnèrent la foUatefque, qui coupa 
gorge aux hauts Oflîciers , ôc lui Livra les autres & la Flote. 
nouveau Maître leur fit des carefTcs extraordinaires; il leur fit 
donner deujt mois d'avance, & leur tînt ce difeours : Enfin mes amis 
%îfits vffilà libres , ^ ce que v&iis vene^ de fdrs vous affranchit rh joug des 
tyrans. CeJ&ug efi (iknra ér firudcr qu ilya deqm s’étoymer que -vens rayez 
perté fi hng-ter^ps faws en être accablés. Mais le jufle Ciel ne Va pas per¬ 
mis ^ il a été Wiché de vos larmes j il vom envoie nn Libérateur ^ qui apres 
vous avoir tirés de Vopprefiiùnok vousgémsjfiezr'i^ons aimera comme fes en-^ 
fayis^ ^ d aura pour vous qu un coeur de père. "Je ne vous demande pour recoH- 
noifiànceqiiune affe&ionuytefidélité inviolable, i^une coifftayiceè 
Vépreuve des artifices de vos emteynis. C'efipour les détruire que le Ciel vous a 
mis fous maproîeâion : Secçytdez mes efforts.^ It ne doute pas qu'il n achève ce 
quilafidicn commencé. A ce difeours, lesMofeovires que fes iar- 
gefi'es avoient ébranlés, lui jurèrent qu'ils croient prêts d» Je fui- 
vre partout , que leur zélé feroit éternel; Êr qu’il verroit dans les 
* occafionsquellesgeiis ils’étoit acquis. Ces paroles furent fuivies 
desapplaudiflcmcns de toute l'armée, Rcdïin cri général de vive 
le Prince, vive le Père des foldats : fajfe le Ciel qu'il détruife tous les Tyrans, 
Trp-j-^f V- Durant tftte Radzin triornphoit, on étoit crifle à Âflracauycyii le Gou- 
c verneur tout furpris de U lâcheté de fa Floce, fongeoit mais vai- 
nement aux moyens delà retirer* 11 apprît pour comble d'ennui que 
le peuplé le méprifoit ; qu 'il n 'avoir plus de Joüanges que pour Rad^ 
tôi; & que dans lesvjJlcs voifines, on ne parloit que dcféditJon 
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& de revoke. Patcouc les foldâts murmiiroicnt, & dtfoient hautt- rc 
mène qu'ils alloieuc quieef le fervîce : qu'il n'y avoic plus dequoi les ' 
payer, & que Targenc qu^on leur deflinok étant employé à d'auctes 
ur4es, il n ctpïc pas Jufte qu'ils continualTenc à vouloir expo fer 
leurs vies dont on avoir fi-peu defoin. Quelques-uns difoient être 
certains qu'ils ne leroient payés d‘un an ; qu'on abuToit de leur bon¬ 
ne foi, & qu'ils écoienc bien fous de fe laiiïcr mener de Ji forte. 

Tous ces dilcours tendoient à une révolté apparante, mais on n*ofolt 
rie n di te depeur d'irriter les efpcîts. 

Cependant fe voyant fort de quinze à feize mille hommes, 
en envoya une partie à Czaritza , une autre a Czçniojaf ; & demeura au 
milieu du rehe, où on lui rendoit les mêmes honneurs qu a un Roi. 

Soit que fa fortune Paveuglâr, ou qu il fût vain de fon naturel» il 
s'endormit dans les délices, St commit d'abord des cruautés qui 
l’eufTent fait haïr s'il n'avoit eu foin d'y pourvoir. Dans fp dé¬ 
bauchés il prenoit plaifir à faire égorger devant lui ceux qu on ac- 
eufoit de la moindre faute 5 Stfouvent même il les maflacroit de fa 
propre main 3 mais avec cette diftinûion, qu'ilépargnoit toujours 
lesloldats, St qu'il ne facrifioit que les Officiers qui lui etoientuil- 
peéts» 11 permettoit même à ceux-là de fe plaindre de leurs Ca¬ 
pitaines, qu'il faifoit punir févérement fans s'informer s'ils croient 

couplabiesr & cajolant ainfi les foldats en toute rencontre, il en c- 
toittellement aimé, que quoiqu'il leur commandât, ils bexecu-^ 
toîent avec joie, S: publioient partout qu'il écoit le feul homme au ^ ^ 

monde qui méritât d'être obeï. L'indulgence qu'il avoit pour eux, 
fe répandit de-forte, qu'il fe vit en moins de cinq jours une ar¬ 
mée de vint-iêpt mille homn^es. On ne rencontroitiur les chemins 

que troupes d'efclaves ^ de payfans de toutes nations qui coiiroænt 
le donner à lut. On n'en te n doit parler que de meurtres de per fon- 
nes nobles. Cha»iue payfan , chaque efclave égorgeoix Ion maî¬ 
tre , en porcoit la tête qui leurapplaudilToit, & leur don- 

noic des récompenfes, pour les inciter à purger la terre de tels mon- 
-llrcs (c'eftainfi qu'il nommolt les perfonnes de (.luahcc) ^ a ne 

point fouffrir que ces gens-là leur Citent la loi. Amfi la campagne e- 

tojt deferce ; 3 c com me la naifTance étoit un crime capital» 

aux Nobles quiter leurs châteaux s'ils vouloient vivre, Stlelauvcr 

danslesvilles en habits d'efeUves» ^ r ^ 

L'AtmécdeAiÆ/nctoiüànttooslcs jours, lUnJevmt û fier.r 

Z 1 qu U 




Sif[Hnnbie. 


\rttt 


i8o Les VOYAGES 

cju'ii cmt tout au-deïïbus de lui » &nedouta pas qu'il ne fût bren* 
tôrfur le trôuedefes voifins. C^elquedilEmulcqu'ilf^ùc, iléroit 
aïfédcconnoître quec'étoit-là fon ambition; mais le peuple peu 
pénétrant » nepouvoic croire qu*un homme qui refufoicie titte de 
Roi, d'iifiipereur, de Maître, & qui alîedoit celui de frère, d'ê- 
gaL & de CO nipagncrn r eût envie de régner. C'ell par cette feinte 
modeClicqu'fi at ti toit les fimples ^ parle mépris qu'il difok avoir 
pour les Scej^res, & pour ceux qui ïes polTédoienr, Dans cet ef. 
prit d'orgueuil fecrec, il fe mit en tête de s'égaler aux Têtes Couron¬ 
nées^ en apparancepouravoirfujetdelesffètnr, mais en^efTet pour 

accoutumer lés fujets à lui déférer les mêmes honneurs. Lorsqu'il 
fecrucenérardelesinfultec, il commança parle Roi de au¬ 
quel il envoya des Amba[fadeurs avec des lettres qui écoient coir- 
rtics en ces termes : JVf^n Frér^ , Dlfn qtd régkks Prbices aurrepient que 
les pimkitllerSf rninjplre mtjâurdhal F aimer ^ ree/kreher Wt 

yaijelélesjeu^ fir mes -aeigns , 

vciî ai peint tnnevé ge phts MgJle^kmeIi amitié , que Toi C'efl pour te Pof- 
fnr que je t'envoie nm Arnhafagesirs , ^jetecroi Je trop bon fais pour ne 
pas uccefar une offreJïavantagettfe : dnjtfas attanJre tarêponfe Je te confi- 
Jére Jé/a comme un Ami fa qui /efaîsfiîU y ai des Troupesfas nombre, ér 
des rkheffes à proportion, mm fat lefibs de munitions de guerre de bouche; 
g tu en as phisqnii ne Fen faut , fais enpart a ton-Allié ^Jc te les patexai 
contant. Je m puismirequetu fois ff mal confam, que de ne mknpasen^ 
voyer ; mais en-cas que celafcit , fais état demevolr hientêr à la tête de deux 
cens m Ule hommes, pour prendre de vive force, ce que tu peux faire de bon ff'ê: 
m fi Cf nefiaffèspourfinfimirede ton devoir 2, je veux lien que tu saches il 
rr/elttikn oà jejuisdâ te faire payer de tonfaug, la peine que j'aurai daller 
eu perfane chés Toi. 

LeRoideFfr/sdonnaaudiaJice à ces Ambaffadeurs, qui eiir*-nt 
1 mrolcnce d appuyer ce que «s Lettres eontenoicnc. Aulicu de leur 
répondre, le Roi commanda qu'onjesaflommit, àda referve de 
rund'entre eux-, ce qui fée fait fur l'heure, ^ l'on ^era leurs corps 
auxclitens. Apresléxéeution, ieRoifiiifantveuîrceluiqu'îiavoir- 
epatgné: lu twj.iui dit il, Mur te remmer rt un Maître - Di 

lui qiie^ rCattandrai fis qu'il me vUnne derchsr, (&( qae reiiveierai au-de^ 
vaut de lui de ybtm fiqaems, qa H fera bien fn. s'il leur ichaae, 
peut éviter de finir tomme tes compagnons. f 

CepauvrcDéputé.s'étoit vu û près de h mort , qu'il eut de la 

peine 
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peine à fe croire en vie, quoiqu’il fût bien loin de la Cour de/>cr- 
fe. • Au récit qu’il fit defon Ambafiâde, fon Maître devint tout 
furieux 5 & ne fachant à qui fc prendre du mépris qu’on failbit de lui, 
il déchargea fa rage fur ce malnureux Député, qu’il mafiacra à coups 
de fabre. Ses gens achevèrent de le mettre en pièces, & le jetè¬ 
rent à la voirie. 

Quelques jours apres apprit que plufieurs troupes croient 
en marche pour l’aller joindre. Comme cela ne fs pouvoir fans por¬ 
ter leur Barques par terre, il fongea aux moyens de leur épargner 
cette peine, êc en vint à bout comme il fuit ; Sachant que Kamufchîn^ 
ka étoit fituée à d’embouchure de qui fejoignoitau 7 j«a>Y, 

& celui-ci à la; il jugea que cette Ville étoit fort à la bien- 
féance, & qu'il faloit s’en rendre Maître. Ce defièin étoit bien 
conçu, mais il étoit difficile i éxécuter, la Place étant forte d’af- 
fiéte , toujours bien munie & bien gardée. Pour éviter les lon¬ 
gueurs d’un fiége&d'uneentreprife dans les formes, il eut recours 
a un firatagême qui réuffît. Des Mofcpvites qui fe fuivoient il en 
choifit une partie , & les envoya dans la Ville. Ceux-ci adroits 
& bien inffruits,.firent lesz^ez pour la Patrie, & s’offrirent de 
fi bonnegrace, qu’on les crut bien intentionnés. La plupart de la 
Garnifon étant de leur connoiflànce, ils s’affurérent de leur fccours, 
&tous enfemblefur le minuit gagnèrent les portes & les corps de 
gardes 5 égorgèrent le Gouverneur & les principaux Officiers, tout 
Icrefte fuivit leur parti. Enfuite ils tirèrent un coup de canon pour 
donner avis du fucccs^ furquoi Radzin envoya des Troupes, qyi 
prirent pofTcflion de la Ville & la lui gardèrent. 



TROIS- 
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C H A P I T R E X V 

Grande 'mifltmdtkn 4 Àjïntcdn* maures de 

C^arlt^^n ïë de T'^mojar* Secùnde Flore eîiVùyét cmtre les 
^belles ^ gagnée ^ar €»x comme U première. Fermeté 
dur GùjF\^erneur* U Auteur ^ fes compagnons fuient le pé^ 
ni ou la Fille ejl prke de tomber^ Ils font route pejtdant 
la nuit. 

L orsque l'oii fuc à AJlracau que les Rebelles Mofcovîtes a- 
yoknc trahi Kamutfchiaka ta faveur de Radzia^ on fe crut per¬ 
du ian s relTource. On ne favolt plus à qui fe lier» & l'on ne dou- 
roir prefque pas qu'on ne ciiangeüc bientôt de Maître. Le Gou¬ 
verneur voyanc que le trouble étoif générai, aflembla Son Con- 
feil, où U expofa l'état des affaires » & repréfenta ?obligacioii où 
chacun étoit de lui dire quels moyens il croyoîtÈc les plus courts 
& 1 es pi us feu rs pour 1 es ré tabiir. P lu fi eu rs d i foien t que le mal é toit 
dans fort plus haut point : &que le Chef des Révoltés n'érant pas 
de force à fe fourenir, fon crédit ne dureroit pas; & qu'il fubfir- 
teroir d'au tant moins qu'il n'étoîr fuivî que du petit peuple, qui 
n'a rien de plus effentiel que la légéreté & le cliingemcnt : Que par 
cette raifon il furfifoit d'être fur les gardes , & d'empêcher que 
le peuple ne fe mutinAt. La plupart étoient d'opinion contraire. 
Ils difoientqu'en ufer ai 11 fi, étoitdonner pléaux Rebelles, & en¬ 
courager les chancellans à futvre leur parti. D'où ils concluoieiit 
qu'il les faloic attaquer dans leur propre Camp; ^ que pour peu 
qu'on eût d'avantage, les uns fediffiperoienr ^ & les autres intimi¬ 
dés feroient retenus dans leur devoir. Ce dernier avis fut fuivi. Et 
comme la fidélité des fimples foldats étoit fufpeété, parce qu'ils 
croient amorcés par la licence que leurs camarades avoient fous 
plufieurs Gentilshommes s'offrirent de prendre leur place, 
& Rirent acceptés avec éloge. 

On ne fongea donc plus qu'à l'exécution du projet qu'on venoit 

d'arré- 
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d'arrêter ; & parce qu'il étoit à craindre que Czatitza ne fût des 
premières ainéfifées, on commança par y envoyer fous la conduite 
d un Genrilliomme nommé Levsitti Bügdaîteflnûtcen^MziSTçSi moi¬ 
tié Mofco vîtes, moitié Tarcares deJVjg^ii lefquels devoienr die- 
min faifant ercorccr un Convoi de munitions de guerre & de bou¬ 
che dont cette Place avoit befoîn.Elle e fl éloignée d'jfftracnn de quel¬ 
que quatre vînts iieuës, & s'étend jufques au Dont les environs 
dnquelfont liabicés par ksCofaques^ comme nousavonsdéjà dit. 
Plufieurs ont cru que cetreRivièrefedécbargeoicimmédiatement 
dans la/ tWçü: mais j'ai rexpérience du contraire, &je puis afin rer 
avec rouscSuï de notre Equipage, que ces deux rivières iront nul¬ 
le communication , & qu’il faut aux Cofaques plus d'une journée de 
■ chemin parterre, pour porter leurs Barques ae 1 une à 1 autre: Ce 
qu'ils n’auroient garde de faire, s'il etoit vrai, que la liafion de 
ces deux rivières les pût exemter de cette peine. 

Depuis îc départ de ces huit censMakres, Bsg/^dKüf manda au Gou¬ 
verneur, qu'il vcnoit d'apprendre d'unCofkque fait prlfonnier par 
icsMofcovites, que les Rebelles étoienx entrés dansCs^îrifï^ï, où 
ils avoient tués plus de douze cens hommes de la Garnifon. 11 
aioutoit queiesTartares étoient divifés, & fe tuoient les uns les 
autres fans quartier 5 & que puisque le fe cours qu'il mcnoic, ètoit 
allé trop tard, il fe retirojt hTzûmoJâr, où il efpéroit être avant 
rarrivèe de Pennemi. Il mahdoit aufïique lesMofcovites avoient 
fr cfuelicment tourmenté ce pauvre prlfonnier Cofaque, que les 

plus brutaux de lés ennem is en avoient compî^om 

Les defordres augmentant toujours, on équipa toutes les Bar¬ 


ques des environs, ^ quelques jours après’il s'en trouva quelque 
quarante, chacune derquclîes étort montée d une petite pièce de 
ionte. Il V avoit dcplus deux mille Ax cens Mofcovites, ^ cinq 
cens hommes à'Jflraraîai, que commandoic Knêes 
Elhof. Ce détachemenr étok tiré de la Garnlfon dV^ri7rdW, dont 
le Colonel écoit Polonois, '&re nommoît JeanRujinséi; fon Lieu¬ 
tenant, JVhriimig EcofTois. Les autres OlTvciers Etrangers s'appe- 
loient Capitaine A llcman: Rekrtmift. Capitaine An- 

clois ■ Et Nk&d ScÀk , qui de Lieutenant qu'il étott dans notre 
Lrd avoit été fait Capitaine par les Mofcovites. Il y avoir en¬ 
core deux Lieutenans 6c^deux Enfeignes Allemans : Les autres e- 
toienc on Mofcovites ou Polonois* 
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^«•1 Cette Flote partitlevmt-cinqtaicme Mai, quiétoitle 
jour de la Penteoôte ; & pour intimider les foldats, & les retenir 
dans leur (Revoir, en tirant le coup de partance, on fit pendre le 
pauvre Cofaque, qui étoit déjà à demi mort à force detourmens, 
à la vue de toute la Flote. Sitôt qu'elle eut fait voiles , le petit 
peupled'i^rjcjw qui jufques-là s'étoit contenté de murmurer, 
data infolemment contre la conduite du Gouverneur, blâma fes 
OlTiciers, & fit meme quelques menaces. Mais quoiquds fifient 
le Gouverneur ne fit pas femblant de les entendre, remettant à les 
punir après le retour cle la Flote, dont on ne doutoit pas que le fuc- 
cès ne fût tel qu'on le foubairoitj ajoutez que la Garnifon étant 
plusioible que de coutume,on craignoit qu'en-cas d’émotion le peu¬ 
ple ne fût le plus fort. Sur ces entrefaites on apprit d'unGentil- 
4^* s etoit enfui, que l’ennemi s’etoit emparé de Tzonto/ary 
71^ & l’avoit cmportéed’afiàut lejpur que la flote s’en approcha : qu’on 
^ avoir tout mis au fil de l’épée, fans donner quartier à perfonne.* 
fwifiï & qu’en meme temps les foldats de la Flote Molcovice avoient égor- 
gé cous leurs Officiers, & s’étoient rendus au Vainqueur, quoi-qu’un 
quart d’heure auparavant, ils eufiènt juré d’expo fer leurs vies pour 
l’intérétdu Prince. 

Cette nouvelle qui alarmales Magiflrats, accrut rinfolencedu 
peuple 4 ce n’étoient plus des plaintes fourdes & cachées ; onécla- 
loiteffrontémentcontre le Gouverneur, on Iccalomnioic, onl’in- 
fultoit en toute rencontre^ Et il yen eut même qui eurent l’audace 
de lui dire, qu’il avoir régnéalïes long-temps, &quec*étoit dé¬ 
formais le toiu d’un Maître mieux inflruit, & plus digne de les gou¬ 
verner. Les riches & les Nobles n’ofoient plus paroître en public, 
& ils craignoient à tous monieos que le peuple ne les af- 
fommât. * 


Ftrretf'dm Cctte inutineric dont la plupart ctoient cfTrayes, n’empêcha pas 
^***^*’^le Gouverneur de mettre ordre à tout. Ilss’afTurades Allemans qui 
étoienc dans la Ville: & en attendant le fecours qu’on lui envoyoit 
de Mofcovicy il leur commit les premières charges, leur donna la 
garde de l’Artillerie, & les approcha de fa perfonne. Dans l’état où 
étoient les chofes, il crut que les étrangers feroient plusfidelles 
oue les habitans, & qu’il rifquoit moins en leur confiant la garde 
Ile la Ville ûu’à un peuple mal intentionné, & qui ne clierchoitque 
i’occafion d’obliger l’ennemi du Prince. Avec toutes ces précau¬ 
tions 
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dons, nous jugeâmes que le Gouverneur ne jxiurroitdifîlper l'o¬ 
rage qui a Ilote fondre fur la Ville 5 L'Armée de crollloir 

tous les jours : il faîlbit de grandes conquêtes, & le bonheur le 
fuivoït partout^ le moyen de lui refifler? Comme nous crû mes la 
choie tmpolïible, nous fuppllâmes le Gouverneur qui vouloir nous 
retenir» de nous lailler la liberré dont nous jouïlTions quand nous 
ab ordâ mes à AjhsmŸi : êc d e c on fi d é re r q ue n ous a v i o ns d'autres o r- 
dtesàluivre pour Je fervice de Sa Majcflé Impériale. Quand nous 
n'eufïions pas eu deHeln defuivrenodre route, nousn'euDion^eu 
garde de nous engager, ne doutant pas que Ratizin qui nous connotl- 
loir, & qui favoit que nous étions de voiles au Prince, ne nous trai¬ 
tât plus cruellement que les autres. C'efl pourquoi nous refolûmes 
non-feulement de demeurer libres, mats meme de cbcrcbcrroc- 
cafio n d e nous tet i re r. 

Encore qu'il y eût dans la ville alTés de munitions pour rcfiiter 
â une Armée de cent mille hommes, & quequclqucforrquefot 
l'ennemi , il ne pût fans témérité entreprendre de raffiéger, le 
bruit vint néanmoins qu'il s'approchoit i grandes journées, 5c que 
fes croupes étoient innombrables. Plus ce bruit augmentoit, plus 
le peuple étoit infolent: ce qui fie croire qu'il y avoir de parc 5c 
d'autre de fecrétes correfpondances. N'y ayant donc plus de fu¬ 
reté ni pour le Gouverneur, ni pour nous j car on nous menaçoic 
d’étre des premiers fiicrlfiés à la cruaurê du Rebelle, notre Capi¬ 
taine nous lit aiïèmblerj 5 c nous ayant repréfenté qu'en di^ranc 
de quiter la , uous courions nfque d'y être eniermés, il con¬ 
clut qu'il falo LC que chacun fe re ndît a Bord dés le même jour avec 
fes meilleurs bardes, 5c qu'on fe tînt prêt pour aller en Perfi. U 
ajouta qu^on ne manquât pas de fe Troux*er dans JeVaîiîeau quel¬ 
que temps avant qu’on ferin.U les portes de la Ville , parce qu il 
croit relolu de n'accandre perfonne, depeur qu*étant découverts 
on ne s'opposât â notre retraite, Bienque le temps fût court, la J oie 
de Ibrtirde ce lieu nousenfir trouver alfés pour obeîr ponctuelle¬ 
ment; tout fut précâ L'heure marquée, Scie bagage mis enrre les 
ma-ns de notre Pilote. 11 y avoir dans notre Equipage demc de nos 
gens qui avoient leurs fq^mmes 5c des enfin s, l un nommé Cûnteijc 
U Pautre Jjrÿh que notre Capitaine avoir détendu 

d avertir, ne voulanrpas le charger d'euK dans un fi long voyag^ 
Cependant je ctus que cette defcnce étoir contte Ji chante , 5c 
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que c ecoit une efpéce de cruauté d'abandonner nos compatriotes 
à la rase d’un peuple qui ne leur feroit nul quartier: Je les avertis 
donc de 1 ordre reçu » & Ils en-lorte que le premier vint à Bord 
avec fa femme & fon enfant. Pour Jacob Trai>pcn, il dit que l’ar¬ 
gent lui raanquoit, & que ne Tachant où en prendre, il n'ofoic ten¬ 
ter uneentreprife de cette importance. 11 m'expofa fa peine avec 
tant de marques de douleur, que j’eus un regret tres-fenfiblcde ne 
pouvoir lui en prêter, pour le tirer d’un lieu où il alloic être ex- 
pofe à la derniere mifére, & au péril d’être à tous momens en- 
veloné dans les ruines de la Ville, ou maiïàcrc par le peuple, qui 
s’enflainmoic de jour en jour contre le Gouverneur, le menaçant 
impunément, & commançant même à l’outrager: A quoi il n’y avoir 
nul remède, particuliérement fii^t/î/waniégcoit la Ville, dequoi 
pnnedoutoit presque plus, toutes lès nouvelles aHurant qu'il n’c- 
toit pas loin, & que fes forces étoient audelà de toute créance. Ain- 
fice pauvre homme avoir à combattre la rage des Rebelles, Pin- 
folenccdcs habirans, &lcs horreurs de la pauvreté. Nonobftant 
cela il falut céder à la néccfijté. & s’abandonner à la Providence 
divine à qui nous le recommandâmes. En le quitant nous nous 
mimes dans la chaloupe au nombre de quinze pcrlbnnes. Notre 
Capitaine ne s'y trouvant point, ni deux autres de l’équipage nom¬ 
més Rfaïidt & Tcruiundc , nous les attandimes C\ long-temps qu'on ap- 
préhenda d’être furpris. En-efTet ilétoit à craindre que nous ne 
iuilions d écelés, & en ce cas, il eft certain qu’on nous eût mal 
traités, le Gouverneur ayant fait entendre qu’il ne prétendoit pas 
que nous allanions à notre Bord que le tumulte ne fût appaifé. Ces 

conridérations& quelques autres troublèrent les efprits , & réveil¬ 
lèrent 1 impatience de quelques-uns, qui craignant les fuites fàcheu- 
fes d un plus long retardement, voulurent abfolument partir. Le 
Maître du Vaifleau remontra qu’ils ne le pouvoient en confcience, 
& qu on les bÜmcroit d avoir fi lâchement abandonné leur Capitai¬ 
ne, auquel ils ccoicnt obligés en tant de manières. Ces paroles les 
adoucirent, on atcandit jufques â Minuit, mais depuis cette heu¬ 
re , on convint qu'd n y avok point d’apparance d’attandre plus 
long.temps le perd étant infaillible , outre qu’on pouvoir pré- 
fumer ou qu il avoir pris un autre bat’eau pour s^n fuir . ou 
quon 1 avoir fait prilonnier. Ajoutez qu’il étoit à craindre que la 

femme du pauvre dont nous avons parlé, n'ayant pas ü for¬ 
ce 
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ce de fe taire, ne découvrît où nous étions. Ainfinous quitâmes le 
rivage avec d’autant plus de confiance, que notre Vaifïèau étant en¬ 
tre nous & la Villes il déroboit aux habitans la vue de la chalou¬ 
pe, ce qui favorifoit notre fuite: joint qu’on étoitfort éloigné de 
nous croire afles hardis pour nous expofer à la Mer dans un fi frêle 
bâtiment. Notre patience étant épuifée & notre efpérance inutile, 
nous refolûmes enfin de prendre la route de , bienque nous ne 

doutafiionspasque ce defiein ne fût fuivi de mille dangers inévita¬ 
bles, & de beaucoup d’incommodités. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XllI. 

7 )èp 4 rt de C Auteur. Le pilote fait fauffe route. Inquiétude de 
rEquipage pour ce Es courent en drotture ^ fe rc- 

mettent hureufement, Defeription de Satiri-IBo^ere. Hdu^ 
teur extraordinaire des roféaux de cette île. Sable luifant. 
Marque de Tartares échouée. De U Circd/sie ^ (p* des moeursj 
des coutumes ^ (s* des maniérés de fes habitans. 


L e douzième Juin nous fîmes voiles, mais par malheur notre 
Vaifîeau s’écarta d’abord de fa courfe pour avoir luivimalapro- 
pos un des bras de la Rivière* Nous voyions bien par-ci 
nutes de Tartares qui culTent pu nous redrefler, mais nous n’ofions 
pas nous y fier, la coutume aeces gens-là étant de prendre les é- 
trangers, &del€^ vendre comme des efclaves. Ce pays n efipas 
des plus agréables, mais le terroir en efl fort bon, les chameaux, les 
dromadaires, les chevaux, les moutons, &femblables animaux, 
y trouvent abondamment dequoi paître. Nous y vîmes aufii quel¬ 
ques petits bois pleins de fangliers & de marcaflîns 5 mais rien de 
tout cela n'étoit capable de nous confolerdu chagrin que nous a- 
vionsdene pouvoir courir en droiture. Nous ne fimes durant deux 
iours quallcrd'un parage à un autre, fans favoir fi nous avancions 
ou fi nous reculions , ce qui nous caufa une peine & une inquiétu¬ 
de extrême; Et ce qui combla notre déplaifir, fut un des p 
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lens orages dont on air jamais oui parler. Les coups de tonnerre 
& ks éclairs ctoknt fi frequens & fi rudes » que nous crûmes tous 
que ce jour ferok le dernier de notre vie, Nk pouvant plus cenîr 
contre tant de maux à la fols, nous nous mîmes à l'abri dans une des 
Iles voifinesi oûnous laifsdmes palier Torage. Enfuite nous por¬ 
tâmes au Sud, & quelques heu res après, nous rencontra ni es des 
Tartares qui nous demandèrent où nous allions î Nous leur répon¬ 
dîmes en Morcovlte, qui étok la Langue dont ils fercrvoicnc que 
nous cherchions un pailàge vers la Nier i A quoi ils repartirent que 
nous ne portions pas à roucc, &que celle que nous tenions nous 
meneroit chés les Tarcares C^érémîÛes. Nous remerciâmes les 
Tartares du bon avis qu'ils nous donnoient , & les priâmes de nous 
mettre où il taloît que nous fulTions, en leur payant leur peine^ 
dequoi nous convînmes pour un ducat. Sur la route ils nous dirent 
qu'un peu -li ieil de i'endroit où ils nous avoient rencontrés, 
nous mÛions tombés infatUiblement entre les mains desTarfares 
qui nous eulTcnt faits efclaves* ^ traités in hum aîné ment. Nous 
ne doutions pas de ce qu'ils difoient, Sc quoî-qu’ils parulîenc 
plus humains que ceux dont ils parloient;, nous n'avions gar¬ 
de de nous.v fier. C*ell-pourquoi avant que de les fuivre, nous fî¬ 
mes pafTec dans notre Bord un de leurs gens pour nous répondre 
de la bonne foi des autres. Us nous menèrent à l'embouchure de 
la Rivière où fc pêche l éturgeon , nommé en langue du pays OutfiûK- 
gtte, & un autre appelé , des œufs duquel fefaitk Caviar, 

connu dans VEi^rope & dans 

Pourlacommodité celapéche, on a planté dans la Rivière quan¬ 
tité de pieux qui forment un triangle fort ample > oiV ce poilTon 
étant une fois enfermé, ne peut reculer ni avancer, ni même lé 
tourner en fi peu d'efpaee, érant ordinakement long.de vintcînq à 
vint fix pics. Lors qu'il efï pris, ks pécheurs le tuent a coups de ja- 
veloES, 5c fonr le caviar des ü^ufs qu'ils en cirent. Ces œufs q m pé- 
fenc quelquefois trois ou qœure cens livres font la feule chofe 
qu'i b effîmenc ^ car pour le poilTon , ils en font fî peu de cas, qu'ils 
ne le falenr que quelquefois; & quand ils le font, c'eR pour l'en¬ 
voyer en Mpfiovhoù le jmenu peuple l'achète. Le trafic du caviar 
n'efV pas moins grand en ce pays-la, que celui du beurre en liot- 
Undç \ dont ks Mofeovites ne mangeant point durant leur Ca¬ 
rême J ils ufeoc do. ce caîiar & en font toutes leurs fau- 
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, » c'eA - pourquoi il s'en cortÜimc une prodigîeufe quantité^ 
Ce fut en cec endroit que les Tartares nous quiterenc ^ difant 
ulls n'ofoicni: nous mener plus-loin, par la crainte qu*ilsavoient 
_'ctre rencontrés de ceux de leur Nation » qui ne leur pardonne- 
roient pas le bonolTice quiis nous rendoient: IlsaiTutérentqu’en 
allant tout droit depuis ces pieux , fans courir fur des c roi fie res, 
nous ne pouvions manquer de trouver le lieu où la Rivière fedé.. 
charge dansbMer. Ht en leur payant le prix accordé, ils ajoutè¬ 
rent qu'ils craignoientque les foldacsd'un C orps-de-garde pofié ex¬ 
près en cet endroît-li, ne nous cmpéchafiênr de palTer. Ce der- 
Inier avis nous fit tomber dans une inquiétude exrréme , n ayant 
Loint prévu cet obfiacle Muais quelque péril qu^ily eût, nous ré- 
ÇblCinies oudepaiTeCï ou de périr en nous défendanr. Et dans cet¬ 
te réfolution nous fuivimes notre route, le long d*un efpace fort 
étroit, les deux cotes de la Rivléreéraut occupés de ces pieux, Au 
bouc de ce chemin nous trouvâmes h redoute dont les Tartares 
nous avolenc parlé ^ mais par bonheur il n'y avoir poinc alors de 
foldats^ ainfi nous pafsames plus hureufement que nous n'avions 
penfé. A Vappréhenfion que nous avions euéduccèda le foi ii de cher- ■ 
cher du pain ; dont nous ne mangions plus que chacun deux onces 
par lour, tant nous en avions peu. * Pour cet effet nous cou mimes 
la proué vers des pécheurs, qtiictoienc là aux en virons, & leur re- 
p ré fenti mes l'extrémité où nous étions^ mais ils s en mirent fi peu- 
I en peine, que nous les quitâmes aufi] avancés après pluficurs inftan- 
ces, que fi nous n'avions point parlé. 

Le quarorfiême, nous entrâmes en Mer, par un endroit où la 
jT'(//gjqui s'y décharge, a pluficurs bras qui font plufieurs petites 
lies toutes environnées de rofeaux, excepté Sstiri-suggère qui Tcfl^ 
une chaîne de rochers. Nous vîmes fur i'un de ces rochers une 
etitc hure, avoir fait RVeir pour épier les pafians;& 

kdès que fes gens décou vroient quelques bitimens, ils couroient 
Lprès, ^ le piîloîcnt. Nous navigeàmes depuis là jufquesaux mon- 
[tagnes de Circapie, fur un fond de deux où trois brafies. Des oi- 
I féaux de cette Cote les uns ont le bec long , & fait en forme do 
' euelllèr, 5c d'autres reflemblent au pélican, A quelque dlfiance du 
rivagCiUOiis vîmes une forêt de rofeaux auiïi hauts que les plus grands 
arbres ; entre lelquel s 5c le rivage > il y a autant de profondeur qu en 
i pleine Met-, c'efl-pourquoi on y cfi à couvert du vent, dont la for- 
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ce fe rompt contre rofcaox. Ce quî peur être d un grand fe- 
couri pour les voyageurs durant la tempête; ca^cn mouillant un 
peu audeià, ils y peuvent être à Tabri 3 & en fortir après Tora- 
gç* en tirant fur le cable où leur ancre efl attachée. Dumoîns nous 
nous trouvâmes fort bien d'en avoir ufé de la force 3 car prés de¬ 
là nous fûmes batus d'une tempête, qui nous eût fans douce abî¬ 
més, fl nous n'y avions eu recours: & avant que d'y être, deux 
hommes ne fuffifoient pas à puikr inceflamment avec des féaux, 
les vagues qui en croient dans le Navire. Ce mauvais temps dura 
jufques à cinq heures du matin; & dés qu'il fut plié, nous por¬ 
tâmes au Sud quart à l'Oiieft, le vent étant alors au Sud-Elî. Je 
goûtai de Teau de ce parage , &je penfois la trouver falêe, com¬ 
me en-efîèt elle devoir l'être ; & cependant elle ctoic douce, 
& fort bonne à boire , nonfeulcmenc à mon goût, mais même 
au goût de tout TEquipage, qui en but plu Heurs fois, St qui trou¬ 
va toujours que cette eau n'écoit nullement falée. Nous prîmes 
auffi hauteur, & trouvâmes que nous étions par les vint cidcux 
degrés & quatre minutes de la bande du Sud. 

Le quinziéme, nous prîmes le large , tirâmes fi fort à la 
Mer, que nous perdîmes la vuë des Terresdés J'encrée du Golfe 
Kifilarque , donc la largeur eft d'environ quarante lteu€s. Autour 
des lies de ce Golfe, il y a du fable qui reffemble à l'or, qui 
éclaire dans les ténèbres comme la flame d'un grand feu -, c’eft à j 
caufede fa couleur que les bab it an s l'ont nommé 
c'efiadire Golfe d'or.De temps en temps je goutois l'eau, & la trou- 
vois tantôt comme du falpècre; tantôt amére; quelquefois fouf- ! 
fTée 3 & enfin douce comme auparavant : D'où j'inférai que cesi) 
changemeiis ne pouv oient venir que du fond, dont les qualité s fej* 
communiquoÉent à feâu qui y repofoit. Lanviérede Kifihr eft unr 
des bras du fleuve Btijh& , qui prend fa fource huit lieuës avidefiusf 
âeTérki^ d'oû elle fe répand plus de foixente cinq lieuës le long; 
de ta ival^a. Cependant notre ap pré h en fi on croifibit de moment 
enmomenr, fit avec afTés de raifon ; notre chaloupe étoit fi char- ^ 
géc qu'il ne s’en faïoit pas un pié qu'elle ne fût toute fous l'eau: ' 
il nenousrefloît plus que fix ou fept livres de pain pour toute pro- . 
vifion : fie pour comble de mifére, vn coup de vent qui dura coure 
la nuit, fit groiîlr la Mer dc-forte, que nous defefpcrâmes de pou¬ 
voir approcher de Terre 3 joint qulî faluc pomper fiepuifer toute i 

H 




de’JEAN STRÜYS. jp( 

Ja nuit, encoreétioïTi-nous à4enii ncyés, les vagues entrant in- 
celTamftienc dans notre Barque. Lelendernain le vent continuant, 
^ ay an t pe rdu la vue d e Te rre, nous pe idî m e s i ou te e fpé ranc e, & 
bornâmes nos foins à nous laüTer conduire au Ciel, ne pouvant plus 
j rien de nous-mêmes. 

Le jour d'après, nous fûmes portés d'un bon vent, qui nous fit 
' faire beaucoup de cKemin eu peu d’heures. Sur k Midi, nous vî- 
niesTerre^ 3c peuaprès ayant découvert une Barque, nous tirâ¬ 
mes de ce côté-là. Cette Barque croît ccliotiée ^ & les Tarcares du 
, à qui elle apparrenoit , fe jetèrent dans l'eau lorsqu'ils 

‘ virent que nous approchions. Nous leur criâmes qu'ils ne dévoient 
point s'épouvanter, & que nous étions leurs amis* Ces paroles les 
l fallu ré ren t, Êcles firent rentrer dans leur Barque. Après quelques 
I enquêtes qui ne cendoienr qu’à les apprivoifer, nous leur demandâ¬ 
mes du pain, que nous promîmes de leur payer ce qu’ils voudroienc. 
D'abord ils direntqu*ils n'en avoîent point; mais un ton de voix 
iforr plaintif*- quelques foupirs^'S;: des euilJades vers le Ciel leur 
i rirent connoitre que nos befoins étoient prefiàns 5 & les incîté- 
iient à nous offrirrix petits pains, &: quelques prunes îc poires fei- 
'elles, dont nous leur fîmes de fort tendres remercimens. Cette 
Barque éroit chargée de baies de foie, que cesTartares alloient 
vendre kAfiraùJwi mais quand nous les eûmes informés dumîlera- 
ble état où nous avions laiHé la Ville, dont nous ne doutions pas 
que Jî^t^iiHnefe fût rendu Maître, ils changèrent d'avis, & réfo- 
lutenc de les porter à Tî^rH , où fi le profit n'étoit pas ri grand , ils é- 
ïoient certains qu’ils ne rifquoient rien. Pour nous,qui étions dénués 
de tout, &qui ne favions où aller pour achetereequi nous man- 
! quoit, nous crûmes ne pouvoir mieux faire que de leur tenir com- 
I pagnie. Le Ciel nous fut ri rit vorab le que non s y fûmes entres-peu 
' de temps 3c fans beaucoup d’incommodité. En abordant, dix ou 
douze îbldats vinrent à nous, je ne fai pas à quel delTern, mais 
; ils furent long-tempsànousobrencrfansrien dire. Atouebazard 
nous rimes parade de nos armes, 3 c témoignâmes peutèrre plus de 
rcfûiutton que nous n'en avions : 5f lesldldatsjugefinsde l’intérieur 
J par î’apparance; fecontentérent de nous demander qui nous^étions 
j & d'où nous venions? Nous leur rimes la même réponle que nous 
1 avions déjà faite ailleurs^ qui cri que nous étions Hollaivdois, 5£ 
’ que par ordre de Sa Majeflc Impériale nous allions eii Psrfi par 
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Met; Que nous clierclüons les lî eux dangereux avec ce jjetît Bad- 
LS ment, pour les éviter au retour avec les vaifTeaux deilmés à cet¬ 
te enrreprife ; fie quec'étoit là lefeuî buç^e notre voyage. Ils i;cpar- 
tirent que s'il ctoit vrai que nous fuiïioris tels, il faloit que nous al- 
lafîjonsdevant le Gouverneur, Nous répliquâmes que nous n'avions 
^arde d'y manquer, mais qu'ëtanc trop tard ce jour-li, nous re¬ 
mettions à le taire au joue fuivimt. A cette rcponlê ils fe retirè¬ 
rent 6c nous laiirêrent en repos, mais nous n'en tûmes pas beau^ 
coup , craignans à tous momens qu on ne vînt lé lailir de nous. 
Ayant eu l a fmipl ici té d'avouer aux Farraresque nous avions trou¬ 
ves en chemin* que nous étions Fordsd'///?mcÈîMà l^nfçudu Gou¬ 
verneur I nous avions peur fit avec raifon , qu'ils ne publiaflenr 
notre lecret , 6: qu'on ne prît ce prétexte pour nous arrêter: 
ceft-pourquoi dés le point du jour , nous levâmes Fancre & Fî- Il 
mes voiles, 1 

Lîi ville de Tetkî efl Fuuée à quarante trois degrés vintfept mi-l 
dtTtf^,. nutes de longitude; 6c éloignée de la Mer d'une petite lieue. El-I 
le a été accrue par croîs fois du même côté : La première , pari 
les Mofcovices : La leconde * Fannèe mil fix cens trente fix parj 
un Ingénieur Hûltandûis appelé CÿrneÙleCUas. Ce fut auHiluiqui 
deftgna ïe pian du rempart, où Fon na rien changé depuis, Ce! 
rempart efl haut de trois coifes & épais de dix: ScFes basions ont 
leur Tcrrepbin égal à h hauteur du Rempart* Le refie des Tra¬ 
vaux mec la Place en tel état, que chacune de fes pâmes décou¬ 
vre rEii,nemi de front fif de flanc, 6c peut réllfler avec avantage â 
one Arméeconfidcrable. Tljonia^BeUi Colonel Anglois, y ficaufïl 
quelques dungemens l'an mil fix censfoixente ÿc à'\. La nviére de 
Tlmettki ou félon les Mofeo vires, deïêrH arrofe l'nn de lés côtés. 
De 1 autre qui efl vers la Mer, tout efl rem pli de grands rofeaux qui 
en ôtent prCJque la vue. Du côcé de la Terre, il n'y a ni bois ni mon¬ 
tagnes qui empêche la vué d'aller auffi loin qu elle peur s'étendre: 
Et comme la Ville efl frontière, fie la dernière de ce côté-là qui 
appartient à ^Empereur , elle efl toujours pourvue de routes fortes 
de munitions, & de deux mi lie foldacs eflëélifs. 

Lanuitdudix-feptiéme, lèvent fut encore extrêmement fort: 
Erlekrîdemain, nous eûmes la vué des Ter res de part fie d'autre, 
ayant à gauche l'IIe de MdnÂrs , ai nfi nommée du nom de celui qui 
ena fait la découverte* Nous fîmes vint lieues dans ce parage j au 
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bouc defqueîles nous nous crouvâmes au lieu qui confine aux Monts 
fameux de Cj/fCiiJï Là nous penfions doubler la pointe, 

mais d'abord nous nousapperçûmes qu^^en le faifanc, nous n'eudions 
pu nous parer du Terrain dangereux quîgîc un peu au-delà; ce qui 
nous fit changer dedefTein. Après avoir fait quelques lieuës, nous 
mouillâmes fur deux bralTes, fond de bonne tenue: excellent pour 
l'ancTage. Sur le foir nous fîmes route, & environ un quart d'heure 
^près, nous découvrîmes une grande Barque montée de Ibixente & 
deux hommes, qui venoîr tomber fur îanôrre. Si-tôt que nous la 
YÎ mes, nous nous p réparà m e s à repoufler l 'i n fu Ite d e c es ge n $ , q ui 
fe contentérenc d'approcher de nous à la portée du piflolet; d'où 
obfervanc que nous étions Se mieux armés & plus réfolus qu'ils ne 
s'étoient imaginés, fe retirèrent un peu à l'écarc>,& ne nous fui virent 
que de lo in. Pour nous,voyant que la partie étoîc trop inégale, nous 
ne jugeâmes pas apropos de les attaquer les pré miers, mais en faU 
fant toujoursbonne raine, nous courûmes au large le plus que nous 
pûmes ; & allâmes mouiller entre la te rre ferme & l'ile de où 

nosennemisn'oférentnousfuivre. Nous avons fu depuis, que ces 
gens étoienc dé péchés parle Gouverneur de Terki . pour nous tail¬ 
ler en pièces, quelque part qu'ils nous rcncontralTenc, & pour lui 
mener notre Barque avec ce qui s'y trouveroiti mais par bonheur 
ils avoientfî peu de cœur qu'ils ifoférent nous attaquer. 

Ledixhuitiéme, nous levâmes l'ancre, & nous tînmes un peu fut 
lèvent pour approcher de Terre, St nous Papperçûmes fur les deux 
heures après Midi Enfuite étant portés d'un bon vent, nçus ran- 
geâmeslaCôte, & fortîmes du Domaine de TEmpereur 11 efl fé- 
paré de laCirfajSr par la Rivière é^Timetiki ouT^ri/qui efl un des 
bras du Fleuve Le Prince du Pays a Toujours fur pié un Corps 

dequinze mille hommes, pour être prêts en route rencontre à cou¬ 
rir au pillage, qui efî leur ordinaire emploi Ces voleurs à gage 
vendent leur bucin à Terki , où i 1 y a deux jours de marché par lemai- 
ne; & où le Prince qui fe nommoit Knes^ lorsque j’y palTai, 
tient fa Cour. Le Czar & lui font d'ordinaire en bonne intel¬ 
ligence. 

La Circape qui commence à TJmeakt , efî fëparée par le Fleuve ^ 
du Nagai j & du Dagueftun par le Bujho* Ce Pays efl fertile en 
ble, en fruits, & en légumes ; & le pâ tarage y efî excellent. Ses ba-îl^îlIÎU’^ 
bhans font forts & robuftes,ÊC ont le vîfage fort large, mais toutefois 
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un peu moins que les Caimuqucs & les Czérémifïes. Ils ontd'ordi* 
naîre TOUS les triks grands» Scletein fort bafanné. lis onr le luuc 
deUtèterasàlaréfecved'une toulTe: Scdepuls^là, Us Iaiflenc croî¬ 
tre leurs clieveuîc autour de la têce, tantôt flotans Sc tantôt creiTésj 
& tous les ont noirs comme du gcal Leurs habits confident en une 
longue verte de couleur grife, par-defî’us laquelle Us portent un man¬ 
teau à peluche , arrache au cou avec un bouton. Leurs bonnets 
font de drap, ôc faitsapeuprès comme ceux des Prêtres. Ils ont 
peu de civilité, & neanmoins de tous lesTarcares cefonc les plus 
honnêtes & les moins brutaux. Comme ils ne vont jamais gué- 
res à pies s ils font cous bons hommes de cheval , & le travail¬ 
lent avec jugement. Leurs armes ordinaires font Lare & la fîécht^i 
& iis ufent aufîl quelquefois du fufil & d'autres armes à feu. 

Si les hommes de ce pays-là font des plus grortiers & des plus 
mal-faks, les femm es ne font pas deméme ; elles onr toutes de l'a- 
grément, &jene fai quoi qui les fait aimer : & ce que je ne puis 
comprendre, c'eft qu'il y ait en ce pays-là f peu de proportion en¬ 
tre elles Sc les hommes j ceux-ci comme nous avons dit, étant laids 
& bafaiiési & les femmes belles & fort blanches: & cette blan¬ 
cheur crt mêlée d'un fi beau coloris, que ce n'eft que lis & que rofes 
aux endroits où il faut qullslbîent pour faire une beauté parfaite: 
Leur front efl: grand & u ni ^ & fans le (ccours de fart elles onr rt peu 
de fourcîls, qu’on diroîc que ce n'ert qu'un fllcc de foie recourbé. 
Elles ont tesyeux grands, doux, ôc pleins de feu: le nez bien tour- 
né, les lèvres vermeilles ; la bouche riante Sc petite ; fie le menton 
comme il doit être pour achever un parfait ovale. Le cou fit la gorge 
ont la blancheur fit l'embonpoint que demandent les connoilfëurs 
dans une beauté achevée ; & lur un clos plein fit blanc comme neige» 
tombentde longs cheveux de la couleur du plus beau geai» tantôt 
rtotans » quelquefois trertes ; fie qui accompagnenr toujours agréa¬ 
blement le tour de leur vifage. EllesfbntcoifTees d'un petit bonnet 
d'étoffe noire » fur lequel ert attaché un bourlet de velours deméme 
couleur qui ne fait pas un mauvais ertet: Mais ce qu'il y a de ridicii- 
le, c'ert que les veuves auUeu de bourlet ont une vefTie de bœuf ou de 
vache des plus enflées, qui bien que couverte de quelque écoflè, les 
défigure mer vcilleufement. L'Hiver, elles ont des robes fouréesi Sc 
l'Eté la fimple chemife, ordinairement bleue, jaune, rouge, ou 
verte. Et comme la févére bienféance n'a point de lieu en ce pays- 
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B 5 certe diemife efl: ouverte jufques à mi-corps, que les yeux re- jf*; 
gardent avec plaifir, fans que cés belles 7 trouvenr à redire, La 
liberté de fe produire de la forte n’eft que pour les femmes du com- 
mun/ celles qui font de qualité ont deux légères vertes lâns man¬ 
ches fur îa chemlfei & par^efTous, im caleçon qui leur defeend 
jufquesà mi-jambe, & mêmejufques aux talons. Elles portent au 
cou des colliers d'ambre, ou des chaîne s dw, d'argent, ou d'étain: 

& des bracelet s de coquilles fin es, ou de petits cailloux proprement 
taillés. En parlant de leur fein, j'ai pafTé vite comme on fai: les 
chofes communes, & cependant il n'ert rien de fi rare, ni qui mé¬ 
rite plus d'attention. Les deux globes y font bien placés, bien tail¬ 
lés, êc d'une fermeté incroyable? & je puis dire fan s exagérer que 
jamais rien ne fôt fi blanc, ni plus propre; un de leurs plus grands 
foins étant de les laver tous les jours; depeur difcnt-elles, defe 
rendre indignes par trop de négligence , des grâces que le Ciel 
leur fait. Leur taille efl belle, grande, &aîfée, & toute leur per- 
fonne pourvue d'un air libre Sc dégagé. 

Avec de fi beaux dons elles ne font pas fort cruelles , H ne 
s'elTraient point de rabordd*un liommedc quelque pays quil foit: 
&foicqu'ii les approche ouqu'il les touche, bien-loin de le rebu¬ 
ter , elles feroient fctupule de l'empécher de cueillir ce qu'il faut 
de lis êederofes pour utibouquctdejurtegrofièur. Maisfilesfem- 
mes font faciles , les maris font fi bons , qu'ils voient dun ait 
froid cajoler leurs femmes, dontilsne foiicnîfoux,nijaLoux;al- 
lesanspourraifon qu'ilertdes femmes comme des fleurs, dont la 
beautéferoit inutile, s'il n'y avoir point d'yeux pour îesregarder, 
ni de mains pour les toucher. J'en aî vu de fi peu farouches, qu clics 
m'appeloicntenpaiTant, enapparance pour voir de près ntes ha¬ 
bits qui leur pîaîfoient : ou pour s'informer des manières ^ des cou¬ 
tumes de mon Pays, mais en-effet pour demander quelque nippe, 
ou quelque bijou, qu'il eût été difficile de refufer à de fV aimables 
perfonttes. C^and jelesvoyois près de leurs maris, jenepouvois 
croire qu'étant fi bien faites, elles partent aimer de fi laids matins. 

Ces derniers me pardonneront fi je n'ai pas pour eux autant de ten- 
dterte que pour leurs femmes : Et fi je les loue un peu nioms, c eit 
en vérité qu'autant que leurs femmes me plaifent, autant j ai de de- 
jjoût pour eux. Hél quipourroic dire du bien de ces faces hi Jeu- 
fts, de ces hommes fmts en loups-garous, donc l'air, les marnera 
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5 ^ ies liabics ^ font à mon gré les chofes du monde les moins fup- 
portables: Mais pour leurs femmes, yavouë que jamais je n'ii rien 
vu de plus cngageanc » de mieux fait ni de plus aimable. Elles font li¬ 
bres , com me j ai dit, mais j e ne croi pas que la pudeur y foît inter- 
e tîé c, & j'a ï vu quelq u efoi s de mes cam arades s‘y tto mper. 

Lorsqu'ils s*emancipoieni àde légères privautés i ces femmes les 
leur pardontioieiit, comme dcscliofes qui ne font chés elles de nul¬ 
le importance ^ mais s'ils pré tend oient abufêr de leur facilité, ds 
étoient rebutés d*une manière qui leur ôcoit toute confiance- 

II fembleque ces peuples fokntMahométans, parce qu’ils par¬ 
lent quelquefois de TAlcoran, par lequel ils dllent qu'il leur eft 
permis d'avoir plufteurs femmes ^ mais ils n'ufent pas de ce privilè¬ 
ge , & ils fe contentent d'en prendre une, depeur qu'un plus grand 
nombre ne leut coû cit trop à entretenir, & de fe voir accablés d*en- 
fans» J'ai dit qu'il femble que ces peuples foienr Mabométans, car 
ce n*eft pas une chofe fort alïlrrée : gc à dire ce que j'en penfe , ils ne 
croient ni en Dieu ni en Mahomet , & s'ils ont quelque ombre dé Re¬ 
ligion, elle e fl fi frêle, quîl efi; probable qu'ils n'en ont point. Ou¬ 
tre qu’ils vivent dans une profonde ignorance, Us n'ont ni Mofquées, 
ni Moulîas, ni aucune marque de créance, excepté certains jours 
defétes, principalement celle[d'Elie, que je leur ai vu célébrer. 
Un jour allant à terre pour acheter des provifions, à cinquante 
pas d'u n P ré par où i l faloit q ue j'ail affe, j e fus arrê té par d es Tarta- 
res , qui me dirent ne pouvoir admettre.aucun étranger à leurs 
mifiéres St qu'y étant actuellement occupés , je ne pouvois at^ 
procher du beu de la cérémonie. Commedeceluioù j'étois, jédi- 
fiiitguois ccqu'iisfaîfoient , pcefque.auflibien que fi j'eulïë été dans 
le pré, jen'lnfifiai pas pour en approcher. Lorsque le peuple fut 
afietnblé., un des premiers dkntre eux prit un bouc, & lui coupa les 
parties qu'il jeta fur un builTbn ; d'où étant tombée S d'elles-me mes, 
on rejeta ce bouc , comme étant mal-propre pour l'ufage auquel il 
écojt deftiné; & l'on en tua un autre do ne ropération .ïuc plus hu- 
reufe. Erant trouvé digne d'être confacré, on commen^apar Tc- 
corcher;.puis on en étendît la peau fur un bâton qu*on fufpendît â 
une perche, qui fut plantée au milieu du pré. Enfui te une partie de 
cet ani mal étant rôtie St l'autre bouillie, chacun en prit fa portion 
& la majigea en té mo îgnan c u ne j oî e ex trao rdi n a i re. Le te pas ache¬ 
vé, les hommes allèrent Tun après Tautre fe mettre à genoux devant 
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Li peau, & firent de courtes prières. Après, les femmes s^étant 
retirées, les hommes demeurèrent feuls & s'enyvrétent dèau de 
vie i ce qui fut h fin de la fête. Pourleur Morts , ils les mettent en 
terre fans façon, 8c marquent d'une pierre Tendroit où ils font en¬ 
terrés. Enfuite ils les pleurent pendant quelques jours, Sc segratig^ 
nentjüfqu'au fang les bras fie feftomac, fui vaut que lacrifteflc 
eft; grande. 

TROISIEME VOYAGE. 


CHAPITRE XVIL 

Fatijfe Tomr de Encontre de rntl^aes Cûfaquts. 

Commencement du^ fajs des Tartares Â l>agHeJi^n, 2)e- 
Jcripttm de CCS Hirtarts. ZJne tempête fét khmtr la 

? ue de nos Voyageurs, lis font épiés-^ pris ^ & pillés parles 
Vartares» Etant échdpés de leurs mains , ils font repris par 
d’autres ^ui les traltemplus çruellemem. Ils font menés de-^ 
le Trince , & enck/més feparemenu 

L Edîxneuvïéme, nous fîmes voiles versl Ile de T^eîz.î€ïï^ près 
de laquelle nous pafsames fans la voir & fans la connoitre, a- 
caule qu'il s'étoitéievé une brume fi épailTe, que nous ne fayions 
ni où nous étions ni où nous allions. Le lendemain, le brouillard 
s'étant difïrpé, nous vîmes par prouë les montagnes de Circaffict 
ôc y fîmes route, pour aller le long de la Cote Scia ranger le plus 
long-temps que nous pourrions. Après avoir été delà forte pen¬ 
dant fix horloges, nous apperçûmes à Strîbord une grande éten¬ 
due de terre que nous prîmes pour une Ile , 8c peu-après nous en 
vîmes une autre à Basbord* Nous gouverni!mes entre ces deux 
lies penfans que ce fût notre route^ mais un de nos ^ens qui en^ 
doutoit étant monté au haut du mats , dit que nous érîans dans 

une Anfe d'où nous aurions peine!fortir. En-efTèt, nousyetLons 
déjà fi à l'étroit, qu'il n'y avoir d'un rivage à l'autre qu'une portée de 
plftokt. Nous revitâmes donc , fie avec beaucoup de peine , nous 
Lus uouvlmes fur le foirà fembouchure de cette Anfc, où nous* 
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allioiis mouillée fur uii fond de bonne tenue , cjuriiid nous fûmes 
' priés yir fispe pac t^ue^lque foixciicc Cofâcpies » d aller a leur fccours, 

^ Ces eens4à nous faifoient entendre que leur Barbue Bifoîc tant 
d’eau de cous cô tés^'Cju ils ne pou voienc plus tenir la Mer^ 5c tjne nous 
les obligerionsde leur aider à h mettre à Terre, Mais nous eûmes 
peur d'érre pris pour dupes, & nous jugeâmes qu^il valoir mieux 
nous éloigner de telles geos, que d'en approclier. Notre opinion 
ne nous trompolc pas,leur apprélienfion étoit une feinte, & un piège 
ou ils nous tendoîent. Lorsqu'ils crurent que nous fuyions, iis nous 
fuivirent, 5 c'furentbientôc prèsdenous, leur bâtiment étant plus 
léger, 5c plus fin de voiles que le nôtre ; mais auÜeu de nous allarmer, 
nous tournâmes la proue, & feignîmes de courir fur eux, 5c de les 
vouloir attaquer. Cette bravoûre fit un bon effec, 5c intimida telle¬ 
ment nos ennemis, qu'ils s’en allèrent plus vite qu'ils n'étoient ve¬ 
nus. Ce petit Corps étoit un parti de rArmée de qui n'ayant 

pas de cœur , avoir ufé de rufe pour nous attirer à fon Bord, 5c fe ren¬ 
dre makte du notre avec peu de rifque & de péril. 

Après leur avoir donné chafle, nous reprîmes notre route, 6c al¬ 
lâmes moût lier à Jiyr/jff fur quatre brafles de profondeur. Cette lie 
cdûcuée a quarante trois degrés Sc fept minutes : Et du lieu où nous 
étions, nous vîmes fans peine le Mont dVr^jr^irô, qui efl bien plus 
haut que le Mont-Caucafe, dont nous parlerons dans la fuite. Nous 
fîmes les fondagesde tous les environs de l*lle, & trouvâmes^ pref- 
que partout fond de coquillage 5c de rres-mauvaife tenue. Delà nous 
counlmes fur la profondeur de fix brades, &y trouvâmes un fond 
de vafe, excellent pour ^ancrage. Cette nuit nous eûmes un orage, 
qui penfa nous faire périr : le vent avoit fj fort grofTi la houle, 
que notre Barque étoit pleine d'eau. Le lendemain nous mîmes à la 
Mer, & ferrant de voiles nous cherchâmes les montagnes de 
pourfaire route Terre à Terre autant que nous pourrions. Nous en 
vînmes à bouc, mais ce ne fut pas fans beaucoup de peine, car l^ros 
temps ayant continué nousy courrûmes rifque de la vie, & efïuyà- 
mesWeiejour, le brui e effroyable des vagues qui brifoienr contre 
le rivage Enpaffmc entre deux montagnes oùilyavoic une ville, 
nous fûmes rencontrés d'une Barque, où il y avoir quelques per- 
fonnes de notre connoifîance, & à qui nous avions fouvent parlé, 
lorsque notre vaifTeau étoit à fancre prés d'AJtraçan. Ces bonnes 
gens nous prièrent de fort bonne grâce de dîner avec eux, & nous 
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rraitérent parfaitement bien* Ce bon repas nous redonna cœur» 

& nous fit pafler le refte du jour plus gayemenc. Le long de la Cô¬ 
te oue nous rangeâmes, nous parue fertile St agréable* Et comme 
il y avoir trois jours St trois nuits <jue nous n avions dormi, nous 
mouillâmes de fort bonne heure, St nous remîmes un peu des fa¬ 
tigues de la Tempère. r* J T 

Le vîntiénie I nous nous trouvâmes â quinze ïîeuës de ^ _ 

iltuée à la Côte d\iDagnepti. ainfi nommé dü moiDag, c^eftadire j!, 

montagne, les Tartares qui l'habitent étant prefliuc tous dans des 
montagnes, qui commencent à Terki , & ne iinÜlentqu a Derèenh 
& ces deux Vailles font éloignées l'une de l*autre de quarante lieues 
& davantage. Ces montagnes font fort finucufes, St s écartent de 
la Mer en quelques endroits , de deux ou trois lieuës j pays fa- 
blonncuxSt infertile de ce côré4à^ mais vers la Terre, ce ne font 
que plaines Sc campagnes fort agréables, que nous vîmes depuis 

malgré nous, ■ « 

Les habitans de ces montagnes font de bonne conftitunon, & 
paroiflent durs à la fatigue, mais après les Calrauques Je n ai point 
vu d'hommes plus laîcîs. Il y a peu de dh^crence entre leurs ha¬ 
bits, & ceux des Tartarcs deCircJJJîf. Leurs bonnets font faits de 
drap noir , & leurs fouiiers , de peau du cheval ou de «mouton, 
dont la coûture efl fur le pic. Leurs armes font 1 arc Ëc laileche, 
avec un fabre, un dard, ou un javelot. Quelques-uns portent des 
fufils, Sc la plupart ne marchent en campagne que le calque en tê¬ 
te & la cuiralTe fur le dos. Us font grand commerce d'efclaves, 
ou d'hommes qu’ils volent à toute outrance, jufqu aux enfansde 
leurs amis mêmes, qu'ilsvendentauxl urcsou auxPerfans a tort 
vil prix. Si leur pays n'eft pas des meilleurs, ils y vivent en re¬ 
pos, fit ne craignent d'être infulcés ni des Perfans ni des Mofeo- 
vires, acaufe que leurs moncagnes font de très-difficile accès. Us * 
fuivent la loi de Mahomet, mais d'une manière fort aifee, ëî lans 
fe mettre en peine de robfcrver à U rigueur* Les femnies ont fom 

du bétail, tandis que les hommes vont au pillage qui efl leur meil¬ 
leur revenu, le terroir qui n'efl partout que chaux fie coqm les, 

ne leur forni flanc pas fuffifammentdcquoifubfiller. 

Le vint & unième, nous fîmes voiles avec bon vent. Nous 1ml- 
Ûmes fur notre gauche la VÜlede Sc peuapres lèvent com^ 

mençaà fe renforcer ; la Mer s'enfla, & une terrible tourmente nmi^ 
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jairt. mit cous en defordrc. Les Eempêces des jours précédeiis nous 
r^rrir'-i voienc beaucoup fatigués, mais ceîle-ci nous déconcerta, Scnous 
en fûmes ü épouvantés, que nous prîmes la parti d'aller échouée 
contre Terre, Lorsque le vent fe renforça, nous tâchions de nous 
parer d'un banc qui gît à l'Oiled de cette A nfe,mats cela nous fut im- 
polTibie, & quanti nous l'euïTions évité, nous ne pouvions man¬ 
quer de nou s bri fer co nt re les barûres de ce Pa rage , que] que peu d e 
voiles qiie nous porraflions i Ainfi le parti que nous prîmes , £c 
qui réunit allés bien, é toit fans douce le me il leur. 

Lorsque nous fûmes hors de péril, nous ré loi urnes de ne nous 
y plus engager, avec d'autant plus d'affurance, qu'il n'y avoir que 
cinq lieues delà à Derhent^ où nous pouvions aller par Terrefans 
nous incommoder* Suivantcerteréfolution, chacun ayant faîcfoti 
paquer dont il étoit allés chargé , nous cachâmes dans le fable 
k bagage du Capicaine, &là vJife â^TermtmJe, dansledelfeinde 
les faire porter à Di^rhânt par les premiers Perfans en qui nous 
pourrions nous fier. Les hardes couvertes & l'endroit marqué, a- 
peine avions nous fait vint pas^ qu'une troupe de Cavaliers cou¬ 
rurent au lieu où nous avions caché les hardes , & les emporcé- 
, rent au prochain village. Jls fe concencétenc d*abord de ce petit 
butin , ou plutôt ils craignirent qu'en nous pourfuivanc, d'autres 
n'allafTenr le déterrer à leur infçu , & ne les en fruftrafTenir* Ce¬ 
pendant nous jugeâmes qu'ils n'en demeureroient pasdâ ^ & qu'ils 
levleudroient bientôt après nous, depeur q ue le redene leur écha¬ 
ppe. Le peu de temps que nous avions à délibérer , nous fit ré- 
îbudre a nous cacher dans les buÈiTonSj & fitôt que nous y fûmes, 
nous apperçûmes nos voleurs, à la tête defquels étoit leur Chef 
ou leur Prince nommé Ali-Suitan. Ils ne paflérent pas loin de 
nous, mais nous vîmes bien qu'ils ne croyoientpas que nous fuf- 
(ions 11 proches d'eux, car ils ail oient à toute bride. Une heure après 
ils retournèrent fur leurs pas en regardant de tous côtés ; mais 
nous étions fi bien cachés, qu'il étoit d ifîïcile de deviner où nous é- 
tions. Par ce moyen nous leur échappâmes, £c fur la fin du jour nous 
^ fortîmes de nos huilions rêfolus d'employer la nuit à nous tirer 
d'un fi mauvais pas, & de nous repoier le jour* Nous palRlmes 
trois nuits de îa force avec une peine incroyable, marchans dans 
les rénébres, par un chemin rude & inconnu, accablés du poids 
de nos hardes, fit toujours dans l'appréhcnfioji d'écre furprîs par 
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les Tartarcs, Le jour nous denieutiotis dans les haies, où nous ne l'j'*- 
mangions qu'un morceau de pauj fore dur fans boire, u'ofanr at- 
ier chercher de l'eau. 

Le quatrième jour , mes camarades las ÿc recrus d’une farigue 
dont ils ne voyoîent point la fini votilurenc marcher ouvertement, 
étant difoienï-ils , impofTible de trouver Derhtnt fans y voir , Sc 
fans s’informer du chemin qu’on dévoie prendre pour y ;dler. 

Je leur repréfencai qu'il faloîc encore deux ou trois jours pour fai¬ 
re croire à nos ennemis que nous étions fauves : Qiæ c’étoit trop 
rifquer que de nous produire avant ce temps-Li , &: qu'enlln je 
craignoîs que le jour ne fe pafTat pas qu'on ne s’en repentît. Mes 
raifons furent inutiles j ils dirent q u’il s étoient réfol us à tout évé¬ 
nement, St que le fort cnétoitjetc. Durant cette conteflatîon le 
pauvre fa femme, &fon enfant dormanccncorejls vouloicnt 
partir fans les éveiller, afin demarcherplus vite , Scdeléfauver 
plus commodément en-cas qu ils fuHent pourfuivisje fus pénétré de 
kurdeltein, & ne pus l’apprendre fans leur reprocher qu'ils écoienc 
pires que les Tartares qui nous cherchoient j & qu’ils oublioient 
qu'ils étoîenr Chrétiens, puisqu'ils avoientle cœur d'abandonner 
leurs compatriotes 6c leurs frètes à la merci d'un peuple fans foi, 
fans loi , 6c fans pitié. Ce difeours fit fi peu d'effet , que je fus 
contraint de changer ton, & de les menacer que s’ils failoientun 
pas fan s e ux, je fero is ta n t d e brui c q ue les T ac ta res ni 'en tend roi en t, 

& ks empécberoient d'exécuter leur cruelle réfotution. J’éioïs 
d’autant plus obligé de rendre kBrûkc^ bon office, qu il mavoic 
été recommandé, 6cque j’avoîs promis à fon père de ne le point 
quicer. J'infifiai donc qu’on l’éveillât, 6c ils y confentirent enfin, 
moins par charité que par la crainted'étre décelés par le bruit donc 
je les menaçois. Etant tous enfemble nous marcMnies cinq ou 
fix heures le long des montagnes qui nous caclioicnt à nos enne¬ 
mis. Au bout de ce temps elles nous manquèrent, & nous entra- 
mes dans une plaine, où nous ne fûmes pas long-temps fans écre,,j|.-^^ 
envelopés de quinze ou feize Cavaliers, qui nous firent figue de loin fi""*- 
de ne pas avancer. D'abord la crainte nous fai fit, 6c mes camara¬ 
des fe repentirent de n'avoir pas fuîv.imonconfeil Jeleurremon- 
tral qu'il étoit trop tard; &qu'ilfa]oitvîceavifer fi nous nous ren¬ 
drions, ou fi nous ferions réfifiauce. Mon avis écoîc que nous le 
devions, étant tous armés de bons iufils, & en nombre égal : Mais 
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le^ autres opinèrent f[iie quind nous aurions l'avantage nous n'en 
ferions gué res plus avances* étant à craindre qu'au bruit de nos 
coups ii n'en vînt un plus grand nombre , auquel nous ne pour¬ 
rions réfifter; Te me rendis à leurs raifons* les Tartares approchè¬ 
rent; & fans nous lier* ni nous traiterinhumainemenr, ils nous 
menèrent devant leur Prince nommé Sitôt que nous y lû¬ 
mes ils nous regar lérent d'un air qui nous fit croire que l'on nous 
alloit maiÏÏLcrer. Le Prince néanmoins n'avoit pas la mine cruel¬ 
le, & j'en eulTe bien auguré * fi l'eu il farouche tfe lès gens ne m’eut 
fait craindre un mauvais luccès* Ofmn nous ayant regardés, & con- 
fidérés l’un après l'aurrc , fit un figne de la tète* qui apparem¬ 
ment étoit Tordre qu'il doniioit de nous dépouiller ^ car aulïî*- 
tôt nos hardes furent étalées, & ce qu'ily avoitde meilieur, pris, 
J'avois dans un linge ma chaîne d or audefiousdu genou, &mon 
argent éroît coufu dans mon Jufiaucorps. Ces voleurs étoient fi 
humains* qu'ils me laifîërent Tun St l'autre, &j'eri fus quicepour 
un paquet d'étoffes de foie, & de q ue Iq ues autres que j'avois ache¬ 
tées à Aflraca». Les autres eurent le même fort, mais ni eux ni 
moi ne fûmes infukés en nulle autre chofe^ & quand on nous eut 
déchargés des hardes & des marchandîlcs qui nous încomnio-" 
doîenten chemin, on nous laiffà aller j encoreeuc-olit la charité de 
nous montrer par où il falloir que nous allaffions. 

Le Dii^ueJIiin efi: gouverné par plufieurs Princes & Seigneurs, au- 
delTus delqueîs efi celui que ces peuples nomment S^mkal La Vil¬ 
le où ce Prince tient fa Court eft appelée Beptac, & fon éledtion 
fe fait comme il fuit: Le Grand-Prerre de la Nation covoqtre une 
affèmblée, où font obligés de fc trouver tous les M/^r ou Princes, 
&lesGrands Seigneurs du Pays. Le jour de Tékaion, le Prêtre 
fait un cercle, lur lequel fe mettent les AJ; , au milieu defquels 
il jette une pomme ^ & celui qui en efl touché , ce qui n arrive pas 
au hazard* le Prerre la fai finit tomber auprès de qui il luiplait, efl 
proclamé SemkaL ^ 

Depuis que nous fûmes dans le chemin où les Tartares nous 
ayoient rnîsj à chaque pas nous croyons en voir ou en entendre 
d autres ; & dans cette crainte mortelle nous fîmes environ une 
demie lieuëi au bouc de laquelle nous tombâmes entre les mains 
de gens plus cruels, Sc plus inhurriiains que les premiers» lîs nousô- 
terent jufqu a la chemiJè, fans épargner la femme de qu'ils 
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violèrent Tun après l'autre. J'en eus unt de pitié, tjue je fenrois 
moins mon mal que le lien , mais toute ma douleur ne l’em- ' 
pêcltûït pas de fentir Ja fîeniie, qui fans-doute n etoît pas des moin-‘ 
dres. Comme ces bonnes gens m"a voient laifîè pargraceoufortuire- 
tement deux caleçons que Je portoîs ordinairement l'un fur l'autre, 
je lui en donnai un dont elle couvrit fa nudité. Dans le tri Oie état 
où nous étions, nous crûmes que nous ferions mieux de nousdivifer 
en plufieurs bandes » qui étant plus petites feroienc raoinsexpofées, 
&fe cacheroienc plusaifément, joinique nous n'étions plus en é- 
tacdenousafTifteclesunslesautres. Chacun s'aJlocîacomme il put, 

& prit une route au liazard, mais toute oppofée ftine à f autre. Els 
Pîcten^ "]acoh Tvtk & moi, ne fùnres pas des plus hureux dans le 
choix de celle que nous fîmes, Apeine avions nous marché un 
quart d'heure, quenousy fûmes maltraités par les gens du Sultan 
Ofmn^ auquel on avoir dit que nous pouvions être à Jîtïi/ï/w qui é toit 
haï de ces barbares 5 qui pour fe vanger fur nous de la haine 
qu'ils avoient pour lui ^ nous attandoîenr où ils nous trouvêrenr. 
Ces cruels commancérentû nous faire fencir leur rage, par nous lier 
les mains derrière le dos ; après quoi ils nous arrachèrent à la queue 
de leurs chevaux, nous faifant fuivre à reculons ^ les pîés nus, au- 
travers des ronces & des épines dont le chemin écoit tout couvert 
Cette manière de marcher, 6 c la longueur des mauvais chemins, nous 
fatiguèrent rellemenc^que nous tomba mes en défaillance^ fî-bten que 
nous fûmes réduits à nouslailîer traîner aux chevaux, que ces bar¬ 
bares piquoient avec d'autant moins de pidé qu’ils nous voyoient 
fouffrirconflamment, ou fans faire des cris qui marquaJîênt une dou¬ 
leur aiguë 5 car c'efloû ils nous atrandoient. Mais nous n'avions garde 
de nous plaindre, le cœur nous manquoit û cousmomens, S: nous 
n'avions prefque plus l'ufagede la voix ni de la parole. Lorfqull nous 
re venoït un peu, nous les prions d'avoir la bonté d'achever ce qu'ils 
a voien t fi-bien com mancé, & d'abréger en nous^fïbmmant nos pei¬ 
nes & leu r c ruau té. Ma i s ces bou reaux q u i pren o i ent pe u a u pa raya n t 
notre filence pour une marque d'infenflbilîté, bien-loin d'être tou¬ 
chés de la prière que n ous leur faifions, nous reprochèrent que l'on 
nebabilloît point tant dans les grandes douleurs t Er 
d'entreeux étant defeendus de cheval, me détachèrent avec furie 
pour me rattacher à un arbre, où ils me percèrent à coups de flè¬ 
ches dont ils avoient émoullé le fer, afin queje ftiflé plus long-temps 
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le crifte objetdeleurcruauré. Après m'en avoir donné plufieurs 
coups, ils s'avlfcrent de me demander où étcrieot mes compagnons^ 
Scquandjc leur eus répondu que je n'en fiivois rien, ils redoublé- 
rcnc fl cruellement > que mon corps étoîc tour couvert de plaies & 
de meuTrnfTures. Quoique je fulTe dans un état à faire pitié aux plus 
barbares . ils proteflérent de continuer jufqu'à ce quej'eufïe indiqué 
kÜeu où ilsétoient; les elfe es fut vant les menaces, je leur dis 

pour les conrenter qu’ils s'étoient fauves dans les montagnes, où ils 
les rrouveroient infai lUblemcnt s'ils fe dépêchoient de les fuivre. Je 
m'imagînois les payer de ce charitable menfonge, carjefavois qu'ils 
avoienc pris un chemin tout oppofe, où qu'ils étoienc encore cachés 
aux environs du lieu où nous nous étions féparés.Mais ces inhumains 
ne me crurent pas, ils nie pouïïérent encore quelques coups de dé' 
elle, & plus furieux q U'apar avant, ils me lièrent avec , 

nous cliaiTérent de vaut eux, & nous firent courir aufTi vice que leurs 
chevaux. Durant le chemin, ces brutaux nous chargèrent d'op¬ 
probres, & nous dirent qu'on nous préparoit les plus cruels tour- 
mens dont nous cufilons jamais oui parlé. Us ajoutérent qu'on nous 
apprendroit à voler fur les grands chemins, & à commettre des 
cruautés, dont Raf/ün fcul, donc ils difoient que nous étions les 
cmîiraires, éroît capable; ^qu'enfinle fupplice que nous allions 
foulftir, feroic d'être hachés pat morceaux, en conimauçant de¬ 
puis les pics jufqu'à la tète. J 'avoué que j'attandois U mort avec 
quelque forte d'î m patiance, mais celle dont on me parloic ne m'ac- 
commodoit point du tout. Quoique je fufTe fort afïoibli, & dans 
une lang^ueur mortel te, je craignois d’avoir encore trop de force pour 
ne mourir pas dés les premiers coups. J'euviîageois les paufes que 
les boureauxfaifoienc pendant ces lortes de tourmens, commeau- 
tanr d'années de fuppUces où ma raifon pouvoir fuccomber. Ainfi 
les maux quejcfrntoïs, ceux quej'alloïs foufîric, 5c que je fouf- 
frois par a\ ance me mirent en un état que je ne faurois ex¬ 
primer. 

. * Pendant Ifstroubles dont mon efprir croit anké, nous encrâmes 
'* dans le village , Je l'on nous mena devant le Prince , lequel croit en»- 
vironné de fibres tous nus.^^ des ferremens dont ilsfe fervoienrdans 
les tortures. A ce fpedfacle je fenti s un friilon motteh & combantâ- 
demi pâmé je jetai les yeux fur mon camarade,qui me regarda en mê:- 
me temps,juais d'une manière ü afireufe, Êc qui témoSgnoit tantd'é- 
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ffatcmcntT que je crus Ton efprit aufTi malade que fon corps. Je ae me 
trom pois pas fon efpritn^êtoit plus dans fa firu an on naturelle.^ de¬ 
puis ce rcmps-là il n'y a prefque point été, Lorfque nous fûmes de¬ 
vant ie Prince la face contre terre , D'm étes-vûus dtt-ii, mijera- 
hics ? ? Et que chefchez-vciujîit' Tirrei} Seigtteuff 

lui dis-je , nous fitnines tous Jeux Hoîl^uJoi^ i nous venons J Ajiracast > 
J‘oà nous fommes firth pour éviter k furie Je Stenko-Rajzw. Et nous 
penfiûtts quecefùr kî ie chemin p^oitr aîier à Derhem. Jefii le contre- 
re repartie le Prince , vous êtes nés Qofiques ^ gt fujeîs du tmltre 
Raàân , ml nph fètre faïfis iAfracen , vom envoie épier mon Pays, 
ft' chenher les smpms Je Tv faire entrer en triomphe^ Sei^ieur , repli- 
quai-je. nom fimmes tels que je vous ai dit, ^ Jt nom finîmes tombes 
fur vos Terres i cVJÎ en cherchant m pnfage en Ferfi^ par la Mer Camen- 
iif que VEmpereur de Mofeovknons envoie recomwhre , pour faciliter le 
^ansport des foies qiâfe délfitentfisr leyfoiincs. Le prince ayant dicqu il 
étoifaifé de lavoir fi nousdlfîons vrai, fit venîrd entre fes efclaves 
cinq ou fix Mofeovites, qui nous ayant envifagés & pris garde à no¬ 
tre JanGage^ dirent que nous n'étions point Cofaques, £; qu ils 
nous croyoient Hollandois, A k bonne répondit le Prince, 

knr témomiage vous finve k vie , napréhendez plus de k perdre : En 
même temps il donna ordre qu*on nous eue liai nit léparement» 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE X V i II. 

L'Juteitr cjl envcfè à MJmiet fils d'Ofmlii. Il pajfc p.^rnne‘ 
forêt dont 10!H les mires (ont (Pargts de frmts dtpjérens. 
Son arrivée à Urwan , eu d fe trou rf ht' Vente de queh 
ânes EfdtVes. Il fait rencontre de ^uehjiies moines [itr la 
Lonta^ne iÂrartà. Il J marche cinq jours de fuite. Il y 
. ■ meru à'une defeeute. un Ermite , qui Im fut jirrfem ü une 
dame, de quelques reliques,.& d'une anejhuion qui prouve 
qu'il a été fur cette moiiu^ne. 

L e vint & unième on vint m'avertir que le Prince Omn» m’en- 
voyoit à Sultan MiWrfon fils; enlortant auPiIatS jeren- 
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Km. contrai mon camarade, qui me voyant partir, hdj cher ami s'écria- 
r- il, pjî me hljfez-vm * ^ que devieitJr^i-Je ? Enfuite il parut fi affligé/ 
& fj pénétré de douleur que j'eus de la peine à le confoler. Quoi¬ 
que ma peine ne fût pas moindre que la fienne, dans la penfée que 
nous ne nous reverrions plus éc que nos parens n'en tend roient ja¬ 
mais parler de nous, ni nous d'eux, je feignis d'efpérer que notre 
efclavage ne feroît pas long ; ^ que j'avois appris que les Tarrares 
qui nous décenoîent, croient les moins cruels de tous ceux qui por- 
toienteenom^ Sr quand je lecrusun peuraffluré, je fuivismonpa- 
t ro n q ui me iî c m O nce r U ne m ul e, & par tis acco m pagn é de quel ques 
renégats, qui me menèrent au fils d'Or/mw , qui tient fa Cour à 
trois licuës d'Urwan oud'£ruaw. 

Ce jour nous allâmes couchera un village nommé Tzurlfijg^ 11 efl fi- 
tuc fur une montagne fort haute qui n'a rien de particulier* Comme 
nous y fû mes de bonne heure, tous les lubitans me voulurent voir* 
& principalement les femmes, qui témoîgnoient être fort furpri- 
fesde me voir autrement coefîe queleshommes de leur pays, qui 
bien-loin de porter les cheveux longs comme je les avois, fc les font 
rafer deux fois le mois. 

Le vi ne & deuxième, nous partîmes de çrand matin, & entrâ- 
mesquelques heures après dans une forêt ouks fangliers n'étoient 
pas rares. Cette Forêt efl: apurement un pays de cocagne pour ces 
animaux , puisqu'ils y trouvent ptefque en tout temps autant de 
fruit quhl en laut pour leur fubfiflence , s'ils font d'humeur â s'ea 
contenter. Ce n'efl partout quecerifvers, que poiriers que pom¬ 
miers , qu'amandiers, que figuiers, que châtaigniers, que pêchers, 
quemeuriers, outre quantité d'autres dont les noms m'ctoîent in¬ 
connus, Ainfî jamais lesfrults n'y manquent: & quoique tous les 
habitans y aient le même droit, nul d'entre eux n'ofant fe marier 
qu'il n'ait acteflationd'y avoir planté plus de cent arbres, dix fois 
autant de peuples ne confumeroient pas la centième partie des fruits 
qu’ils porcenc : êc ce qu'il en tombe fuflîroir pour beaucoup plus de 
langliers qu'il n'yen a, quoi qu'il y en ait un nombre incroyable* 
Le pâturage y ell excellent, aufli le bétail y efl fort gras, principa- 
kmentles moutons, dont la queuè eil large d'un demi pié. Il y a 
du blé en q U an t ité , & de toute s fortes de grai n s ; & la vo I ai Ue y efl 
commune & à grand marché. 

Le trentième, nous arrivâmes à Unvanou Ervau. Cette Ville efl 
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afTife au pîé de la montagne à'Ararath, & confine à la Medîe^ é- 
isjnc éloignée de la Mer Cafpienne de quelc|ue.... -, lîcucs. Cet^* 
te Ville n'eft pas des plus grandes, mais elle n'efi: pas des moins 
fortes, & fes murailles font de pierre dure. 11 s'y voit en quel- . 
ques endroits des MofquéesàlaPerfienne, & un couvent de Car¬ 
mes. Le plus grand négoce qui s'y faite, eft celui des efclaves, que 
ksTunàTCsduDamejfan y vont vendre de toutes parts. On y en 
mène un fi grand nombre, qu'on a un jeune homme fort&robu^ 
fie pour dix écus, & fouvent pour moins; quelques-uns de mes 
camarades y furent vendus à ce prix-là. Les habkans df/m'iiu font 
pour la plupart Arméniens qui ne font pas fort à leuraîfej ^ la 
montagne qui efi mal peuplée, ne tefique de gens qui profelTent 
h Communion Romaine. ■* 

Cecte montagne efi ficuée entre la MéJis & 1 Arméniff^ Elle con- 
fine à L'une & à l'autre, 5c eft comme une fuite des montagnes du 
Daguefiajs. Les Arméniens l'appellent & les Perfans 

Elle eft beaucoup plus haute que le mçntCt3wf(^ouTiiif7'/ir, £c mê¬ 
me qu’aucune montagne de Perfe^ de Mêdie , 6c d'Annénlt* Les pier¬ 
res y font d'un brun clair, 5c cirant un peu fur le bleu^ 3c j y ai 
Yvi quelques minéraux les uns roux, les autres jaunâtres, 3c tous 
fore Lourds & fort luLfans, J’ivois pris un peu de chacun, & d'un 
certain fable rouffâtre dont la lueur ëtoit furprenantepourl exami¬ 
ner de plus près lorfque j'en auroisle loifir^ mais les A nglois me 
déchargèrent de cette peine, en m'ôtant roue ce que j avois, lorf- 
qu'i Is me firent prifbnniec, comme nous dirons en fon lieu. 

Le delLein de mon Patron écoit de me vendreà Eri^dw, mais les 
h-^bitans témoignèrent n'avoir pas envie de m acheter. Comme il 

ny fongeoit plus , deuxCarmes vinrent me demander fi je n ctois 
point Chirurgien, 6im'alîurérentquefi j'avois quelque intd fige n- 
ce en cet art, ils me donneroient de la pratique, dont je ferois 
fort bien payé, fi Ton voyoit que j'y reuffillè. Je répondis que la 
Chirurgie n'étoit pas mon métier, 6c que jamais je ne m'y étois 
appliqué- Ces bonnes gens ne me crurent pas ^ après ;avoir quel¬ 
que temps confère enfemble , je vis bien à leur mine, qu ils me 
prenoient pour un habile homme, mais que je n'ofois ravoücrcn 
prcfence de mon Patron, ils le prirent donc en pameuher, & le 
prièrent de'leur dire quel étoir mon calent. Sans lui donner le temps 
de répondre, fâchez Patron lui dit Lun des deux, que ce que nous 
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joiit vous demandons n*£ft pas à iiég[iger , mon frère cH malade d'une 
defcente, & fi votre efctave ïe peut guérir, je vous fais préfent de 
cinquante écus* Laiiîez-moi faire reprit mon Patron, je vous ré^ 
pons que votre frère guérira; il feignît d'avoir fud'un de mes ca¬ 
marades, que c'étoiteffeétivement en ceJa que j'cKcellois^ mais * 
qu'ils s'en allafïenr à leur couvent, & lui laîil'aJîènt le foin du relie: 
Savez‘VOUS medit-iK qu^il fe prelènte une occalïon de recouvrer 
la liberté ^ prenez-la fi vous êtes fage, car peutécre jamais ne Pau- 
rez^vous ni ft bellenî fi aiîùrée, enluiteil medir cequec^étoit, 6 c 
qu'il falote que j'entre pri fie cette cure, qui peucêtre me réuflîroir/ 
Cette propofition me mit dans une peine extrême t je favoîs que 
mon Patron étoîcriiomme du monde le plus ûpre au bien 6 c le plus 
avare. Il étoit tenté d'on gain ft villbif & II peu ordinaire : Je ne l'é- 
cois pas moins de la piomclïe de ma liberté 5 mais je craî^nois les 
coups de baron qui ne mepouvoicnc fuir, en-cas que cet ce opéra¬ 
tion ne réutTir pas à fon gré. Après y avoir un peu penfé* 
je réfûlus de faire tout ce qu'il voudroit: il loüa ma rerofution, 
courut au couvent & promit merveille. Le moine & lui convinren c 
du prix, 6 c dés le lendemain nous partîmes pour aller trouver le pa¬ 
tient qui vivoit en Ermite fur la montagne d'Araratk Son Ermita¬ 
ge étoit fl éloigné de terre , que nous n'y fûmes qu'au bout de 
fept jours, chacun defqueJs nous fîmes cinq lieués. Nous trou¬ 
vions tous les foirs une hure où nous reposons ^ &l'£rmîte qui 
l'habitoic nous donnoit le lendemain un payfan &un âne: le pre¬ 
mier pour nous conduire, 6 ccelui-ci pour porter des vivres 6 cdu 
bois. Cette dernière provifion efl fi utile , que fans cela la mon¬ 
tagne eft inhabitable : Et le froid y eft tel, qu'un Cavalier peut 

bride fur delà glace de trois heures. De- 
pl^s, on ne s'y cbautTe que du chauffage qu'on y porte, car iîn'y' 
rSni- croit ni arbres, nihaliers, ni ronces^ 6 c dans toute la montagne 
il^ n y a pas un pouce de terre. Les premiers nuages que nous paf- 
sames etoient 6 c obfcurs 6 c épais* Les autres étoient extrêmement 
froids, 6 c pleins de neige : quoiqu'un peu plus bas la chaleur fiic 
grande, 6 c les raifins 6 c autres fruits dans une parfaite maturité 
^ Dans le troifiéme nuage nous penflmes mourir de froid , nous 
avions beau courir 5 rien ne nous pouvoir écluufîèr' & fi cetef- 
pace glacé avoir duré encore un quart d'heure, je erbi que nous 
y fudîons morts î Maislorique nousn en, pouvions plus, nous ren- 
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contrimes hgreufement une de ces huces Erémicîques donc j*âi dé- 
ja parlé : on nous y fit grand feu, & cependant je fus plus d'ime 
heure fans le fennr. Les jours fuîvatis plus nous avancions, plus 
nous refpirions un air tempéré^ &cecre douceur continua jufqu‘i 
la Cellule de notre Patient y où nous arrivâmes le lèptîéme du mois 
de Juillet, 

Cette Cellule efl grande ^ proprement: rai liée dans le roc , & 
ce bon Ermite me dit quli nV avoir jamais fenri ni plus de chaud, 
ni plus de froid qu‘iL faîfoît alors j & il ne faîfoit ni l'un ni l'au¬ 
tre. U ajoura que depuis vint cinq ans qu'il y demeuroic, il n’y 
avoir fenti ni le moindre fouffle de vent, ni vu tomber une gou¬ 
re d'eau; Avec tout cela pourfuivic-il, l'air efl; encore bien plus 
tranquille fur le fommec de la Montagne, pui/que jamais on n’y 
a vu le moindre changement ■ aufïi efl-ce pour cette raifon que l'Ar¬ 
che ne fecorromprpoinCtSc qu^elle y ett depuis tant de ficelés aufS 
entière que le premier jour qu'elle y demeura. 

Après ce difeours pendant lequel j'examinois attentiyemenr 
mon malade* j e le fis me trre fur fa couche, lui tâtai le pous & fon 
mal : Je trouvai qu'il étoit rompu, & que fa defeence approchoît 
de la grofiëur d’un gros œuf de poule. Depuis quand lui dis-je, 
avez-vous cette incommodité ? Il n’y a qif un mois repcic-il. Bon 
répliquai-je, le remède ne vient pas trt^ tard, je vous répons 
du fuccés. Je lui retâcai la partie blefiee, & lût dis en riant que 
dans une femaine ou deux il fe porteroït aufii-blen que moL Le bon 
P^eliaieux en eut tant de joie qu’il m’embrafîa, & me dit cent cho- 
fes obligeantes ; entre autres qu'il voyoitbien quej'étois un homme 
confommédans ma profefTîon, qu'il éroir hureux d'êrre tombé 
entre mesniaîiis. Comme il m'importoir qu'il le crût, bien-loin 
\dele desabufer par une feinte modellîe, je fortifiai les conjeétures 
de plufieurs exemples de bons fucecsdans des cures bien plus dilFi- 
ciîes 5 le mis en fi bonne humeur qu’il étoit à-derai guéri avant 
que j’eulïè commancé â faire mon opération. L'ayant difpofé de 
la forte, je me fis apporter deux cens œufs de pouleque jefis dur- -y 
cir, & ne me fervîs que des jaunes doncje tirai de l’huile : Enfuire je 
fis un bandage qui n'etoitpasdes plus réguliers, mais dont i ap- 
^pUcatîon ne fut pas des plus malhureufes. Le tout étant prêt, 
j'oignis mon patient de cette huile, & conti nuai quarte fois le jour 
durant deux femaînes. Après, je lui mis le bandage , 6c lui or- 
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donnai de di^meurcrltir fa coiicKe tout ce temps-là* Le patient do- 
i* 7 i tileexécutapondluellcment mon ordonnance, aufii fuHl récom- 
pcnic de fa docilité » de la conHance qu'il avoît en moi, car au bout 

de quinze jours rayant fait lever de delTus fa couche, U dît qu'il 
fentoit bien qu1l étoic coutafait guéri, & que fa defceiite ne re- 
viendroit plus. Je voulois qu'il fe contentât de fe tenir un peu de¬ 
bout pour la prémicre fois ^ mais il voulut faire quelques pas, après 
lefqueis rien ne tomba comme de coutume* Les jours fuivans 
il continua à fe mieux porter: fl-bien que pouvant fe pafîer de 
moi, je pris congé de lui , après lui avoir ordonne de ne point 
quitcrfon bandage qu'au bout detail. Ce bon Ermite me témoigna 
tantdereconnoiflance, quej'eneusdelaconfulion^ àquoi il ajou- 
caque fa profefïion lùidéfendoit de me faire de riches préfens, & 
qu'il n'avoïc rien de plus précieux qu'une croix attachée à une pe¬ 
tite chaîne d'argent j il Tôtadcfon cou pour me la donner; avec 
un petit morceau de bois rouge & brun, & un peu du roc fur lequel 
l'Arche repofoic. Il éleva fi hautla valeur de ces deux morceaux 
de pierre & de bois, qu'à l'ea croire j’ccois trop riche fi je les pou- 
volsconferver^ Ou fi je les voulois porter à l'Eglifc de Pierre à 
il m'afiùra d'une récû tupenle qui feroît ma fortune* Enfuite 
il médît qui [étoic Romain, qu’il fe nommoît Doininge AkxûH^er^ 
de q u*il écoit fils d'un des plus riches & des plus apparens de Rome : 
qui après avoir donné tout fon bien à S. Pierre \ lui avoir enjoint 
defe rendre Ermite, & de finir fes jours fur la Montagne où il étoic, 
& où ii vîvoît plus content Sc plus hureux que le plus riche des mon¬ 
dains. Sur le point de nous féparcr, il me vint en penfée que je 
ne feroispeurêtre mal delui demanderune atteftarion du fujet que 
j avoiseud aller fur la Montagne d'Acarath: ce qu'il m'accorda vo¬ 
lontiers dans les termes fui vans* 

^^fermittere âdpetitment Joannis Janfonîi, md 
, tutefiimenhm ipfi darem faiptunt , qdd fiipernûmhmtiif 
Joan nés Janfonius fnerh apudme hi nwttefinâû Ararad), cireiter tright- 
tiï qithîqiie tiiiUfivrium furfim euiide ; KhiprteumîiJ^tus joannes mefinavit 
ahfinanmgfiaraptijrj^ Preprerea ipfi niagfiasgratîas ago prûpter magnam di- 
ligeJitiam fna7n, qnm mthi pro'Jtîtit. ^ îpfi prs bac letteveientfa doaavi 
utiam crucent, qtiôdfidtfrnflum îîgm devera Arcjm Noé , uhi hi perfeuj 
îniUT fui y iliitd de qao ijla critx e(l , propriîs meis îüauiLus aÙ um 
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caméra fiiJf. Vhf Joatini Janfon ferûâm veritatem narravî qumo- 
do Uk Arclia efifaüa^ Super hsc ipfi lafidem etkm Àcéi , quem ipjèmet ma- 
nihiis mets deccrpfiinfra Arclvam, nU Archa quiefciu Hoc mvefaîeifr effc 
vcrum^ tamvcrum t quafnverècgoiHiJiaTitca Jàn£ia Eremitica haktatiânc 
defa^avivû. 

DatîimittMûîitc Ar^r^lSt die t.z.Jkîü 1670, 

DOMîmCVS ÂLEXdNDEE ROMANUS. 

Bîeiic|Tie mon Tradu£teur m'aitd'^ que ce Latin pas des meil¬ 
leurs , }e n'^ai pas néanmoins jugé qu'il Le fallû t clianger t puifque 
tel qu'il eft on l'entend, & qu il s'agit moins ici des paroles, que 
de la vérité du Fait. Le voici traduit en Langue vulgaire. 

J £art Janfi. m ayant prié de lü dQitner une attefiatioH , qiCit a été dans ma 
Ce/ùikfirk Montagne / Acarath , ùk H parvenu aj>rèsy avoir fait m 
montant quelque trente cinq îmis de chemin, je nd pas cru 
raîfonnahle de la hn refkfer. Âïnfi je déclare qiiil y a été ^ &* dephs qttU 
m'a guéri dune rupture fort incommode : Dequoije lai fuis fort ohligé ^ com¬ 
me anjsi dufoin quii a pris de moi pendant le cours de I operation- Pour lui fé- 
moigner nia reconnoijfànce^ je lui ai fait préfint dunecrüiicde Ar¬ 

che de Noc, oàj^ai été ; ^ dont Pat coupé le morceau dont fa croix efi fai¬ 
te ^ ajjâvotr d’une des chambres Àe cette A rche. f ai au 0 fpccifé audit J^n- 
fon Tes particularités , ^ la manière dont elle faite : Et liû ai déplus don¬ 
né WH peu de la pierre fur laquelle repofe f Arche, dûk je rai détaché moi- 
même. nutes lefqueiies chùfes je certifie être véritables, ^ aujsi véritables 
quil ejt certain que je fuis encore vivant dans ce faint Ermitage. 

Sur h Montagne /Ararath^/e Jwito 1670* 

WMINIQUE ALEXANDRE ROMAIN- 

Chargé de ces Faîntes Reliques, aveclerquelles onmepromet* 
toit de ne manquer de rkn, & du bon fuccès de ma première 
opération, je defeendis de la Montagne efeorté d'un âne éc dun 
puide Ce fut par le même chemin que j'avois fait en la montanCî 
mais i'V fus bien plus incommodé que la première fojs; lurtout 
^ ^ 1 D d pendant 
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pendiiQC que durèrent les nuages frdds, où le fender étoit ft ni- 
de» fl glilîant & fi eï carpe, qu'à chaque pas, nous courions rîfque 
de rouler, \^ers la fin de la Montagne, le vent, la pluie, & le che¬ 
min qui étoit encore bien plus dilHcUe que les autres, me firent 
ptefquedefepércrdYpouvoir parvenir, jyarrivai pourtant, mais 
ce ne fut pas fans jurer deny retourner de ma vie; Et que jamais 
VA rche » ni la pierre qui la foucîenc au raportde mon Ermite, n'^au- 
roienf la fo r ce d e my at t i rer. A in fi j e v i s 1 e cél ébre Mo nt d ' Aruratbt 
& mon voyage fert de preuve, que fi la route en eft malalfé.e , elle 
n*efl paSînaccefïibk, comme plufieursferimagînent^ 

TROISIEME VOYAGE. 

eHAPITEE XIX. 

L AnteuT ejï fentu à la chaîne ^ & pirt ^Tefséde pe rendre 
hmctaiu Mc^yens dmgertux Àqui fon Tatron fe fm fùur le 
redutre a pa VeUnte, Il ejl ddi'l^re de la chaîne âf l>endi 4 n 
an fer/an. Deperiptton de quelquei Cites de h Mer Caf- 
plenne. 7)e deux GQuJires tres-dangéreux au Gülfe dt GuUan* 
ÆmrHien de l Auteur de ^udi^ues Marchands Arnàmtns 
fur le négoce de la foie. 

S itôt que je fus de retour , mon Patron toucha les cinquante écus 
qu^on lui avoir promis, mais je nkn fus pas plus hureuJC. Bien- 
loiq de me mettre en liberté , ce brutal me ferra les jambes avec ^ 
deux chaînes qui penférenc mebrifer les os. Je fus fi furpris de ce ' 
traitement, que j,eus de la peine à îe croire^ l’avoîs bien oui dire 
que les Infidèles n'étoientpasgensdebonne foi, furtouc à fégard 
des Chrétiens, niiais il mt lemblolt que mon Patron étoit plus hon¬ 
nête b ouï me que le refie des Mufulmatis. J'eus un déplr extrême 
de me voir tombé entre les mains d'un fi méclianr homme» & per¬ 
dis prefque toute efpérance de redevenir jamais libre. Comme 
j'exaraiiiois les circonflanccs de mou fort, & par quelle fatalité je 
me voyois chargé de chaînes, Jorlquc j'avois le moins de fujec de 
les craindre» ce Barbare entra où j'étois, & me demanda en fou- 
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riant fi je les trouvois lourdes , & fi elles m'incommodoîent ? D'a- 
bord je ne lui répondis que d'un eu il irrité ^ mais enfuitc faifant 
réflexion que c'écoic un peu trop de fierté pour un cfclave^ & pour 
unefclave enchaîné , je me contentai de lui répondre qu'il en fa- 
voit le poids avant moi, &C qu il de> oit favoiraiifll qu'elles fiéroient 
mieuxàfesdomeftiques, qu'à un homme libre, ou du-motns qui 
le devoir être s'il lui eût fait juflice, 11 me répliqua fans s'éraou- 
voir que s'il avoit enchaîné mon corps, c'efl qu'il avoir 
nioname^ & pour me faire fonger à la délivrer de la captivité où 
,, ma créance lametcoit. Ouvre les yeuxdit-iï, & fui la voie k 
„ plus certaine I c'eft aflTu ré ment celle où je fuis, 5t le grand Pro- 
„ phéte qui Ta montrée, eftle reuUnfkillibîe, 6c le feul digne d'être 
cru au fait du falut. U ajoura plufieurs autres chofes, donc h con- 
cluflon fut, qu'en ateendanr les biens dont jeJouïrois dans l'autre 
monde ^ il avoir réfoîu, en-cas que je vouluffe embraflèr le Maho- 
métifme, de m'en faire dans celui-ci , Qu'il m avoir déjà defliué 
pour mes femmes deux des plus belles filles du pays : 6c pour ma fub- 
fiflence, un fonds dont je ferois content* Quelque peine que je 
fouffriflè, 6c quelque amertume dont mon cœur fût alors comblé, 
je lui répondis que fes promefles ébrûnleroient peurêcre uneame 
moins ferme que la mienne ; mais que j'étois fi peefuadé que ma cré¬ 
ance étoit la meilleure, que les plus grands biens de la vie, ne m'in 
duiroient pas à îa changer. Que j e renonçois à )a liberté s'il ue me 
l'offroit qu'à ce prix; 6c que c'étoit ma dernière réfoiurion. 11 
me quitta afles froidement, mais fans me menacer comme jepen^ 
foisqu'iieùtfaiti maisauflî fans m'ôter mes chaînes, deptur que 
je n'ufaiTc du droit que j'avois de m'enfuir* Trois jours après, je 
fus vifité par deux jeunes filles affés bien faites: Elles écoient fui- 
vies d'un Mofeovite qui leur iervoit deXruchenian, 6c qui medic 
de leur parc le fujet qui lesamenoit* J’appris que c'étoienc les deux 
femmes dont le Patron m'avoir parlé. U me les envoyoît pour ache¬ 
ver de mefediiire,caril nepouvoitctoîrequefespromelTesnem euf- 
feiit tenté, ni que je pufTe ré fi fier à deux fi aimables perfonnes. A’- 
prèsm'avoir entrecenu de chofes indiflerentes d'un air libre 6: en¬ 
joué I Elles me firent demander fi leurs perfonnes me plaifoicnc, & 
fi je les Youlois pour femmes, 6c fans me donner le temps de repon¬ 
dre, elles fe fai firent de mes deux m a ins 6c I es baiferent, en me re¬ 
gardant d'un air que j'en tendûis miei^ ^ue kut Langue. C 
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objetafîcs bizarre, qu’un efclavedans les chaînes cajolé par deux 
belles filles: L’une me ferroit d'un côté; l'autre fe panchoit fur 
mon bras; & toutes deux me regardoient d'uneuil fi tendre, qu’il 
ctoit aifé déjuger que le cœur étoit de la partie. Mais leur adrefic 
fut inutile , quandjen'eufiê point été marié , ce qui fufiifoit pour 
m'empêcher de répgndreà leursdefirs, monaverfion pourl’Alco- 
ran, auroit produit le même effet. Jeleur fis donc dire que ma Loi 
me défendoit d’époufer deux femmesjque j'en avois une en mon pays 
queje ne pouvois oublier, & que quelque part que je fuffe, jeluile- 
rois fnièleaupéril mêmedema vie. Elles me repartirent que quel- 
„ que févére que fut ma loi, elle ne me pouvoit obliger qu’aux cho- 
„ Tes poflibles ; & que le Ciel ayant permis que je devinffe efclave 
„ d'un homme qui étoit réfolu à me garder autant qu’il vivroit, j’è- 
„ tois difpenfc d’aimer une femme queje ne reverrois jamais, ^e 
,, la grâce qu'on mefaifoit étoit fi peu commune, qu’ily avoit dè- 
„quoi s’étonner, que j’aimaffè mieux gémir fous les fers le refte 
„ de mes jours, que de les paffcr doucement avec des perfonnesqui 
„ n’étoient peutêtre pas indignes de mon amitié. Qu’aurcfte il fal- 
„ loit ménager le temps, & que notre Patron ne feroit pas toujours 
„ d'humeur a me faire la même grâce. Jeleur répliquai quej’étois 
ferme dans ma réfolution, & que ni la faim, ni la nudité, ni les chaî¬ 
nes,ni la mort même ne me la feroicnt paschanger.Cette réponfe les 
furprit fi fort qu’elles me regardèrent fans rien aire 5 & voyant que 
mes yeux & mes paroles s'accordoient, elles ceffcrent de m’imjxjr- 
tuner. Apeine etoient-ellesforties de ma chambre, que mon Patron 
en y entrant,. Hé! bien dit-il, eff-ildoncvraiquetiit’obftinesà ta 
„ j>erte, & n'auras-tu jamais l’efprit de connoître le bien qu’on te 
,, veut.> Je te fais des offres avantageufes; croi moi, profite de ma 
«bonne humeur, & te rends digne en les recevant de l'amitié d’un 
«Prince qui t’aime.Si ce queje t'ai dit ne fuffit pas pour te le prouver, 
«je te fais Capitaine d’une Compagnie de mldats qui t'obeïront 
«comme à mol, & te ferai d’ailleurs tant de bien, que tu béniras le 
« moment où tu tombas entre mes mains. Je lui répondis affes froi- 
« dement que quoiqu’il me promît, il ne m’obligerolt jamais àem- 
«brafferleMahoraétifmej quej'avois pour lui une averfion quidu- 
M reroit autant que ma vie 5 &: que fi pour la lui prouver il ne falloir 
« que répandre la dernière goûte de mon fang, il m’y trouveroit tou- 
« jours difpofé. Quoi répliqua-t-il brufquement, eft-ce donc là com- 
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^jnctu répons à ma bonté? Et ne crains-tu ptoint les traits de ma 
^liaine? Je les crains fi peu repartis-je, qu’il ne m’importe pas que 
„ tu me fois bon ou méchant, fi l’une & l’autre n’a pour but que le 
„ changement de créance: J’aidéia tant foudert depuis que je fuis 
„toncfclave, &j’ai fi-bîcn appris à fouffrir, que je necroiplusde 
„ tourmens capables de m’intimider. A ces derniers mots il Jît une 
paufe, après quoi il me demanda (i tous les Allemans me relîcm- 
bloient? Je répondis qu’oui, & que je n’en connoiflbis point qui 
fût alTés lâche pour abandonner la Religion où il étoit né pour une 
autre, principalement pour la fienne. llavoüa qu’il en avoit vu à 
jfiracoii de fi braves, qu’unfeulfaifoit tête à quatre, à fix, & mê¬ 
me à huit 5 qu’il étoitcharraé.de leur bravoure, & qu’il eût bien 
voulu en avoir quelqu’un à fon fervice à condition de les bien payer. 
Je lui repliquai.que quand les Allemans ne feroient pas auffi zélés 
pour leur Religion qu’ils l’ctoient, ilsn’auroient garde de prendre 
parti dans fon pays, depuis qu’on avoit égorgé les Ambalîàdeurs 
de Pologne & toute leur fuite devant les portes de cette Vaille. „ De- 
,,quoi me parles-tu reprit-il, cesbrutaux-lâ méritoient-ilsun trai- 
„ tement plus doux? Euxqui refuférent de me payer les droits qui 
„ me font dus, & qui eurent l’effronterie de coucher enjoué mes 
„ Officiers qui les leur demandoient, difant que fi on les prétendoir, 
„ c’étoit au bout de leurs moufquets qu’on les devoir chercher. Fal- 
„ loit-il donc que je fouffriffe cette infolence impunément dans mon 
t, propre pays ? & pouvois-je moins en cette rencontre que de les fai- 
„re niaffacrer, afin d’aprendre aux étrangers le refp>eél qui m’eft 
„dû?ll prononça ces paroles avec émotion, &me quitta en les 
„ achevant. 

• Cependant le poids de mes chaînes m’incommodoitextrémementy 
&je ne fa vois par quelle avanture ilfe pouvoir faire que j'en pulfe être 
décharge. Un jour accablé de tri(lelîe,& du mal qu’elles me faifoient, 
je fongeois fort ferieufement aux moyens de m’en défaire, quand je 
vis entrer les deux filles qui demandoient à être mes femmes. „ Elles 
„ commencèrent par me demander fi les chaînes & l'efclavage ar- 
„ voient plus de charmes pour moi, quedeuxjeiinespcrfonnesqui 
,, venoientpour m*en tirerfijcvoulois y confentir, qu’il ne tenoic 
„qu’à moi d’être hureux ^ &quej’étois peutêtre le feul, quipré- 
„ferât la captivité & la peine, aux honneurs, aux biens & aux plai- 
„ fies que l’on m’offroic ôc donc desTheure même je pouvois pren- 
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»♦ pofleflion. L’importuniré de ces femmes me parut fi dangcreu- 
ie, que je cherchai d’autres moyens que la douceur pour couper 
pié à leur babil.,, Je leur reprochai donc que leur effronterie étoit fans 
«exemple, & que nous n’étions point accoutumés à voir des fem- 
,, mes fe proftituer de la forte ; qu’on aimoit la pudeur dans leur fexej 
„&que celles qui n’en avoient point, étoient en horreur parmi 
,, nous. Elles me répliquèrent que chaque pays avoit fes coutumes 
« quel’ufagerendoitfamilières; que leur prix ne dépéndoitpas du 
«jugement que nous enfaifions; que le fecret étoit de fuivrecel- 
,, les des lieux où l’on vivoitj^ que fi les Chrétiens étoient d’humeur 
,, à fe contenter d’une feule femme, quoiqu'ils en fuflênt éloignés 
,, de deux mille lieues, il ne s'enfuivoit pas que tout le bon fens fût 
«de leur côté, ni qu’on dût condamner les Turcs, les Tartares, 
«lesPerfans, dont la Loi permettoit la multiplicité des femmes, 
« peutécre avec autant de raifon que la mienne la défendoit. Enfuite 
«ellesfe récirérent, & ne revinrent plus me voir, dequoijeleurfus 
«fortbon gré. 

Depuis ce moment je fus quelques jours fans revoir mon Patron, 
pendant lefquels j’appris d’un efclave qui avoit foin de veiller fur 
moi, qu’il régnoit fouverainement dans la ville où nous étions ; & 
qu’il avoit trois bains, l’un à Derbent^ oùdcmeuroient troisdefes 
femmes; l'autreà & letroifiéme àlefquels fai- 

foient le plus beau de fes revenus, chacun lui valant dix écus par 
jour. La raifon d’un fi grand profit, efi que tous les jours ces bains 
ne defempli lient pas, tout le matin étant occupés par les hommes, 
n*imi & le refie du jour par les femmes. Ce qui rend l’ufage des bains fi fré- 
quenten ce Pays-là, c’eflque la loi déclare l’approche des deux 
féxes impure, & qu’elle ne permet l’encrée des Mofquéesqu’après 
s’étre lavé. Dés qu’il paroit en une femme des marques degrof- 
fefle, onn’oferoit plus la toucher, & c’efl un précepte que gar¬ 
dent les hommes inviolablement , afin difent-ils que la concep¬ 
tion en foit plus furej maispeutètre qu’ils n’en feroient pas fi re¬ 
ligieux obfervateurs, fi la même Loi qui les éloigne des femmes 
grofîês , ne leur permettoit d’en voir d’autres ; Ajoutez que ce 
moyen n’efi pas un des pires pour peupler, un feul homme pou¬ 
vant avoir en une même année plufieurs enfans de plufieurs 
femmes. 

Le dixiéme , mon Patron vint voir en quelle humeur j’etois: 
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Hm'abordaamiablement, & me rebacîr les mêmes chofes, maïs 
avec un peu plus d'ardeur* Je lui répondis comine auparavant* 6c 
lui cepr’Ocbai aigrement l'injuftice de Ion procédé. „|c lui foutïns 
* QU* 4 l n'y avoir point de barbare cju i ne fût plus humain tjue lui* & lui 
demandai fic'étoit un trait de MaJ^dmandt ceiuc fi mal fa parole > 

*, S*lI n'écoit pas vrai 1 m'eût promis la liberté, en-cas que Je pui- 
guéri rrErmite* Scqulltouchât les cinquante écus? S’il n'm 
avoir pas été payé ? & s^il ne faîfoit point de confcience de charger 
„ de chaînes un homme libre* ou dumoins qui le devoir être, llluc 
touché de ces reproches , Sc commanda que lonmôtat la plus pe- 
fantedemescbaînes.Lorsqueje le vis ébranlé.,, Hé-bîcn i lui dis-je, 
çll-cela tout ce que vous me devez ? Et pat quel droit rendez-vous 
ma condition pire que celle des autres efclavesî ils vmntoù il leur 
'plaît, 6î je n'ai pas la liberté defortlr de ce triHe lieu: craignez^ 

, vous plus de me perdre qu*eux>Ce n'efï pas^^li le moyen de me eon- 
ferver ; & fi vous penfez continuer à me traiter fi cruellement, a 
me tenir dans cette m ifére^ je vous déclare ma rélblutïon, qui eu 
de m'en tirer moî-mêmie* 6c de me fervir de mes propres mains 
" pour m'ôterune vie qui m'ell devenue infupporiable depuis que 
” j'ai eu le malheur de tomber entre les vôtres. 

Ce reproche étoit un peu fort, mais il ne pouvoir lêtre moins 
danslede0èinquej'avoisderîntimider* Je favoisquil éloit avare, 
& q ue lui parler de m'ôcer la vie, c'étoic le prendre par fon toible, 
qui érolt de craindre de perdre l’argent qui lui rcviendroïc de lua 
vente- Joint que la malfon où quelqu’unfe tué eft maudite par la 
Loi qui ordonne de la démolir. C’eft dans cetteconfidération oue 
iefeienis d’avoir réfolu de me tuer, ne voyant point déjoue à ma de- 
Jivrance que par une femblable feinte. Le fucces en fut fi hureu^, que 
dés le lendemain je fus vendu à un Perfan nommé Hadgf Sxj- 

la pour vint cinq ÀÎfafih , chaque Jhjjfs revenant à quatorze 
fous de notre monnoie* C'étoic fi j^eu d'argent, vu le pri>t ou font 
les efclaves en nrquk & en Barhatk * que je ne doute pas qu il ne me 
crût homme à lui laite perdre fa maifon en m'y ôtant la vie de mes 
propres mains * s11 difTéroità me donnée la liberté ou â me vendre. 
Mon dernier Patron me traita d'abord fort humainement * & me dit 
enMolcovitequ'il parloi t parfaitement bien qu^l me meneroita //- 
pahan, où il y avoît quantité de Francs qui fans-doute machete- 

roieiît, écqueparce moyenmonefclavagefiniroitoientot. 
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Le douficme, il me fit le fuivre à Derhent^ & comme il crafiquoit en 
garance & autres racines propres à teindre qui ne font ps rares en ce 
pays-li,nous étions fouvent fur la Mer Cafi/ienne où il en en trouvoit le 
débitTous les environs de la ville étant pleins de rochers & par con- 
féquent fort mal-feurs lorsque la Mer eft agitée.fa Barque étoît à une 
demi-lieuc delà dans une Baie de bon fond & de bon abri » où nous 
portions fes marchandifes. Depuis Boynjc jufqu^à MafanAeran, qui eft 
une efpace de quatre lieues » ce ne font que Dunes & hauteurs de fa¬ 
ble , d’où l'on découvre les montagnes cfu Daguejlan, Partout le ter¬ 
rain efl propre à mouiller, tant pour la nature du fond, que pour 
la raifonnable profondeur de l’eau, & la commodité de l’abri. De¬ 
vant qui efi une petite ville, & le village de on 

trouve partout un fond de vafe, excepté en quelques endroits, où 
l’on mouille fur deux, trois, quatre & cinq bralTes, fond de co¬ 
quillage & où le vaifieau peut arer. Devant jufqu’à la portée du 
canon, lefondeftde même nature, & le mouillage fur trois, qua¬ 
tre, & cinq brafles d’eau. Depuis cettoville jufques au Golfe de C;//- 
lan , il efl de deux & de trois brafies, & en quelques endroits de huit; 
& tout le long de cette Côte il y a de belles rivières, des Bains & au¬ 
tres eaux, dont quelques-unes font allés larges & profondes pour de 
grands bàcimcns. 

Les droits du poiflbn de cette Mer & des rivières voifines qui font 
au nombre de quatre vints cinq, appartiennent au Roi de Perjé, & ne 
font pas un de fes moindresrevenus. Depuis Avril jufques à Septem¬ 
bre certain efpace de la Côte efl afiermé en particulier, &féparédu 
refie avec des pieux, au-dedans defquels il efl défendu de pêcher fur 
peine de la vie. Hors de ces barrières le poifTon efl rare, auffi efl-il 
permis d’y pêcher excepté depuis Septembre & les fix mois fuivans, 
pendant leiquels la permiffion efl générale. On y prend des carpes, 
du faumon,de l’éturgcon Si du haran beaucoup plus gras Ôc plus grand 
aue ceux qui fe pêchent vers nos Côtes. J’y ai vu des carpes de plus 
deux aunes de long ; &un poilTon nommé iîeriwf qui en a près de 
trois, mais qui n’ell bon que lorsqu’il n’efl long que de demi-aune. Il 
y en a aufîi plufieurs dont je n’avois jamais oui parler ; entre autres un 
qui a la tête extrêmement grofTe, & dont la force efl telle, qu’il n’efl 
point de Barques qu’il ne renverfe avec fa queue. Les Perfans le nom¬ 
ment A^af^j^,c’efladire Glouton, parce qu’il dévore tous les autres. 

Pour ce qui efl du nom de Mer qu’on donne à cette étendue' d’eau 
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qui eft appelée Mer Cajptetine , celui de Lac lui conviendroic pcucêtre 
mieux) n’étant en-eS^cquutibafTin qui fe remplit des quatre vints 
cinq rivières dont nous avons parlé, &qui ne peuvent fc décharger 
en nul autre endroit que l’on fâche ,(4 ce n’cft peutêtre dans leGolfedc 
Guilan , dont le bruit eft tel que pendant le calme on l’entend de cinq 
à fix lieues. Ce qui me fait foupçonner qu’il pourroit y avoir dans ce 
Golfe, deux abîmes ou lieux (outerrains, où ce grand amas d’eau 
tombant toutacoup, & avec impétuofité, forme en ces deux gouf- 
fres ce bruit terrible que l’on entend de fi loin. Ils font fi dangé- ^ 
reux, que les Perfans ne vont dans ce Golfe qu’en tremblant, enco¬ 
re faut-il être habile pour les éviter. LesBâtimens les plus propres 
pour y naviger, font ceux qui font larges de varangue, & de quatre 
vints à cent tonneaux : ceux qui font plus grands & ronds de caréné, 
courant grand rifque de toucher. 

Depuis l’embouchure de lajufques à Aflrahat tirant vers le 
Sud & le Nord,la Mer CafpienneoiSt longueur quelque cent yint-neuf 
lieués : & de /jr/tw jufqu’à la rivière de 7cwAi vers l’Ell & l’Oüeft, en¬ 
viron foixente de largeur. A fix&lept lieues de la Côte, & mê¬ 
me à huit & à neuf, tantôt l’eau en eft toute douce, & tantôt à de¬ 
mi falée, fur un fond depuis douze jufqu’à cinquante brafles d eau ) 
mais à mefure qu’on s’élève & qu’on tire à la Mer, elle eft entière¬ 
ment falée 5 c'eft-pourquoi on la nomme en cti Mare de SaUy 

pour ladiflinguerde fes eaux qui font douces ou prefque falées. Us y 
voit quantité de Langues de terre ) &de fes Golfes le plus étendu 
cft celui de Giiilan. Ce Golfe commence a la pointe de Scaharan , ôc 
continue jufqucs à Sengar Hafam , par un efj^ce de trente huit lieues. 
De tous côtés cette Mer eft environnée de montagnes, dont les unes 
font de Coquillage ; les autres de pierre de taille & de toute .. 
forte de Marbre, ce qui la rend toucafait flérile du côté du rivage. 
Depuis la grande rivière de *Jem qui fépare les Calmuques d avec les 
Tartares du Givin^ ce ne font que plaines & vallées, dont la 
part font habiteés par les Tartares de Circajftet du Dagueflan ^ Qt 
Bochar , & par les Calmuques. Le refte eft occupé par les Perfans 
& par les Médes,qui ne s’éloignent guéres de la Côte dej^ur de tom¬ 
ber entre les mains de leurs voinns. L’envie de ne rien ignorer 
de ce qui concerne cette Mer, me fit fouvent prier mon Patron d al¬ 
ler plus loin que de coutume, mais il me rebuta toujours,* me 
dit un iourqu’il n’étoitpas homme à hazarder fes biens & fa vie 
^ ^ £e X tout 
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pourfatisfaire à mafote curiorité ; ni fi fou que de quker un chemîir 
quliconnoiflbk, pour en chercher un inconnu donc Ja route étoit 
dangéreufé.^ Mais quoique j*aie manqué de la bien connoftre par 
Ibn nioyenjji ai eu tantd autres occafions de ni^en éclaircir, tanc par 
les fréquentes courfes que j'y ai faites avec mon Patron, que par 
les bonnes înftruÈtions que m'en ont donné d'habiles pilotes de Per- 
fi r de Tiirtarîe^ & ^ Arménie ^ que je ne penfe pas avoir rien omis 
d'enendel dans la Carte que j'en ai faite. 

Lorsque je fusdecetteMerEoutcequel^oncn, peut lavoir, je ne 
fongeat plus qu'aux moyens de recouvrer ma liberté; & comme 
3 en patlois fans celïè, un jour m on Patron me demanda pour qu*el- 
lcrailon jelafouhaicois avec tanrd'einprelTemcnt , ajoutant qu'il 
ne voyoit point la même ardeur aux autres efdaves, ou s'ils Ta- 
Yoicnt, qu ils ne la fuifoient pas paroîrre 11 ouvertement que moL Je 
répondis que j'avois envie de gagner quelque chofe, &que j’avois 
quelque certitude qu'il me reverroit bientôt fur im vai/Ieauchargé 
deuiarchandIfesdeJ/ij//j;fi/e. Vous êtes donc riche reprît-il^ Il ne 
s en-fuît pa&répliquaj-Jej mais le gé nie de notre Nation étant de tra^^ 
^quer partout, je ne douce pas que nos marchands ne me donnent 
des commifTioos vêts la Mer Cafiîenne , quand ils fauront que j'ai re¬ 
connu le gileinenc de les Cotes, & que j'ai appris à gouverner 
a la^ vuË-de tous fes ports, J; de les rades. Deux ou trois joues 
apres s entretenant avec des Marchands Arméniens qui négotioîent 
en foie, il fe fou vint, & leur parla de ce que je lui a vois dit r & ces 
marchands ayant témoicné avoir envie de m'entretenir ld-del7us^ ils 
demandèrent en IraWn ü j^étois d'AmJheJam , & ft j'y conn^if! 

nommèrent ^ A quoi ayant facisfait, 
ds m aiîurércnt que les bâti mens qui parti roîent de iloUaniée pour 
la Mer Ca^knne^ ne pouvoient mieux faire que de fe charger de 
plom, d étain, devifargent, de draps, de ferges, ÿcchofesfcm- 
blablcs, qui le vendroient fort bien à Derhenty à Sctimitcbiy à 
Ârdeittiy ou par ce moyen Ton at ri reroi c tout le commerce de la 
foie, Qu il leiir fcroit bien plus facile de faire defeendreJeurs mat* 
chandifesparh nylg^x k Arcan^tel, Scdcli en HdlanJe, que de les 
envo} er par terre à Sminie^ où ils ne pouvoient les faire tenir fans 
les expofer a de grands périls, outre que les frais de cette voiture 
etoientimraenfesî Scqu'crtpaffancpar l Oceaii, ÔC par la Mer Mé¬ 
diter* 

• il mtritiÊ fri 
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diterratiéc, elles coiiroientrifqued*étreprifes par les corfaires de 
Barbarie, Ajoutez difoient-ils, qu’il faut payer au Grand Seigneur 
des droits excefTifs, lesquels feroienc modérés fans doute par l’Em¬ 
pereur de Mofcevie , qui feroit bienaife d'attirer ce riche négoce* 
dans fon Empire. Déplus , ils dirent qu'on pouvoir tirer tous les 
ans plus de trente mille baies de foie des Provinces de Guilan, de 
ScinvaH^ 8c de quelques autres. Qu'il y avoir de fort belles peaux 
à Bochare: & à l'Orient de la Mer Cajpienne, de fort beau chagrin, 
du faffran, de la rubarbe, & plufieurs autres marchandifes où il y a 
beaucoup à gagner. 

TROISIEME voyage. 

CHAPITRE XX. 

Ceferifrtion de T>erlent.- Cour du Sultan.- Vieilles ruines ( 3 * 
quelques autres antiquités. Vente des efeUves. L*,Auteur 
ayant change de Patron il lui fauVe la Vie y (3 gagyie les 
bonnes grâces d*une de fes femmes qtà lui propole de s en^ 

Juir aVec lui. Quelques-uns de fes compagnons arrives a 
Derbenty O* quelle àVanture ils échapérent des mains 
des Tartares. Lé Auteur tente la délivrance dé un de fes cow-- 
pagnons dont un Triuce aVoit époufe la femme^ 

D Erhent eft laprémiére villcde Perjè près de la Mer Cajpiewie: 

elle eft ficuce à quarante & un degré 8c quelque cinquante 
minutes. Du côté de Terre vers l’Eft 8c l'OUeft, elle a environ une 
demi-lieuc de longueur, & la moitié moins de largeur. De l’autre durhud* 
côté, la Mer bat contre fes murailles, Ôtparun tempsde Mer pa(îe 
même fouvent par-delTus. Toute la Côte d’alentour étant bord^ 
de montagnes inacceflibles, cette Ville eft la feule par où l'on pu if le 
entrer dans la Perfe: c’eftd’où lui vient le nom de Derbent, c'clla- 
dire la Clé du Royaume : demême que Camerou aux Indes , efl 
aulTi appelée Bcnder , dont les fyllabes quoique transpofees onc 
la même fignification 5 Der en Langue du pays fignifîant une C/c, 

8c Ben ou Bentt un Etait un PaySt un Royaume. Chaque pierre des 

' Ee 3 murail- 
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murailles % cinq ou Ast plés de diamètre. AiexaHiLr^ k Grâttd y a de¬ 
meuré autrefois , les Ht bdtir pendant fon féjout. Il ne relie 
plus de ce g^tand Ouvrage que le Château, & ce qui regarde k Sud; 
& c*efl: un bmeux Koi de appelé Naujifchirm» qui a kit bâtit 
la partie qui regarde le Nord fur une chaîne de rochers.Ces deux mu¬ 
railles font d'une hauteur extraordinaire, Sc épailTes apioportion. 
11 y a fur Tune des pierres de la mutailted*^/rx4if^6-r, une lîikription 
en caractères Syriaques & Arabefques que Ton ne put me déchifrer. 
On adiviie cette Ville en liaute ôc balle ville; & l'eipace qui eïl entre 
deux en fait la troiAéme partie, La haute eflanîfe fur la montagne, 
aulTi-bien que IcCMteau, dont la Garnîfon lorsque j'y paAài étoitde 
mille hommes efTeCtifSiOucre qu'iJi écoic bien pourvu de toutesfortes 
de m unitions ; & c'ett aufli où le Sultan tient ordinairement fa Cour. 
Les Perfans occupent le mil ieu qui efl en très-mauvais état, 5c tout 
plein de vieilles maxures qui font peutetre confervées comme de 
prècieufes reUqüeSjinaîsà mon kns elles feroient ailleurs un plus bel 
eftét. Labaiïe ville n'eH point habitée J 6c durant mille pas qu'dlea 
de longueur, onne voit que jardins 6c 1 erre en labour. On l'appel¬ 
le Scdhcr , c^efladire viÜe Jes Otecj . ce qui fait foupçonner 
que les Grecs y ont demeuré. Un peu audelfus de U Ville, on voir 
les ruines d'une muraille qui alloit jufqu'au /Vii> Ettxin ^ & il efl aife 
déjuger que cet ouvrage fut d'un grand travail 6c d'une dépenfe ex- 
ccflTive, Sur des hauteurs qui régnent ^au tour de la Ville, ilyaplu- 
fieuts Redoutes, fix defq uclles favorifeni: les fonies de h Garn ifon, 
6c font défendues en tout temps par trente ou quarencc hom mes. On 
y voit déplus de fort beaux refies de Châteaux 6c autres bâti mens, 
qui ferv ent de preuve aurentique que cette Ville fleurifîoit durant 
Tancienne Monarchie des Médes 6c des Perfès. Il y a autour des mu¬ 
railles de hautes tours de bois qui fervent à fai te les découvertes du 
Pays, Un peu plus loin font les tombeaux des premiers Chefs de 
rArmée des MedeSs qui fut défaite par les Tartares du fous 

le Régnedu RoiCjÿjit, Ces tombeaux forment un demi cercle, & 
fontprefquc tousâ hauteur d'homme. Vers laMer on trouve un ci¬ 
metière entoure de murai I les, où i [ y a quareate tombeaux, qu'on 
dit être des Saints 8c des Princes de b Nation. De diflance en di- 
ftanceon aplantcfur ces murailles des érandars qui k voient de 
loin : 8c U porte en efl occupée par un vieillard qui reçoit les aumô¬ 
nes de ceux qui y vont pat dévotion. Chês les Perfansla vîAte desfé- 
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palccesefl une œuvre fort méritoire; Maftule marque de piété qui 

paroit dans les femmes-Comme l'entrée desMofquées leur eft défen¬ 
due , c efl le feuî adlede Religion qui leur foit permis ; & fi leursma- 
ris ne ïes tnflruifent, elles neYavenr guère à quoi elles font obligées. 

Tous les habitans'dç£>cr^mfoncou Nkbométans ou Jm^qui Jedi- 
fent defeendusde laTrlbudc B^nJamin.U négoce de ces derniers son- 
fifteen hardes vieilles Scneuvesqul leur font vendues parlesTartares 
du DJtueÛaKiBc les autres vont par toute la Tcry? vendre & acheter des 
efclav^. A Derhcnt on lesexpofe certains jours de la femaine aux 
lieux defllnés à cerufage. Ils font dépouillés &tkes fans diflm-p^w^ 
ùion de fexe. comme on tke les animaux avant qiie de les acheter. 

Le traltemenr qui leur eft fait efl quelque ebofe de fi iriftc qu d faut 
être né Turc ou Barbare ^ pour le voir fans pîtic, & le peu de cas 
qu'on fait de leur vie efttcU qu’ils font à toute Heure ScA tous mo- 
mens en danger de la perdre; principalement en ce pays-lA, où les 
hommes font promts Jaloux, & fi délicats, qu un pju>'rc cfclave 
ne rit jamais impunément en préfence de leurs lemmes. En toute au¬ 
tre rencontre 11 courroient h même fortune, n^etoitque les Patrons 
craieneot de perdre leur argent ^ ainfi c’efl A leur avarice que les pau¬ 
vres efclaves font redevables de la vie. Pour moi, dans nies mal¬ 
heurs] Vi eu l'avantage de ne point tomber entre les marnsde Pa¬ 
trons jaloux,- U par bonheur k premier que j eus A 

encore mol ns que les autres. Un de fes voifins l était fi fort qu pen- 
ü mVn coûter la vie: C’efth coutume en ce pays-lA que les efclaves 
couchent fur les toits des maifons ^ cka-pourquoijepafiots la nuit 
furcelledemon Patron , d'oùjevoyois les femmes diivoifin jaloux, 
qui badinoicnt ordinairement dans b cour tantôt feules , tantôt 
avec lui ;& comme leurs badincries étoient exuavagantes, elles 
renardoient fouvent vers mon toit, où elles me virent ou crurent 
me voir. Ace foupçon l’homme s’enflamma* ôteoucut un mat m 
fort échaariédiès mon Patron, auquel Üdic que jwur on efclavr je 
. m émancfpoisunpcutrop; Sqnejeinedivertinmsà 

petites pierres, ce qu'il n^aeoït pas envie de foufTrir* q 

eft de tes regarder, j'avoue que cela m'arrivoïc J' 

vôisdortmri mais le refteétoitfau*.«t le galant me 1 impofoit^ur 

me noircir le plus qu'il pourroic. Mon Patron fâchant que 1 elcias a- 
ee m'ôtoit toute enviedemedivertir, lui dit qu'il ne i',,i^dlr 

Squecépouvoit être une des vifionsde fes femmes, t i 
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luffr. l’autre» vifion ou non, ou faite-le coucher ailleurs, ou j’aurai foin 
de le bercer. Notre Patron m’ayant averti de ce qui fe pafToit, & 
de la mauvaife humeur de l’homme, la nuit fui vante je voulus voir 
quelle précaution ilavoit prife, & japperçus autour de la cour quan¬ 
tité de fufils, l’un dcfquels on tira fur moi 5 quoi-que ce fût inutile¬ 
ment, je ne laiffai pas de perdre l’en vie de retourner au même lieu; 
le pUifir quej’yavois ne valant pas la peine de m’expofer à perdre 
la vie. Mais quelque dureté qu’aient les Perfans pour leurs efclaves, 
ilfautavoüer qu’ils font plus doux, & bien plus humains que les 
Turcs: & s’ilsleur font quelquefois du mal, c’en moins par cruauté 
que pour les induire à renoncer àieur créance. La plupart néanmoins 
font fiers & glorieux, & font grand bruit de l’antiquité de leur ori¬ 
gine: ils la tirent difent-Us, desMédes, dont ils prétendent que la 
gloire & la fplendeu»’ ne font ignorées de perfonne. D’ailleurs leurs 
loldats ou font faits d’une manière à les rendre nrefque in- 

infociablesi & fi on leur dit quelque mot qu’ils n’entendent pas, ils 
l’interprètent comme il leur plaît, & s’en choquent fouvent de-for¬ 
te, qu’ils vous donnent [cent coups après avoir dit mille injures*; 
c’efi dequoi je parle comme favant, & j’en ai fait quelquefois la tri¬ 
lle expérience. 

Le trentième, je fus revendu à un riche marchand de cette Ville. Il 
faifoit négoce en pierreries & autres fines marchandifes; & avoir 
cinq femmes à Derbent ,& quatre à ScamachiX.^ principale deces fem¬ 
mes fe nommoic Altine^ & étoit née de parens Chrétiens, affavoir de 
3 fr 4 «f/i</i«Hollandois, qui étant Capitaine de Cavalerie dans les 
Armées du Roi de , fe maria en ce Pays-là, &eutdcfa fem¬ 
me quatre enfans du nombre defquels étoit Altine. Comme ce pays- 
là eft fujet aux irruptions des Tartares qui ne vivent que de briganda¬ 
ge, Altine n’avoit que douze ans lorsqu’elle tomba entre leurs mains. 
Ceux-ci la vendirent à Biram Ali qui étoit mon dernier Patron; & 
toute jeune qu'elle étoit alors, elle étoit fi bien faite, que Biram 
qui aimoit le féxel'époufa peu de temps après, & l'établit fur tou¬ 
tes fes femmes. Elle avoir quelque vint fix ans lorsque fon mari m’a¬ 
cheta ; éc foit que ce fût par jaloufie, ou qu'elle s’ennuyât de vivre 
avec lui, elle réfolur de le quiter, &meconfiafon dcficin après 
une avanture où fon mari faillit à périr, voici de quelle forte cela fe 
pafia. 

Cet homme ayant oui dire que l’eau de la Mer étoit faine, il al- 

loit 
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loit tous les jours baigner, & me menoît avec lui pour tenir 
fou clievaL Le dernier jour que je Yy fuivls , ajpeine y av oit-il fai e 
deux pas, que je Tapperçus aller à fond. De la manière qu’il y 
alla, je crus que c'étoit malgré lui t en-effec m'y étant jeté, je 
trouvai que c’étoit un gouffre oùTeautournoit impétueufement** 
D'abord j*eus peine à l’y trouver, & tour autre que moi fc fût 
peucétre moins liazardë, mais comme je nage affés bien » & qu il 
y alloic de ma vie s*it arrivoit qu *11 y demeurât , j^aliai ft avant 
que j*eus le bonheur de le trouver St de le cirer. Lorsque nous^- 
mes borS de Teau je ne lui vis nul figue de vie, & ce qui m ami- 
seoit le plus, c’étoir de lui voir couler le fang pat le nez & par " 
les oreilles. Comme je fongeois aux moyens d'éprouver les der¬ 
niers remèdes, je vis près du lieu où nous étions une groOe pier¬ 
re où je le roulai fi long-temps, qu'il vomit peuapeu environ un 
demi feau d’eau 3 après quoi U commença à ouvrir les yeux & à 
refpirer. Je l'enveïopai le mieux que je pus, le remis à cheval, 

& ler^ammenai au pecir^ias. On en eut tant de loin, qu au bouc 
de quinze jours il le trouva tottafait guéri : dequoi je n eus pas 
moins de joie que lut ; car s'il fe fût néyé , ces peuples font fi 
foupçonneux, qu'ils n’eufiënt pas manqué d en jeter U fauK fur 
«toi, SC 5C de m'ôter la vie par les plus dursfiippltccsqui foient 
en ufaee parmi eux. Depuisceceras-là mon Patron me crana fort 
liumaineraent, & me dit des chofes fort obligeantes & qui temoig- 
noientfareconnoiirancc: Entre autres il me promit de me mener 
à /Æu/jum &de m’y rendre la liberté. Ccn'eftpasqu avanreç cemps- 
lù ie ne véeufié en bomnie libre, mais je ne dcvois etre efitme tel 
qu'en ce lieu-là, où il prétendait que je ttouveiois plufieurs mar- 
chands deniaNation, aufijuelsil vouloit me recommander. L e- 
toit en l'éMt oùj’étois cequeje poiivois efpérerde plus avantageux; 
çweudanc Maeqa] me Jugeoit propre audeffein qu elle medttoit. 

^D^'ou-eEt h^éfolucion de fon mari,&qu'elle put trouve ri’oc- 
cafion de me parler : àt-illi e« h» 

firthkH) Biram AU> J Ifpahan, ^ 

n'elipaidUji>«ctirer-là:HJntaUe^eapdcmtsÿ! aufcpMjrc de ilaho- 
met. ci il fera une effianà Ae vint millefnac! ; en vertu de bqiieile,ini 
fiu^U urne firent mis an catahgue des Sainlls , Êr wr « mi>)eii c 


}iuLcev 


22^ L E Ï V O Y Â G E S 

■vûtiffti t wui avez mt(i cravti/re étant de Religm e^ntrahe; ^ dans ces rw- 
contres ks Maheraétans cmoit fert hemrer le Prophète en hr ficrifiant des 
Chrétiens: Pnisdoncqiiiiyvadehviei refujèz Ctffre quil Vüns m 
feintez dètre malade îmqn'ïl fera ftèt â partir^ ^e deviendrai-je lui 
repart is*je j en fuivant P avis que vons me donnez ? pids-je éviter d être ûu^ 
te ma vie efilave Jtjenevûis jlfpahaft? Jniienqnejt jy vais je fuis 
affitré de ma liberté ^ d'lUttant qa tî me Lt promet avant que Jtaller i U 
Mecque, dont lefeul retour efi à craindre, Je vol bien repri réelle, qdîl 
71 ffl pas alfi de vom perfnader , aujsi akje pour y réujjîr des raîjôns pins fortes 
qneîesconjeBiifes. Sachez àonc qn en manquant la belle occafle^s qnÙ vous 
offre âe recou vrer h liberté , wns en recronverez ttne antre qui deflpeutêtre ni 
moins Jure ni moins avantagenjè ; mais il faut duficret * ^qni me répondra 
que vous sie me trahirez point ? Hépüorjntvk-elle , cette rougeur cautîo^ine vo¬ 
tre probité , ^ je ne doute plus que je nepuiffe vous fer «jt fecret de cette /m- 
portance. Je fuîsiajfl de vivre avec un homme que je naime pas i j'ai donc 
réfilii de lt qniîer , ^ comme je ne le puis finie , je vous ai choifi pour mlac~ 
coinpagner; àvous à me dire ce que vompenfiz de mon chois: mais Jh-‘ 

chez auparava^it y que jen entreprends rien qd après y avoir bien penjéi fai 
pourvu aux frais du viy âge y Ç^Jenecrei pas quii coûte ks dix mille 
ducats que voilà: Et en-cas que cela Jbky voyez ks bijoux de ce coffret y ex¬ 
aminez eft ks Joyaux , ^ m'en dites votrepenfie. Peur le trajet , ilneji pas 
fi lojjfd’ici en Mofcovie^ÿw «V puiffè être dans huit ou dix jours delà nous 
pajjèronf en Hollande, où fi votre femme ne vit plus , je m offre avec joie à 
remplir fi place ^ finonj'irai à Amflredam , ou j*ai un onck ^ d autres pare» s 
qui ne me rebuteront pas, 

J’avois été tencê à Ervan par des femmes cres-datigéreufes, mais 
j'avo UC qU ■ Itiite Té to i r dara n ta ^e, O ut re q u e fes charm es éto ien t 
tout aucres, elle écoU Cluétietine ne parloir que de chofes juflcs 
& fai fablesDéplus fesjoyau^ç fe moncoiem: ii plus de crois cens mil¬ 
le francs 5 les dix mille ducasétoient elîc^tifs: elle me fie voir les 
uns & les autres, ^ je ne voyoïs nen de plus aifé que de faire ce qu'el- 
ledifoîr pendant l'ablêncede mon Patron. U avoir une Barque dont 
nouseufiionspunousfervîr; jeconnojtrois la MerCafpienne, je fa- 
vois la route qu'il ialoirccnlri &je me fentois allés de CŒut pour une 
entreprife fi hardie 5 mais il y avoïf un obllacle que je crus invinci¬ 
ble, kadzhi écoic dans Aflracan, fes troupes ëtoîent répandues par¬ 
tout ?c nous ne pouvions les éviter. Un Jour étant occupé de ces ré¬ 
flexions y qu'avez vous dit Altiiie dont k mari venoit de fortir» vous 

me 


127 


D « 


ïuiftttH 

i«:as 


^_jeanstruys. 

^ «^rnîïTez lom rêveur ? Je le fuis cn-efTer Madame, lui répliquai^ 

^ A^n air trifte » & je fouhaîcecois ti'avoir pas tauc de ûijer de 1 être» 
m leprit-elle, cccre rêverie ne mefemble pasdefaifon, 

^ mon avaiicaEC & fl TOUS balance^ i vous eces à-demi 

îXo de ne point faire cequejefouluite. lln'eftricn lui dis-je, de- 
nlus îufte ni de mieux fondé que votre projet, mais favez-vous 
J ml P1 CS Cofau uts occupeut la route que nous de vous fai re, 

MadameBarbares? Jele 
& puis-je a t^oblUcle donc vous parlez, 

c’eft pour cela qu-il vient 

J line armée de deux cens mille hommes, qui dans deux 

deS^fio Dartirnlutôr) auront écarté ces rebelles, 

K^tendu rousles chemins hbres. Je neus pas Is temps de ÿ"'® 

5crenauiou=*t^. i-prok nrêt à lui obeïr, mais je len aliurai 

qu en-cas que c > J P^ affai tes d'puf- 

T^T'. fri rS errap™ ^^agnn 

Sue foLaXoit icheté deV bdles Georgiemres 

à AUt«e-> J ^ ouiavoient tomes les careflés. Comme elle 
d onze a douze ans. qui avoi , qu'el- 

Jérilleufe, K dont je Pavois fi Ecimpa<re ayant ttou- 

Le vint-deuxiéme "“"ftSirïnt à 

vé moyen ^5.® repris 

adx portes de laquelle Ils I'*- lerrammener. lorsqu'un 

desVoldatsduCorps-de-gatdequ, parlo t Mofco^i^^^ 

ces Tarwtes qu'il n’y avoir pomt d f les t rainer 

nui avoient daivrc ces lettres d ont ils dU 

dans une autre Ville, qV., j ■Ü.Vfr.noeràceau'lls faifoient, & 
foientétre chargés: qu'ilsdevo.ent fongeracequ^us^^^ 

que s'ils négligcment ’ 5^/ ^ ces pauvres efciaves 

Acedifcours les Tartareal.ich,.rcncp ’ . Qj éioient 8c 

furent menés devant le L'^,, (i tissai t où font les lettres 

d'où ils venoient. Après quhls 1 Ces pauvres gens 

reprit le SKlfii», qnevous dites av 1 , ^ /«ciü'èr 1;' /-«iWiei/è 

fe ptoftcrnerent devant lui, & le lüpli «tnt r;e. j ^ 
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^ tirer âe U mtfire m ils étaient 

q^ Us n ûV§ieiUpoint trouvé de mopettplusJèurpeurfè venir mettreJous Upre^ 
te^im d un fi^néreux Prince. \ is aj ou t êren t qdiis éîoîent de ceux qui s"é- 
toient enfuis a Ailracan^^^r /è mettre à couvert de la cruauté des Cojaquesi 
Que leur Barque apant échoifé-, iis étütent tomhés entre les mains des Tartares 
du Dague flan , qui les avoieuî pillés , mal-traités f sait dans les fers. 
Qit a y avoit trois siuits quils tnarciment , demeurant le jour dans des 
haies pour éviter la rencontre de leurs ennemis^ ^ quils ej^roient que 
Son Mtejjê auroit la bonté de leur accorder Pafile qu Us lui demandeient. 

Le Sultan leur pro m k de ne les poÎJi^abandojiner i les exhorta à 
reprendre coeur * 6 cîcsfir loger o an s une m ai fou où i Is ér oient fort 
bien traités. Ces pauv^res gens y demeurèrent quelques jours, au 
bout defquels la peui^qu*ils eurenr que leur dépenfb ne montât 
tropliauc, les obligea de change rd'Auberge, Sc d'en prendre une 
où des Perfans 5c des Indiens leur fournirenr dequoi fubllfler. Le 
Sultans étant informé des maux que nos gens avoient foulîerts de¬ 
puis quils éroieiu prifoiiniers, eneutianc de pitié, qull promît 
d^ccrire au Roi de pour la délivrance de ceux qui l'écoienc en¬ 
core à Bopiac. Et q uand le frere de leur Patron qui étoit Seigneur de 
cettevillevintpnerle 5 «//jjr de lui rendre les deux qu'il avoir pris 
en faproteétjon f bien-loin de l'écoutçr, il lui dît que tous les HoL 
laudois étoîenc libres à Verbentt^ue dés qu'ils y entroienc on n*avoïc 
plus de droit fur eux j & que fi le Roi de favoir le mal qu'on 
avoir fait à des gèns qui étoient fts bons amis, fes alliés, 5< avec 
qui fes fujets failoienc un négoce confidérable, îl ne doucoît pas 
QU il n'en fut ficlré, & n'en témoignât fon relîentiment. Ainficet 
hoïTinnesen retourna aulfi avancé qu'il ètoitvenuj Se depeurqu'à 
Bopnac les délaves ne ie prévalurent de la réponfe du Sultan, on les 
ht veiïlerde plus près- 

Aufii-tüt que je lus que ces deux hommesétoîenc atrivésj^ob- 
tins perminion de les aller voir , 5c j y allai avec mon Patron qui eut 
la meme coriofité. Ce qui! me dît en y allant, me fit naître un 
moyen de tirer de la ville d'où ces.pauvres gens croient échapés, 
un de nos autres compagnons nommé £/f Phters , ^ voici comment 
je my pris: Apres avoir fu d'eux une partie de leurs avaiinires de¬ 
puis que je les eus quittés, je leur demandai en leur faifanctinfig^ 
ue des yeux quils emendirenr, où étoit mon fils, slïfe porcokbien, 
5 c pourquoi iis ne i avoient pas amené avec eux ^ Quoîl îneerronv 
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pit mon Patron, vous avez donc un fils efclave? Je Iül disqu’ou*, 
& qu'il écoit entre les mains du Prince üjmn. Ce que les autres 
ant confirmé, il promit de le racheter j & des le lendemain, il en¬ 
voya vers ce Prince un de fes Renégats, avec ordre de Tamener à 
quelque prix que ce fût ; mais le pauvre garçon avoir été mené 
plus loin, ce que j'appris avec douleur , ne doutant pas qnen le 
menant àcomme j a\'oïsdefieiii défaire, il ne fi^t plus aile 
de procurer l'a délivrance que parmi iesTattares. 

La commodité de voir d e iix ho mmes qui faifok ne part je de no¬ 
tre Equi page, qui étoient mes compatriotes ni'invitoic à les voir 
fouvent. 1 ous libres qu'ils étoient, ces pauvres gens avoient du 
chagrin de ne favoîr que devenir dans un pays où ils n^avoient 
nulle habitude j & pour les confoler je leur repréfentois le peu 
de fujet qu'ils avoient de s*aÛlîger par la comparaifon de leur é- 
tat au mien , qui paroifîbit être d'un homme libre , bien quVn 
effet je hille efclave, & fujer aux caprices d'un Patron , qui ne 
pouvoir manquerde prétextes pour me vend reà un autre, qui me 
meneroic peutêtre en un pays, où je u'aurois nulle efpétance de 
recouvrer la liberté î Aulieu qu'ils pouvoient trouver place dans Tu¬ 
ne des caravanes qui alloient delà à îjpahan , & de cetee ville à G-JWîC- 
roH, o ù il s t rou ve ro ien t a liés d e gen s d e 1 eu r con n o iffance, qui leu r 
fourniroient les moyens de retourner en /MW*;. 

Oans un entretien que nous eûmes enlemble, îïs me contèrent 
que le Prince OJtiün n'écoir point févere, & qo*ll t rai toit fort hu¬ 
mainement fesefcîaves qu'il ne vouloir pasqu on enchaînât- Qu il 
Icurdonnoit h liberté d'aller partout où ils vouloienc ; & que cet¬ 
te grande facilité les avoir incités à s'afiemblet plufieurs fois, pour 

convenir des melures qu'ils pourroient prendrepour sknluit tous 
enfemble 5 mais que la plupart avoient opiné a demeurer com¬ 
me ils étoient, depeur qu'en cherchant mieux , leur condition 
ne dev^'iit pire, Emefiec quoiqu'ils fiffent, il n'y avoir guércs d^ap- 
parence qu'ils puflent éviter Tefcîavage, ni qu'ils en trouvahenc 
un fi doux , le plus grand de leurs maux étant d'aller couper- 
du bois dans une des forêts voifines. Avec tout cela je m'eton- 
nois qu'ils eufient pu demeurer en fi beau chemin ^ ^j'avoue que 
Tefcîavage a fi peu de charmes pour mot, que quelque doux qu il 
fût, il n'ell point de péril que je ne téntafk pour eu fortir: joint 

oulls n'etolent qu'à quatre licués où ilefi vrai qu ils 
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coatoiçût rÜque d'êne revendus ; mai s outre qu'il s poti voient auf- 
av<Mc le même fort que celui des deujc qui s'y réfugièrent, j‘eicii" 
vage de Derhent a'eft æuc ces moins d oux q u'à Bffynac. 1 h avoi ent étc 
pris parles J armes 3u Da^Jia» , & nous parles Calmuques ouKal- 
mouchs j ceux-ci étant gouvernés par le Prince ôfmin , & les autres 
par le Sef/thL Ce dernier Prince avoir vendu un de nos compagnons 
nommé firjé pour trots ans, au bout defquels Ü recourneroit à fon 
premier maître* Cependant le Semhi époula la femme dçBrak qu'il a- 
voir violée en fa préfence lorsqu'ils tombèrent encrtf fes mains : il la 
fit vêtir en Princefle & la mit dans fon Haram. Le pauvre Brak fe voy¬ 
ant fans femme, ne fongea plus qu'à prendre la fuite ; fie elle à qui ce 
nouveau rang ne pi a ifoit pas, trouva moyen de lui parier Elle lui 
remontra q^c la fenene definiffoitp&înt les aeurs , éf' que tmim des 
lontés étant la feule vérîtahle , elle éteit mtealni qmiqtCellc fàt akrs dans 
ladypQfimn dm antre ^ puijque t'était centre fin ^êi c'efi-peurqmi elle le 
prioitdeneîa point ahand&nner ^ Qpqn avec le temps ils peutfmnt trouver 
f occafion de s * enfuir avec leur errant, Brak ré po ndit i q ue dans l"état eu le 
Ciellesaveit réduits^ ils firoient unis à cent lieues delà comme ilsétoient 
alors, piûfqdil leur éteit défendit defe voir défi parler^ Joint que le Prin¬ 

ce le pouvait envoyer fi loin qit il jj'æb reviendrait peittètrà Jamais : attlieu que 
J 7/ étûit J Derbent, H lui pourreit éeme^ ^trouver même ieccafimdeU 
délivrer. Nonobftant ces raifons » cette fem me ne put confentir à Ja 
fuite de fon mari, qui pour obvier aux îneonveniens qu71 craignoit, 
alla je ne fais où, car on n'a jamais pu favoir où il étoîc, ni s'il étoît 
encore vivanr Celui à qui k Prince 5mEj/i'avoir engagé pour trois 
ans » Yinr k chercher où nous étions, & nous en demander des nou¬ 
velles; nous lui ré pondîmes d'une manière qui lui ôta l'envie d y re¬ 
venir ^ & même il fut mis en prifon par l'ordre du SuItaH ^ & îl fallut 
pour en forcir qu'il prouvât fondement qu'il avoir acheté cet hom¬ 
me à beaux deniers concens, & qu'il ne l'avoit pas volé. 
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- TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXI, 

l^Auicur &■ flifjietfrs dutres efcldl^fs p^r Jfs Voleurs, 

tre rcHCoJure dejitfd^idyies^tHS le 7?uil^trditffitj ^ ^stei^ 

leaVamure tl efi dêbVrê de leurs nmm- San Vajfd^e àScama- 
chi. 2)efcrjpti0rt de ceae vdie j de ^ueî^ues tremhkmensde 
terre a ^uoi eette Vdk cft fujette, Encontre de deux Corde^ 
lier s Us IfOfts octets is rendtntd i *^uteMT Itepu^i entre 

duferVice de l'A^^djjadeur de^okg^e eontre IdVtsJan "Pdtron* 

L e Fine neuvième, je füs joint à un parti de cinq^nte efcïayes 
que l^cm envoya couper du bois dans un lieu da âgé reux.On nous 
iz pour L'apporter deux ebarctees avec quatre bœufs, deux ânes 
& un cheval. Comme il yalloîc de nos vies, plufieurs des premiers 
delavlllequifedîvertiflbientdetout nous fuivirent de loin, & fe 
poflerenc lur une hauteur d'où ils nous voyoienc en fureté. Dés que 
nous fûmes dans le Bois tous fe mirent à travailler, excepté moi 
qui fus deftiné à la garde des charettes, & à ver lier contre les l’urpri- 
les. Quelque trois heures après qu'on eut commencé à couper, j ap- 
perç us plus de trois cens hommes qui marchoienc vers nous en bon 
ordre. A voir leur contenance , ii étoît aîfé déjuger qu ils n avoient 
pas bonne inrenrion ; c'eft-pourqnoi je meliâtai d avertir nos gens 
de leur approche , afin qu^ils feraiiîènten érat de fe défendre & de 
réiîfter.. Quand les ennem is m'entendirent, ils ti rérenc for moi plu- 
jfieurs flèches, qui par bonheur n'eurent point d effer^ & depeur q ue 
celles qui les fuivroient ne m'épargnaflent pas de la force, j abait' 
donnai mon porte , ^ me joignis au plus vite aux autres que je 
trouvai en défenfe, mais comme ils étoient inférieurs en nombre, 
ils prirent peu ■ après la fuite , îaiflant aux v'oleurs bœufs, ânes, c le-* 
vaux,5^ charenes.Douzeefclaves y demeurèrent & il y en eutvinc 
dcblé(îés,maisquicchapérentnéanmoins avec le léconrs que nous 
leur donnâmes. . , 

Toutes les Montagnes d'alentour font pleines de toleurs 
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rendent inaccefïîbles ; & bien-que le Saitan 6c le Roi de Perjè y aient 
foiïvcnr envoyé des troupescontre eux, ç'a toujours été fans/uccés, 
parce qu'ils Æcacbent dans des cavernes quils y ont eux-nie mes 
creufées, & donc l'encrée ne fe voit point* D'ailleurs ils y font en 
grand nombre, & la plupart font des déferteurs, qui quoique bons 
ibldatSi ont plus d'inclination pour une vie libre 6c fans contrain¬ 
te, que pour des troupes dont la Ijcence eft limitée. Cependant 
comme tout le bols de la vîiïe vient des montagnes, 6c que c'elt 
l'ouvrage des efdaves, il y périt toutes les années grand nombre 
de ces pauvres gens. 

Le lendemain je menai paître le bétail de mon Patron: Le lieu 
où j'allai pour cela étoît éloigné de la Ville, & prefque au lü dan¬ 
gereux que les montagnes. J'y fus tout le jour fansavancurej mais 
lurlefoir étant prêt à m'en retourner , je fus attaqué inopinément 
par trois voleurs, qui me lièrent les mains derrière le dos&m'em- 
menèrent avec mes vacbes^Nous n'avions marché qu'un quart d'beu- 
te, lorsque nous fûmes rencontrés par huit bourgeois de Dffrhttt. 
C'écoient des amis de mon Patron, lefquels m'ayant d'abord re¬ 
connu, chaînèrent ces voleurs qui malgré toute leur réûftance de¬ 
meurèrent fur la place : Ainfi je fus encore délivré contre toute 
apparence des frayeurs mortelles où j'écois. Mon Patron voyant 
qu'il femblûitquelesavancures me cberchalTent, eut la bonté de 
me promettre qu'il m'aideroit à en fuir les occafions; & depuis 
cetemps-l\ il ne voulut plus que je fortilTe de la ville. Ainfi je 
puis dire que mon efclavage ctoir moins tude, quela condrtiorrde 
la plupart des perfounes libres. Outre que mon Patron écoic natu¬ 
rellement doux, il avoir l'Ame grande, & payoît au centuple le 
moindre bien qu'on lui faîfbit; la mémoire du péril d'où j-avois eu 
le bonheur de le tirer, luifiiroic dire en toute rencontre qu'il ne 
me quireroit point, qu'il ne m'eût fait fentir combien ilm'avoic 
d'obligation; en-elTet c'écoîc fa penfée, mais mon impatience le 
prévint, & l'empêcha de me faire tout le bien qu'il m'avoic promis, 
ainfi que nous verrons parla fuite. 

Comme il cherchoir depuis long-temps uneoccafion fure & com¬ 
mode pour aller à Sc^înécbiy oùl undestremblemeiisdeTefre qui 
font fréquens en ce pays-là , avoir renverfé fes maifons l'année 
mi 1 fix cens Ibixente fept, i I réfolut de prendre celle qui le préfen- 
fentoie Quelque jours ayant fon départ, il m'avertît de lui pré¬ 
parer 
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parer toiJC^e qu’il faloic pour Ion voyage 3 & le premier jour de 
Septembre nousjoignîmes une Caravane de di)t huit cens clievaux, 
d‘un grand nombre de Chameaux » de plufieurs mules & autres bêtes 
de voiture, & ce que nous étions de gens fembïoïc une petite ar^ 
mée* Le premier jour nous traversâmes tes croîs rivières, Kttrgi- 
ni,RQftary USamhar. Ac/îtcreft plus grande que les deux autres: 
elle qu’on trouve en plufieurs endroits dansks montagnes 
où elle fe parcage en cinq bras fort larges , mais qui ont peu de 
profondeur. Le lendemain notre traite fut dehuitîieuës. Un peu 
avant que d'arriver à un grand village nommé Koctep où nous lo¬ 
geâmes , nous vîmes un tombeau magnifique d'un Saine du Pays > 
& îl y a prefque toujours quantité de pèlerins qui y font leurs 
dévotions. Les habkans de ce village Sc des environs font ap¬ 
pelés Padar , ou voleurs , n'y ayant poinr de lieu dans la Perfe 
où il y en ait davantage* Cesgensdemeurenedans des butes de dix 
ou douze piés de haut, dont la moitié eft en terre, Scie relie eft 
fait en quarré & couvert de gazon* 

Letroifîéme, nous pa(Tames par ou beau& 

grand village qui appartenoit aux anciens Médes, & qui fe nom¬ 
me aujourdhui Surn^an ou Scbînvan. Nous vîmes ce jour-là fur le 
grand chemin &dans les bois quantité de voleurs qui couroient 
par grofles bandes, mais fort inférieures à la nôtre, qu'ils eu fient 
iàns doute attaquée s^'ils fe fulTenr crus les plus forts* Toute cet¬ 
te route eft fi peuplée de ces forces de gens, qu'il ne faut pas fon- 
ger à s'y commettre qu’on ne foit aufiibien efcortc que nous Tétions^ 
encore ne laiflè-t-on pas d'y être fouvenc maltraité. Nous allâmes 
coucher à une village nommé Musktir > où je ne vis rien de re¬ 
marquable. 

Le quatrième, nous donnâmes jufques petite vil¬ 

le où l'on dit que croît le plus beau ris de toute la Perfe. Son 
terroir eft marécageux , Sc c'eft à cela qu'on artribuë la quan¬ 
tité & la bonté des grains qu'il produit* Le ris n'y coûte d'ordinaire 
que deuxrliars la livre, &fouvent il eft à meilleur marché. Cette 
ville avoir autrefois de fortes murailles ? mais apréfent apeine en 
voit-on les ruines, quoique ks fours où AUxandre fit cuire du pain 
pour fon Armée foient encore prefque tous entiers. 

Le cinquième, nous campâmes proche la montagne de Pii}yiacb ou 
Bsrmaçh , fdoü quelques-uns* Cette montagne n’eft pas éloignée 
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de la Mer 5 & ce qui la diftiîï^e des autres, c'efl la grande quanti¬ 
té de NapbtêjOii d'buile bianctie & brune qu'eîk fournit aux habitans. 
Le mot de Barmach fignifie et<fit, Sc od luî a donné ce nom parce qu'el¬ 
le effc fort elcarpée, & aulîi droite qu'un doit étendu. PI us on y mon¬ 
te plus on a froid 5 de-force que fur le fo mraet on ne voit prefque que > 
de la ghce. Il y a en quelques endroits de fort beaux rtflea des 
Forcereflesqu'on y avoir bâties pour la défenfedu paysiSc ce quiâkft 
le mieux conferv é^ c*efl un pûtes fort profond qui ell an milieu des 
ruines. Pour le que cette montagne produit, il coule au tra¬ 
vers des rochers » & fe décharge en quarante fodes que cette liqueur 
s'eft creufées. De cesquarence, il y en a trois bien plus profondes 
oue les autres ^ & d'où elle fort incelïàmmenr à gros boulilons. Lfo- 
deur en efl extrénitimeat forte, principalement de la brune qui vaut 
beaucoup moins que la blanche. 

Le flxiéme » nous matebâmes par les hauteurs de cette montagne, 
& deicendimesfut le foie dans une agréable vallée où nous cam¬ 
pâmes aux environs d'un village nommé Bachot. Outre le ris que 
le terroir y produit abondauiment, Ü y croît auïîl beaucoup d'or¬ 
ge , dont les hnbitans font des gâteaux à l’huile ^ au mielj nous 
en fîmes provîfioa pour le reûe de notre voyage j Scnousencrou- 
vâmes fort bien- 

Lefeptiéme, nous couchâmes dans un vilïage nommé Cêthonit 
Les bâtimensen fouc fupportables, mais aux euvirous ce ne font 
que baies f que brolîailles, & que buifionsdfoù nous vîmes for¬ 
ci r quclq uesiapins » & où l'on nous di t qu'il y en avoir quaucité. 

Le bu i c îc me, nous e n c m mes dans la v U le d e Scimachl , SamachU 
ou ChoimiiuL Cette ville efï cachée entre deux montagnes fort hau¬ 
tes qui en drent la vue de loin. Elle eft fi tuée dans la Province 
de Scblr)»an ou Méiiît ancienne, & a le Pôle élevé d'environ quaren- 
te degrés &: cinquante minutes. On va d'ordinaire en. fm jours de 
Dahciit à un bon cheval y peut aîfémenr aller en deux; 

& méniie une grande Caravane pourroit faire en quatre ou cinq jours 
ceque nous ne fîmes qu^enhuit; Outre que nous falfions des trai¬ 
tes plus petites que tes ordinaires , nous paikiraes deux baiites 
moncagnes, Sc. fjnes de focc grands détours que nous eullîons 
pu éviter en pallaivt par Lahat^ par où le chemin :eft plus court de 
deux ou trois journées 1 maison^ exige tant de droits, qu'on aime 
mieux iriarcher plus long-temps, que de s'cxpoler à les payer. 
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La ville de Sc^achî étoit autrefois bien plus grande qu'elle n'ert 
aujoirrdhui, & oe n'efl même que depuis le Grand Cha-Abas Roi 
de Perfc , qu’elle a perdu toute la fple ndeur. Ce Prince craignant 
que le Turc quv lui faifoit la guerre ne s'en empara c par furpri fei ou 
qu'une Place de cette importance ne fervit de retraite auxMécon- 
tens de fonRopume, en Ht rafer la partie Méridionale quiétoit 
la plus forte 5 la partie oppofée qui fubrifle encore aujourdhui, n té¬ 
tant nullement en état de lui donner le moindre ombrage. Ce qui 
en refie efl: H mal gardé, & fes murai lies en fi mauvais ordre, qu'on 
y peut aîfémenc entrer, quoique les portes qui font cinq en nom¬ 
bre, en foi ent fermé es, T ou tes le s rues en font fort étroites, &les 
maifons, ou plutô t îes butes ne font que de terre d'oHct, & de 
quelques planches coufuës enremble. Le Bûjàr ou marche efi a la 
partie Méridionale, ^confifle en des rués voûtées où fe tiennent 
fes marchands dedrapsd'or & d'argent, de foie, de coton, 5 tde 
fourutes. On voit à côté de ce marché deux fort grandes places 
où les boutiques des étrangers forment pIuHeurs aliées. L'une efl 
appelée Cha-Carvanjèra , c^eftadi rc Hôtel Impé rial, où ü n'y a gué- 
res que des Mofeo vires qui y vendent de Létain, ducuivre, Sedes 
foutures de toutes les fortes. L'autre place qui eft nommée Lagl- 
Carvattfira, ou Hiotellerie des Tartares, cille lieu où ces derniers 
s'afTemblenr pour étaler ce qu'ils ont volé, &ils y trouvent ord h 
naïtement le débit des hommes, des femmes, des enfans, des bê¬ 
tes , Sc généralement de tous leurs larcins : On y voir meme quan¬ 
tité de Juifs avec des habits, des couvertures, autres nippes de 
coton, qu'ils ont achetées à fort vil prix, Êt qu'ils ne vendent pas 

demême. ^ ^ ^ 

En me promenant dans la ville, je remarquai que les bàtîmens 
en étoient tout neufs, dequoî ayant demandé lacaufe, on médît 

3 u'il n'y avoir rien d'extraordinaire en cela, & que les ttemblemens 
e terre étoient-là H fréquens, qu'ils n'avoîencgnéres le temp?î de 
Vieillir. En-effec pendant l'année que j'y demeurai avec mon 
trou , il y en eut plufieurs, Ôtjufqu a trois en un même jour Mais 
il y en avoir eu un en l'an mil fix cens foixente fept, qui avoir 
fait & un ravage &des dégâts irréparables* Ce tremblement dura 
trois mois, Ôt il fut d'abord H terrible, H promt & fi violent, qu il 
renverfi T ours, Eglifes, Maifons, Rempars, St enfe veMt en un mo¬ 
ment plus de quatre vincs mille hommes,lans conter les femmeSi les 
^ Gg X enfans. 
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ilsmetltmanJcreiit en Italien doùj’étois, & quelle croit mi R eli- 
eîoiuTe leur répondis que j'étois Chrétien. Mais reprirent-ils.o etes 
vous nas aulli Luthérien? Je leur repartis que j. étoisCatnolique &A- 
poftoli J ne, & depeur qu’ils n’en doutalfenr, je leur débitai ce queje 
favoisde rEfîence divine, & de nos principaux myItères, en com^ 
mencant an laTcinité, d^oùje defcendis à l'incamncion du San- 
\eur", & à tous les autres qui font compris dans le Symbole des 
Apôtres. Us me tirent L'honneur de me dire que ma créance etoit: 
fort bonne, ^ qii’i U n V trou voient nen.à redire ; mais que le prm- 
cipal étoit d’v perfévérer jurqu’â la fin. ÿ denepoincecoutet les 
fupôcs du Diable. teUqu’étoicntlcsMahomécans, qui par inena- 
ceséc parpromclles tâclioient de féduîrelcstlus pour les entraî¬ 
ner avec eux dans le puits de l’ablmc. AptcsniUvoie anifi exhor¬ 
té . ils voulurent favoirle fujet de mon cfclavage; aquoi jel.uislis 
avec la même exaditude. Us en écoutèrent les circoiillances avec 
etande attention, 5c en parurent fi touclvcs , qu ils me promi- 
rent de ne rien omettre pour me tirer dc.s mains desPeclaust & 
des llieute même ils allèrent cUés l’Ambairadeiit de Ptlogue qu’ils 
prié cent de me tacheter. Je les quit^ avec une joie mexpri.no¬ 
ble, dallai ttouver monPatroiià qui je fis p.irt de ntonavaiirure. 
Piiifiî-tii dit-il, éfie fhu heureux chés f AmbuffuJear que chés imirre 
mjuqiie-t-il ici quelque ehtfe^. ^ue ferm-tn fus bien is.iwjf Je aejui- 
vre à Iffubau, eb feur Us bm fenicesquetiim’iit rendus Je te mett/M 
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mtidttment t«trektraaim Je ceux de ta WafiwJ J'euffe bienvoulu être à 
Itpabau . mais l'avis d'Altiue me fit fonger à m jr rendre par une 
autre vote ; c'ell-poutquoi je lui rendis grâce de 1 offre qu il me fai- 
foit. & lui témoignai que j'avois envie de me voir parmi les ttitc- 
tiens. Hibiett reprit-il. à la ieaueheure, cmenteteit envie, aatsaC-, 
tens-m à ne «fmiiver mille Mrt ce ipie tnlaiffes ici. Au-refie necreipas 
que l’AmbaffàdenT dent tu faites fiit fi ku Chrétien jw f« /"î* 

oi«e< nifiqnwiGeergteHcejladircuntaanvms Chrétien, il ejlfi brutaica 
fi nul injlruit , quanlieu défaire ce jtte/w bUitre lui a erde«>^,qni 
ifi de ceitvenir avec notre Rûi des meyens de faire b fficfre nu T«rc,u 
fait cens les ienrs fient extravagances, dent m a déjà fait ^s fiâmes a 
k Cour de Pelegue. Tout ce que mon Patton putdire ne fit nulle im- 
preffionfut moi. J'étois las d'être «liés les inhdcks, &deplusjc 
ne pouvois croire que rAmbaffadenr fût ce quil diloit : joint qu en 
le fuivant pat la Mojîwie. j'efpérois être plutôt en //a/Weque 
prenant la route des Indes, pat où il m'eût fallu gifier indifpeni^ 
blement en allant à/>iÔaa. Ainfije quitai mon Patron avec hum¬ 
ble remetei ment de la bonté 5£ de la douceur qu'il avoir eiKS pour 
moi. Il me fit la grâce de me dire qu’il avoitde.Tcin de m cndo i- 
ner des remoignages plus folides, fi j'avois eu aflës de patience pour 
le fetvir encore quelque temps.- qu'il étoit fur le point de me re¬ 
mettre en liberté lans tien prétendre, & qu'U n'eût rien pris ' 
fet, s'il n^eût cru le Roi de Pologne ailés pinllànt pour lui tendre les 
oinquente * Abafiis que je lui avois coûté. 

Lorsque je me vis parmi les Chrétiens, je n enviliigcai point de 
bonheur plus grand que le mien, dans la penféeqiie monclclavagc 
alUiit finir; mais j'en crois bien éloigné8t je me repcutis * 

de n'avoir pas cru mon Patron. Mon nouveau Maître etoit 

de fa perfonne comme le font tous les Géorgiens. mais il avoir e - 
pritraahourné, & je ne lai comment il avoir gagné les boniiesgra- 
ces du Roi de Pologne, qui i'avoit lait Ion Arabalîâdcur. quoiqu U 
ne fût que Capitaine de Cavalerie, & malgré les brigues des Gramis 
du paysqui üfpicoicm à cet emploi. Dés ie premier f 
elles lui il me fit prefque les mêmes quellions que ''J^C'ifdel c ^ 
m’avoient fûtes. & je lui fis à peu-près la meme reponle = tnlu teai 
me fit apporter un grand verre de vin. &m exhorta a len p ^ 
de l'avenir- Le même jour des Tartares du Dagucfiaa iai 
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K««»i«..néfent deux jeunes Géorgiennes d'environ feize à dix-fept ans. 
Oomine elles écoient de fa Nation il feignit den avoir pitie , & 
protefta qu’il les achetoit pour les renvoyer à leuB parens, mais la 
fuite fit voir que ce n'étoit pas ion deflein » & ou il les aimoic mieux 
auprès de lui que dans leur pays. Ces deux filles étoient extréme- 

mMtbelles, & prefque les feules qui le fervUTent dans fa cliambre. ' 
Lorsqu'il étoit yvre ou qu’il traitoit des amis intimes , il les iaifoit 
danfer, 8c vouloit qu’elles fifient en cadence des pollures lafcives 
dont auroient honte les plus effrontés. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXII. 

^f^dt^VaiJes /jualtcés df t AmhaJfadfUt• Sa haini contrt Ics^O’^ 
lojiols. Ceux-ci ïaîtatjueht dans fa nuifon croient lui 
ay^oir Ote la Vie. Il guérit de fes hlejjures , ér fait ajfdfit- 
fier un Gentilhomme I^olonois c^ut a'POit part a f Amhajfadem 
Lui fon frère tachent en-Vain de fe rendre Ifahomè- 
tans. Ancienne coutume des Arméniens de bénir U 
re y les Ceremonies ^uils ohferyfent en la beniffant. 

L e deuxième de Novembre, lefrére& lafœurde l'Ambafladcur 
fuivis d’un grand nombre de gens tous leftes & fort bien faits le 
vinrent vifiter. Depuis ce jour-l;\ ce ne furent que düTolutions & 
débauches outrées que les infidèles regardoient avec étonne¬ 
ment, & que les Chrétiens les moins zélés nepouvoient voir 
fans horreur. Je commençai dés lors à me repentit de n’avoir 
pas cru mon Patron 5 & comme cette vie infâme n’etoit pas de mon 
coût, je fouhaitai cent fois qu’il lui prît envie de me reprendre, 
ou que le Ciel me fufeitât d’autres moyens de m'éloigner de gens 
fl fcandaleux. Les Amis intimes de l’Ambafladeur étoient ou Geçr- 
ciensou Perfans ; & quoiqu’il eût dans fa maifon des Polonois de 
qualité, bien-loin qu'ilsfuflentde fes plaifirs, il n’omit rien pour 
leshiimilier, & pour les rendre méprifables. Lorsqu’ils eurent dé- 
penfé l’argent qu’ils avoient apporté, il leur ôta jufques au linge 
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& aux habits que le Roi leur avoit donnés pour faire honneur àNo^tnbrw 
• fon Ambaflkie^ Ôc quand ilslepnotentd’avoir égard à leur mi- 
fére donc la honte reromberoit fur la Nation & fur le Roi me¬ 
me qui les avoit choiiîs pour l’acompagner , il leur reprochoit 
que leur Nation ne méritoit pas d’être mieux traitée, & les mena- 
çoicmèmedeles vendre comme des efclaves. Cette mauvaife hu¬ 
meur lui dura fi long-temps contre eux, qu’il pouûà leur patience 
à bouc 5 & quoiqu’il fût difficile de L’approcher, étant partout en- 
vironnéde fesGéorgiens, un jour en forçant de fa cliambre, ils^,'Î7'^*' 
l’attaquèrent à leur avantage, & luidounérent tant de coups de fa- 
bre furlacéce, qu’ils le iailîérenr comme un homme mort. En-ef¬ 
fet pendant quelques heures il ne donna nul (îgnedevie. Il avoit 
dix-fept plaies profondes, outre trois doits d’une main & la moi¬ 
tié de l’autre coupés. Son Chirurgien qui écoit habile, le penfaavec 
tant de foin qu'il le mit bientôt hors de péril Quelque mai qu’il 
fouffric pendant qu’il fiircntre les mains des Médecins &dcs Chi¬ 
rurgiens, il nehiplaintquedefesparens, &jaraais homme ne fut 
plus haï qu’il rétoit.Dés qu’il commença à mieux porter,il s’aflura 
des Poionois qui étoienc dans iavilie,&en chargea quelques-uns de 
chaînes, en attendant le dernier fupplice dont il prétendoit les punir. 

C’écoit quelque chofe de trifte que de voir tant d’honnêtes gens 
dont la plupart n’écoienc point coupables, fur le point dcperdrc la 
vie 5 & cependant tant de têtes ne fuffirenc pas pour appai 1er l'A m- 
baffiideur. Il y avoit long-temps quefonalFocié à PAmbaflade é- 
toit fon ennemi parce qu’il étoic honnête homme, & qu’il pouvoir 
lui rendre de mauvais offices à la Cour. Pour l’en empêcher efficace¬ 
ment, il feignit de croire que l’attentat commis fur fa perfonne é- 
coitun effet de fes confeils; qu’il en avoit des preuves affiés fortes 
pour n'en point douter, 5c qu’en le laifTanr vivre il ii’étoit point en 
fureté. En débitant ces raifons à fes Conhdens, il le itc avec tant 
d’ardeur, qu'il anima ceux-ci à fe défaire de Pij«/^rw, c’étoic le 
nom de ce Gentilhomme, & à le perdre fans éclat, depeur qu'il ne 
trouvât les moyens de leur échapper. La nuit étant tort avancée 
lorsqu'ils formérenr ce complot, ils jugèrent l'heure commode, 

& allérenc chés Panié^os , qu'ils maflàcrérenc dans fon lit. Certes, ^ 
ce pamTe GcnrtHiomme méritoit un meilleur fort : Outre qu'il n'é- /•• •**. 
toit point coupable du crime qu'on lut impofoit, il écoit doux, ci¬ 
vil , lionnéte ^ c'en ctoU: trop pour être aimé d'un homme fau- 
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Ki3M«kt,vage&bmal. Quand TA mbafTadeiir s'en vît défait, il fut moms 
âpre à pour fui vre la mort de ceux qui étoîenren prilbiî,ce qui donna 
jour à quelques [Seigneurs , & même au Kao de Scmachi de Ïiïî 
parler pour cuit, & il leur ftt gcaceen Jàveurde perfcuines fi cou^ 
tidé râbles. 

Ces pauvres gens dénués de tout, & fort éloignés de chés eux ne 
lâchant où aller lorsqu'ils Sortirent de prifon, retourné rente hé s 
TA mbadâdenr t qui les reçut au nombre de fes domelliques, mais 
d'une nraniére fî brutale, qu'ils jugèrent bien qu'ils alloient être 
plus mabtraités qu'auparavant. En-e^et il n'y avait plus que les 
Georgiensquirapprochajlent^ îtlesPolonoisqu'onoccupoitaux 
plus vils emplois de la maifon étoient traités comme des bêtes, 

y-. mais ils éroient bien plus mal nourris, car un d'emre eux eût eu de la 
peine à fubftfter de ce que Ton donnoit à huit. 

Ces pauvres Polonois n'étoient pas les feuls mal-traités ^ il n’y^ 
avoir des domeftiques de l'Ambaiïàdeutque les Géorgiens de favo- 
rifés, ces gens fitfoient fi bonne chère qu'il leur fal oit un boeuf par 
jour, cinq ou fix moutons, & des autres viandes à-proportion. 
Pour moi, qui n'étois pas du nombre de'ces bienhureux, il me fal¬ 
lut chercher dequoi vivre ailleurs que chés lui, êc fans le fecours 
démon vieux Patron, je ne pouvois éviter de moudrjdc faim ^ ce 
qu'il m'eft alfé de prouver. Un jour TAmbairadeur ay'ant acheté 
treize vaches, H me commanda de les mener paître dans les prairies 
voifmes; commejeconnoiflbis te mauvais ordre delà mailbn, je 
cnisbienque mafubriftenceferoit malalîigiiéefi je iiypourvoyoïs 
moi-même: Je le fu ppliai do ne d'ordo n n er q u^on tn y apportât de¬ 
quoi vivre* Daquoi vivre î repLiqua-t-i l, d’un air de mépris 5 
tu danc que je te uourrijlè ? Q/ dans l'âge m tu ts nus tu pas encore thtiu* 
flrïe dejlihfifier par tes propres fiins è Ecoute mon , tout le hkn que je 
te puis faire ♦ cefl àe te cmfiiÜer de prendre à tort ^ à travers ce qui te fait 
hefiîn^de vivre fur te Surtouî je ^avertis que tune dois rien 

efpêrer de moî. 

Cette réponfe fît fur moi le même effet qu'un coup de maffuc, 
& me rendit comme ftupide. Etant un peu revenu à moi, & me trou¬ 
vant aulTi avancé que ffj'étûis tombé des nués, j'allai garder mes 
vaches le cœur ïaiû d'une amertume qui me ht trouver la vieen- 
iiuyeufe. Je pairai ce jour fans manger & une partie du fuivant, 
aimant mieux ni O urîr de faim, que de vivre de larcin comme vou- 
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bit rAmbafTadeur. Sur le foir je penfaique Birani^Mlcct honné- 
Ee homme à qui j'avois fauve la vie, pou croie encore avoir uti re- 
fte de bonté pour moi* Jene me rrompaî pas, dés que ce bon Pa¬ 
tron me vicileucpitiédemamiférej &fit ce qu'il put pour m'ea 
tirer. Je n'eus que fkire de lui dire que la faim écoit mon plus grand 
mal; il voulut d*abordqueje mangeafle, &ilk lit ftobligeam- 
inenr, que mon cœur ferré decrifteflè fe r'ouvtjc peuapeu, Æir re¬ 
commença à aimer la vie* Apres ce bon repas, pendant lequel il 
ne me dit rien qui pût l'interrompre, iï voulut que je lui contalîe 
comment me trairoit l AmbalTadeur: Plus cruelîementquequcfes 
chiens, lui répondis-jeenfoupirant, car ils ne lui rendent aucun 
fervice, i 1 a loin de les nourrir : Auheu qu'il veut q ue je le ferve, 
Sc que je cherche dequoi vivre ailleurs que cKcs lui* C^lii n'ifi pas Jn- 
fie reprit-il, mah il y a un peu Je ta faute ^ ^aprèsfavoir éclairci Je 
U vie Je cet hcr^me, t„ ue Jevois pas me quiter peur te deuittr i lui, qui 
comme Je te Jh alors ^ un mauvais Chrétien^ Jefiî hien que tune crus pat 
tout le mal que Je î 'en mfm , ou plutôt H tefùfijàiî J être avec des Chrétiens^ 
maîspréjèntement qy eu dh-tii i JepenJè que tu Joutes tficinsdeJês Jéùaucijes 
que Je fin izéle : lâr tu tugnores pas quJlît'ait eimeyê fini frère au Roi , pour 
en obtenir permifiion JeJêfaire idahoraétan s mais oh fait à la Cour Je quel 
efprit il la demander ^ que défi msim par un zélé Je Religion ^ que pour 
éviter la peine Jué àjès excès r ^ lejuppîke quo}slid préparé' s'H retour¬ 
ne eyi Pologne ; ÂnJfia-t-U été réfujor w/ lui nifonfrere n étant pas propres à 
être Mufrlmans. Depltts onefiluJe fes feanJules ^ ^îla ordre Je L Cour 
Je s'en retourner aupîutét ; Je ne fii pas s'il obéira , ruais psujant qu'ii 
fera ici, vienharJhnent qujiultu madras Jiner ^Jèaper avec moi, <â* 
fiit que Je fils an logjs ou que Je n'yfiispas , Je donnerai fi bon ordre à tafiib^ 
fijence que tu ne manqueras de rieiu 

]efüs h touchédecedîfcours. que je n'y pus répondre que par 
quelqueslarmesque cet bonnère homme ne put voir* J admirai en 
m'en retournant Ja conduite du Ciel fur moi, -Sc les effets fenffbles 
de fa Providence, Jorsquejepenfoisqifil m'eût oublié* Avec tour 
cela je n'etoîs pas né pour avoir long-remps du repoSî?cau moment 
quejepenfoisàmon bonheur, il mevint dans l'efprît qu'il ne pou¬ 
voir pas erre long, & qu'il ne dureroit q u'autant q ue mon bien fai- 
dteur feroltdanslansia viiïe où il nelécoit pas Ion g-temps, Certe 
penfée m'affî ;gea de-forte,q uej e ré fol us des! ors de mknfu ir fi Toc- 
cafiort s^cn préfentoit, & je la trouvai quelques Jours après psr 
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ifc»Tembrt.le moyen d'une Caravane qui croit prête à partir pour Smirne, Ec 
pour le faire plus furement, un Arménien m’avoit promis de l*al- 
attandre avec moi à fix ou fept journées delà 5 mais ce projet ne 
^tmfrnr. rculîitpas comme nous verrons par la luite. 

Le quatrième, ayant appris qu’un Arabadadeur que le Roi de 
Per/^envoyoit auCzar, étoit proche de la Ville, jeûchaidele voit 
pour le prierd’écrireàfon Maître en ma faveur, mais la foule des 
gens dont il étoit environné rendit mes edbrts inutiles, fi-bienque 
je m’en retournai aufïi avancé qu'au para vant, excepté que je vis 
quatre Léopards & autant desTygres, dont Ion Excellence avoit 
oefTein de faire préfent à l Empereur. 

L'onzie'me je me trouvai à l'arrivée de Butler notre Capitaine,& de 
cinq de nos Compagnons. Ces derniers me fuent de grandes caref- 
fes, mais le premier me reçut allés froidement, & me témoigna avec 
aigreur qu’il avoit du redentiinent que nous iulhons partis fans lui.ll 
fît plufieurs autres reproches qu’il fondoit fur l’obligation .que nous 
avions de lui obeïr, & de ne rien faire fans Ton ordre. A quoi je re¬ 
partis que nous n’y avions pas manqué, & qu'il n’en pouvoit pas 
douter, s’ilfefouvenoit d’avoir défendu d’atcandre perfonnede¬ 
puis que les portes feroient fermées. Que s’il n’entendoit pas être 
compris dans cene défenfe, aulîl l’en avions-nous excepté, Puis¬ 
que nous l’avions attandu jufques après Minuit: Que nous fuUions 
demeurés-là jufques au jour li nous l'eulTions pu lans péril. Mais 
qu’outre qu’il étoit & vifible & inévitable en nous obftinantàl'at- 
tandre, nous avions cru puisqu’il tardoit fi long-tem ps à nous ve¬ 
nir joindre , ou qu'il avoit pris une autre Barque, ou qu’il lui étoit 
arrivé quelque accident qui l’en empéchoit. 11 fe rendit à cesrai- 
fons , ^ avoua que nous n’étions pas fi coupables qu'il s’imaginoit. 
Enfuite il promit de ne rien omettre pour nous revoir en liberté^ & 
dés ce moment il y travailla avec tant d’ardeur que je m’abandon¬ 
nai à fes foins, ^ perdis l'envie d’aller à Smirne , où je ne pouvois 
efpérer que ma délivrance fût ni fj promte ni fi afîurée que par le 
moyen Butler, Je pris à bon augure qu'il lût arrivé ce jour-Ià qui 
devoir être celui de ma fiiire, puisqu’un jour plus tard je n’euÜe pas 
eu l’avantage que j’en cfpérois. 

Après avoir meurement penfé aux moyens de nous délivrer, il 
crut que le plus court étoit de parler au Kan de Scamachi. Celui-ci lui 
promit de lui accorder fans rcfetve tout ce qui dépendoit de lui, 
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mais la fuite fit voir que ce n'étoi t pas fon deflêin,8c qu’il étoit d ac¬ 
cord avec le Sultan de Derhent de ne relâcher aucun efclave. Ce der¬ 
nier ayant fu que plufieurs des fiens s’éroienc réfugiés à ScamachU les 
fuivit jufques-la, où il gagna le Kan , & le mit fi fort dans fes inté¬ 
rêts , que nous n*en pû mes rien obtenir. Quoique ces barbares s'en- 
tendiflent, dt que nous fulTions de bonne parc qu’ils écoientbons 
amis , XtKan néanmoins prétendoitquenous lui étions fortobii- 
gés, parcequ'il avoir fait femblant devant ceux qui nous proté- 
geoient de nous vouloir du bien 5 mais fans nous arrêter à des pré¬ 
tentions fi frivoles, nous résolûmes de nous adreiler diredfcment 
au Roi, auprès duquel nous favions que les OlTiciers de la Compa- 
gniequi demcuroient avoient quelque pouvoir. Ainn le 

Capitaine ButUr ayant emprunte d'un Arménien dequoi faire fon 
voyage à raifon de vinc-cinq pour cent, il partit pour la Cour 
de Peifi. 

Ledixhuitiéme, JfanvanTennmid qui étoit connu deTAmbaf- 
fadeur de Pologne , demanda à Son Excellence qu’un homme de no¬ 
tre Equipage appelé Chrifiian Brant , put être admis â la cable de fes 
domdliques; ce qu’il obtint en s’engageant de le cautionner pour 
la dépenfe qu’il y feroit. 

Cependant noftre A mbafTadeiir effrayé du fupplice qu’il atran- 
doit à fon retour, cherchoit les moyens de l’éviter. Et quoiqu’on 
l’eût déjà rebuté àil y envoya encore fon frère pour de¬ 
mander la même grâce, ^on lui fit la même réponfe, afî'avoir, 
que les Mu/ulnians ne fe faifiient que de bons Chrétiens. On ajoutoir de 
la part du Roi , qtûl fi hâtât de retourner auprès de fin Maître , (St 
que ton s*étonnoit qu'il neAt pas encore ohei an premier ordre qu'il en 
avoir en. L'Ambalîadeur fut fort afiligé de ce refus, principalement 
lorsqu’il fur qu’on avoit dépêché vers la Pologne un Courrier ex¬ 
près pour informer de fa conduite.- Le Roi de Perfi enfaifoitdes 
plaintes dont il demandoit réparation 5 &c’cfl la coutume de cec- 
teCourde ne rien dire aux Am balladeurs quoiv]u’ilsfallènt, &de 
s’ad refier direéfemencaux Princes qui les envoient, en-cas qu’ils 
fafîcnt quelque chofe indignede leurCaraétcre. Celui dont nous 
parlons ne fachanrplus à qui s’adrelTcr, me demanda un jour fi 
je croyois qu’il fût bien reçu Hollarde'i Je lui répondis contre 
ma p'enfée, que les perfonnes de fon mérite ne manquoicnc jamais 
d'y être honorées, ôcuu’il ne pouvoir prendre une meilleure ré- 
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356#smke. folutîon , qüc ccUc d'y aller par la première commodité qui le 
préfenccroit. Après une réponfe qui me fembloir propre à faire 
ma Cour ce brutal me dit des injures & me renvoya rudement De¬ 
puis ce temps-là }edefefpérai de fortir de les mains que par une 
voie extraordinaire, aufli ne mefouciai-jeplus de lui faire parier 

Î )Our moi, ni n allè(^ai comme de coutume de me prefenter devanr 
ui pour l'cmouv'oiricompafllon, ne jugeant pas qu'il en fit ca¬ 
pable , non plus que des autres vertus ^ aufqueUes i l ièmbloîr qu il 
c ùr re n on cé. i>es re mortbéian t c on lîou e Ls, i t n e dormn i t n i j our 
ni nuit 3 &tesincerrîcudes écoienc relies, qu'il vouloir aller mu 
tôt kccnjhnün&^ie y tantôt à Smlrtis, & tantôt en un autre endroîc. 
Avec tour cela il ne retrancboîcni de les plaifirs ni defes débau¬ 
ches: U faifoit même des excès au préjudice du public, &il les 
faifoit impunément, le Kan à qui il avoic prêté quatre mille flo¬ 
rins n*ofantiui en rien dire, depeur qu'il ne les redemandât, ou 
dumoins les interets que ce dernier des^oît payer tous les mois, ce 
qu’il n'avoit pas encore fait.C'cft en celte vue que le Kan fermoi des 
yeux à tout, qu'il diiîimuloit les defordres de l'AmbalTadeur, 
Mais avec toute fa complaifance , fl ne put empêcher ce brucaj 
d’envoyer fon frère à îJpab^iH pour avertir le Roî que le Kan étoit 
fon débiteur î & comme c'étoic le plus grand affront qui lui pût 
arriver, celui-ci envoya uii exprès pour Te rappeler Scpromit de 
lelàtisfaîre* 

Le vînt-deuxième, je rencontrai le P ilote de notre Vaifïëau, qu’un 
Perlan à qui il étoit venoit d’amener à Ce pauvre hom¬ 

me avoir tant foufléct qu'apeine étoit-îl connoiïïàbie; Son pré- 
mier l airon étoit un Tartare qui l'a voit traité fort cruel lementi 
le fécondé toit encore pires extrêmedureté ravoitfouvenr 
poulîé à s'enfuir , mais toujours inutilement ^ & toutes les fois 
qu'on le reprenoit on le roüoit de coups , & dans cet êrarîl fal¬ 
loir qu'il travaillât comme auparavant. Ce mauvais traitement Ta- 
smit rellemencdcnguré, que je ne le reconnus pas fur la rouce de 
oiulgardoit le bétail de ce brutal. Cette homme craig¬ 
nant que les moyens qu’il rentoitde le qui ter ne lui ré ufli lient quel¬ 
que jour, réfûlut de s’en défaire ^ & il le vendit à lAmba^adeur 
cent cinquante Ahajjis le même prix qu'il avoir coûté. 

Le premier jour de l'an mil ffx cens foixente Sc onze, on eut 
pour étrriînes à Scmacbi un tremble me ni de Terre, qui confler- 

na 
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natoute la Ville- D'abord il ne fut pas violent, 6c ce ne fut les jinTUr, 
prémicres heures <}u'un frémilîemeiit fupportable, rnais enfüite 
les poutres craquèrent &Jcs murailles s'ébranlèrent^ puis tout d'un 
coup la Terre s'ouvrit & abîma quantité de bâti mens, fous les rui- X* 
ncs defquels périrent une infinité d'hommes ♦ de femmes fie d'en- 
fans. C'étoit quelque chofe de pitoyable que d'entendre les cris de 
ceux qui avoient perdu dans ce desailre, les uns leurs parens» les 
autres leurs biens^ 6c furtouc de ceux qu'on asoic tirés à-demî 
niorcs de delïbus les ruines : 6c ce qui augmentait la delblation, 
c'ctoitde ne voir fur le loir qu'un amas confus de pierres, déter¬ 
re , 6c de bois, où l'on avoîc vu le matin de fort bel les maifons. La 
nuic le iremblement cefia, 6c recommença le iendemain avec la mê¬ 
me Unpécaofitè :On en craignoit avec rai/bn les mêmes efFetè, mais 
le Ckl eut pitié des larmes de ce pauvre peuple, & fitceflerle trem¬ 
blement & leur appréhenfion. 

LefixLcme, illc ficünecérémonieannuelledont nulle rai/bn ne 
peut difpen/er. Comme ce jour cfl d'ailleurs ceiébre pat la rencon¬ 
tre de rËpiphanie ou des Rois, l'Evêque la commence par chanter 
la Melle plus matin que de coutume ^ pufs il fait un fermon fur un 
Texte pris dans rEvangÜede ce jour ^ à la'fin duquel il annonce la 
bénêdidtion de k Rivière qu'on appelle Chatfche Schuran. Pendant 
le fermon de l'Evéque tous les Arméniens du Pays ie rendent au¬ 
tour du lieu où fe doit célébrer la Fête, avec la Croix & la banniè¬ 
re, Ceux-ci étant tousaliemblès, le Kan à qui il firent un pré lent 
de mille ducats leur envoya fes fbîdacs pour Êmj>écher le peuple 
dejes infijiter, Enfuite il s'y rendit en perfonne avec Ton fils, 
notre Ambaflàdeur, 6; un Arménien qui avoît eu riionneur d'être 
envoyé de la part du Roi vers le Czar, Sitôt que le Kan fut 
entré dans un belle Tente qu'on lui avoir drclTeeexprès, il en¬ 
voya dire u rEvêque qu’il pouvoic hardiment commencer iaeê- 
rémoiue : celuî-ci fit un figue auquel des Arméniens tous nus 
iautêrent fur la glace 6c la rompirent en plufieurs endroits, pen- 
danc que rEvêque s'aniufoit à lire & le peuple à chanter des Flim- 
nés, des Pfeaumes, 6c des Cantiques. Lorsque la glace fut rom- 
puê le peuple fe tut , 6c i on entendit ie fon des cloches , des 
cimbales 6c des trompettes, durant lequel l'Evêque avança vers 
l'endroir où l'ean paroi/roic^ 6caprès y avoir répandu de l'kutie 
bénite, il la bénit avec une Croix enrichie de pierres i^rccieufes^ 

H h 3 6c 


1^6 Les voyages 

5c pour confirmer la bénédidion il la plongea parrrois fois dans 
l'eati, fie la même chofe avec fa Croce* & dit enfuiee quelques 
prières qui ne durèrent pas long-temps. Apeineles euc-il finies que 
le peuple accourut en foule » les uns pour boire de cette eau, & 
les autres pours'en laver les pié$, les mains & le vifage. Et com¬ 
me il y en a partout d'une dévotion finguliére, plufieursfe dépo¬ 
uillèrent , & fautèrent tous nus dans l'eau, le zèle & la ferveur 
les empêchant de fentir le froid qui écoit extrême. Pendant que 
ceux-ci avoient le plaific de fe plonger dans l'eau bénke, déjeu¬ 
nes filles chanroient des Hymnes à la loüange de f Evêque 5 quel¬ 
ques-unes danfoietit avec afTésdemodeftie^ & la plupart fatfoient 
des pofiures qui clioquoient la pudeur. Ici l'on voyoit des jongleurs; 
là des marchands de routes le s fortes s ât partout des buveurs des 
débauchés à toute outrance. 

TROISIEME VOYAGE. 


CHAPITRE XKIII. 


Af Frère ^ la fœur de C^myajfadeur s*en retournent, ZJne 
pauvre efclaVe Irulh avec le caâaVre cTun /tidien. Grand 
tumulte dans Scatnacht p$ur la mort de deu:ç hommes dont 
(es meurtners ne fe froulfent point, Le fis du IÇjtn reçoit 
le Calaat , le meme quelques jours après, 'NovVei 

ordre a t^mhaffadeur de s en retourner en Pologne. Afi- 
ftre extrême de fs domejliques* IJAuteur revoir de bons 
offices de fon ancien Tdtron ^ ^ de tres-mauVais de lAm^ 
hajjadeur. 


T E neuvième, la fœur de l'Ambafiadeur efcorcèc de foldats 
Géorgiens s'en retourna chés elle a Teffis qui n'efl éloignée 
de ScAmûchi que d'environ huit lieues. Elieavoîtàfa fuite un grand 
nombre de domefliques, & fepr Chameaux portoient fon bagage. 
Le lendemain fon frère prît la même route & mena avec lui le 
Chirurgien de l'Ambafàdeur. Cet homme étoit le feul Polonois 
quefon Maître pût foufiric, aufïi lui avok-il rendu un fignalc 1er- 
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vice, en le guériflanr de plufieurs plaies qu'on jugeoit îneutables. 
Le Prince de tèffiiî qui aîmoît les habiles gens apnt appris une 
cure de c^iie importance , eue envie de l'avoir » êc le demanda 
à rArabafladeurquî n'ofa le lui refufer. Comme ce Prince étoit 
généreux & qu’il ne vouloir rien pour rien, il ne le demandoit 
qu'à des cond irions fort honnêtes; 5c outre qu'il autoii bien plus 
d e gages qu'il n ‘e n avoi c à Scamachi, il olf :o i t de 1 u i d on n er 1 a n our- 
riture & le logement, quatre efdaves de chaquelexe» & déplus la 
fille d'un des plus riches bourgeois delà ville 1 donc il auroit le 
choix parmi celles de fa créance qui étoit Romaine. M'ayant com¬ 
muniqué ces offres, & demandé s'il pouvoic honnêtement quiter 
fon Maître pour les accepter. Je lui confdllai de le faire avec d'au¬ 
tant moins de regret, q ue l'Ambafladeur étoit avare, ingrat, bru¬ 
tal, de mauvaîfe foi, & le plus dur de cous les hommes. Qu'étant 
fans crédit & fans amis T il n^en'pouvoïC rien efpérer ni à 
ni en P&Ugftâ , où apparramment il n*iroit jamais que malgré lui, 
Qu*aurefte ce qu'on lui olTroit étoit fi extraordinaire , qu'il ne 
pouvoir le refufer fans être ennemi de fou bien, 11 goûta fi bien 
mes raifons, qu'il ne balança plus depuis dans fa rélblurlon 5 5 c 
le r#cour du frère de l'Ambaiïàdeur s'ofTrant tout à propos, il le 
jüfqu'à Teffiîs , , où le Prince lui fit bon accueil, & le mit 
d abord en pofîéfTion de ce qu'il lui avoir promis. 

Le quinziéme, un fort riche 1 ndien nommé Tzffttké étant morti 
Scaiîiitcki f fon frère demanda îa permilTion de le brûler. Le Kan 
fit d'abord le difficile i depeurdifoic-il, de donner plé à des nou¬ 
veautés fi oppofées aux coutumes du Pays. Cette raifon étoit 
vrai-femblable , mais ce n'étoit pas reiTentielle : Comme l'Indien 
n'ûfTroit pas afïes^ il falojt rendre la choie impoffible afin qu'il 
donnât davantage. Après plufieurs difficultés, il obtint enfin ce 
qu'il fouhaitoitmoyennant cinq mille florins, & le lendemain il 
acheta une vieille efclave Chrétienne pour la brûler avec le cada¬ 
vre de fon frère. Jevis traîner cette pauvre femme aubucher où le 
cadavre étoit prêt à être brûlé, El le fàil'oic des cris qui étonnoienr 
tous les iffifians, dont le nombre étoit prodigieux. On la mena 
hors de la ville dans une campagne fort vafle, où l'on avoir fait 
de rofeaux, Se de toute forte de menu bois, une petite hure d'en¬ 
viron dou2epiès en quarté. Lesbraminsqui l'accompagnoienc lui 
donnèrent un bruvage qui lui troubla d'abord les fens, & lui ôta 
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& les meurtriers s*étant êcliapés, toute la ville en fut emtië. Les 
veuves des défunts accompagnées de leurs parens euleverent les 
corps les portèrent devant la porte du Palais du Kan , c ell la 
manière en ce pays-là de demaïuler juüice. Ces gens pleurèrent 
amèrement durant deuK heures * les uns ayanc le bras d roir nu > & 
les autres la moitié alu corps. Les femmes qui hors dda ne pa^ 
rolllénc point que voilées , avoient le vilage Recouvert, par où 
lonconnoilToit qu'elles étoienc parentes des dehins. Comme ils 
étoienr du petit peuple. Seque leurs parensn'avoientpa^^equoi 
payer la Juflîce qui s'achète en ce payS'ià. le Kan ayant ta* tai¬ 
re de légères informacîonsi fit porter les corps hors delà . 5 î^m-* 
mandaaux parens de les enterrer. A cecordre les cris Sc les regrets 
de CCS pauvres gens redoublèrent , ils s’affligèrent de la lorte 
deux ou trois jours Seau tant de nuits. Deremps en temps ces_cris 
étoienc interrompus d’un morne fiïence pendant lequel ils fem- 
bloielit prier avec beaucoup de dévotion. Dés qu il fur certain que 
ces hommes avoienr été malTacrés, on les mit au nombre des laints 
fuivant la coutume de ces peuples, Sc l’on ne voyoit plus que fem¬ 
mes courir ;l leurs tombeaux qu'elles bai foie ne par trois fois: & 
après avoir invoqué ces bienheureux erptics.ellcs attacholenc à des 
bit O n s pla n te s ex p rès, des mo rceaux d’é tofles de toutes couku rs. 

Le vint feptiéme . le fils du Kan reçut de la part du Roi de 
perfs une fort belle Robe * ; & pour lui faire voir qu'il croit de fes 
favoris, une des femmes de (a Majeftc. Caciques-unsdîfent que 
finîmes tirées du Fîarartt pour être données aux G rands du Roy ¬ 
aume, font du nombre de celles qui ne plaifent pas fort an Roi. 
D'autre s font d'opinion qu’il ne les a Jamais touchées, y en ^'anc 

plufieurs 


ranpréhenfion que cet appareil îuipourroiccaufer Peu-après eL 
le Hfloupit. & l'on prit ce rempsdà pour Latcacliet fur une plan, 
diequ’on fufpendit fur le bûcher, où après avoir mis le feu, on 
laiiïa tomber cetee miférable, fur laquelle on jeta quelques pots 
d'Uuilc afin qu'elle languît moins, Sc qu’elle fût plutôt confu- 
mée Le feu interrompit fon fommeil, & lui fît faire des crispe- 
nétrans, que le bruit des Antes, des tamboursSc autres mftru- 
mens empêchèrent bientôt d'entendre.Quand les corps turent con- 
fumés lesBramins eurent foin d'en jeter les endres dans la riviere. 
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plufieurs parmi ellèsqü'îl ne voit pas une fois l'année tant le nom* 
bce de Tes fcmmes eft grand. A quoi ils ajoutent que ce nombre aug¬ 
mentant tous les jours des plus belles filles du Roy au medl eft impof- 
fibki uti fetibhoinme de lescaretTer touces.Quoiqu'il en foît, le don 
de ces femmes eft un faveur finguîiére, quand le Roi les nuroit to- 
udiéeSj il n'efl point de Seigneur de quelque quai lté q u'il foîc qui ne 
fe ctolc fort honoré de les recevoir de fa main,- & il y en a même qui 
s'en eflî ment davantage,parce qu'alors ils fe confviicreiit comme les 
beaux-fréresdu Roi^Pouriesfcmmesdl n'y en aguéresquî ne fuient 
ravles de ce changement : tant parce qu'il les rend moins captives 
qu'elles n'écoient, q ue parce qu'elles efpérenc d'être avec leur nou¬ 
veau mari moins feules que lîansle Harani. 

! Le premier de Février, le Kan fitalfommer un homme pour des 
raifonsque L'on ne fut point. Comme il n'y a point-là de bourreaux 
gagés comme parmi nous , il en fit faire réxécutîon par fes va¬ 
lets , qui après lui avoir lîc les piés St les mains, lui déchargè¬ 
rent fur le dos quantité de coups de malTuë 5 puis fur le ventre, 
fur i'eftomac, fur'les jambes, furie vilage, &lnr la tête. Avoir 
cefupplice de prés. Il femble plus cruel & pins inhumain que la 
roue, où le patient n'efî frappé qu'en quelques endroits 5 aulîeu 
u'icion lui brifeles os partout avant que derafTommee. Lanuit^^^^ 
bivante on fut tellement effrayé d'un tremblemenc deTerre que,„!i*^ ^ 
perfonne ne put dormir* D'abord quelques-uns s'imaginèrent que 
le péril étoic moindre ailleurs , é coururent chés leurs vojfms, 
mais ]a frayeur étant générale, ils retournoient chés eux, où il 
fembloît à tous momens que la Terre les dût engloutir. Le mal né- 
; anmoînsnefutpaslong, & l'on en fut quitte cette fois à meilleur 
marché que les autres, ify ayant eu que quelques maifons renver- 
fées, Si quelques peefonnes accablées fous la chute de ces maifons. 

Le deuxième, il vint de la Cour un Envoyé vers le Gouverneur, 
qui crut avec toute la ville qu'il lui apportoitunordreduRoid ai- 
kr rendre conte de fes actions. Mais cet Envoyé lui lit dire qu'il ve¬ 
ndit lui faire des préfensdela part de fa Majelfé* Surquoi le Gou¬ 
verneur qui fut en quoi ils coiirifloient, donna nromtemeut or¬ 
dre aux préparatifs nécelîâjres^ & le lendemain de grand matin il 
alla à Kijlikiefian qui efl une Maifon de plaifance à demi-lieué de‘ 
ScamacbL II étoic montéfiir un beau cheval, dont la lioulîeétoic 
en broderie fine, & toute couverte de pierreries. La bride & les 
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Février, értkrs étoîeîic d'of mafllf, &coiit krefte à ptopordoa LePrîn^ 
ce loti fils nktoit pas moin lefie, dî tous les Seigneurs qui Tac- 
compagnoicnc moins fupctbemenc habillés. Le gros de la Cour 
écoic luivi des principaux bourgeois de U Ville, & quand on fut 
proche de la Maifon où croit la Princefie * k Kan dépechauiî Cha* 
ter ou Valet de plé vers ftiivoyé pour l'avercîr de la venue. Ce- 
lul-cl parut peu-après fiiivi de deuîc Gentilshommes qui portolent 
. une robe de drap d'or t Pour lui il menoitpir la bride le cheval de 
liPrincefle qui étoic efcortéed^ungrand nombredeGenctlshom* 
mes : ceuX'Cl de plufiegrs Cavaliers armés de fufils & de fiéches, 
A une certaine d i flan ce le Kan 3 c fa fuite avancèrent à pié. £ts‘é- 
tatit joints de part & d’autre , l’Envoyé pcéfenta au Kan un boè'^ 
ce d'or de grandeur médiocre que celui-ci reçut avec un cres- 
profondrcfpeâ:. Enfiiice Ü lui ofiTrlc la robe donc il fe revêtît fur 
rlieure. Enfin il montra la Princeflct Scie Kaii la reçut avec plus 
Miart. de dé m O n fl ration d e recon no ilîànce & de refpedl qu’il n ’avoî t reçu 
la boete & la robe : & dés qu 1 l lui eut baîfé la main que b Princef- 
fe lui rendit J il remonta à clieval, fit fon compliment à l'Envoyé 
qui fe retira apres avoir reçu un préfent proportionné à celui 
qu'il vcnoit.de faire ^ & quand U eut fait quelques pas à côté de (a 
Princeflê, dont k voile empêchok de voir fi elle étoit ou belle 
ou laide, il redefcenditde cheval, Ôcla mit dans une liciére, où 
ïe Kan d’un côté & fon fils de l’autre, elle fur portée dans la Ville 
au bruit des trompettes, des timbales & d'autres inftrumens; fui- 
vie de tous les Seigneurs dont nous avons parlé, & d’une foule de 
peuple incroyable. 

A in fi k Gouverneur fe vit au com!>kde fes fouhaîcs, au mo¬ 
ment qu’il penfoirque fon Maître le voulut perdre. £c Pavis fe- 
crée que ccr Envoyé lui fit donner de fon arrivée lui épargna un 
chagrin mortel : licoucumedefesfeniblabks quitgoorent k fujet 
qui meine les Envoyés du Roi, étant de fongera la mort, &: de s'y 
préparer avec autant de certitude que s’ils avoienc vu leur arrêt. En- 
effet ces derniers ne paroi nentguércs dans les Provinces, qu’avec 
ordre de couper la tête à ceux qui les gouvernent, &de la porter 
au Roi, dont l’aurorité efi fi abfoluë, que ks plus innocens n'o- 
feroientulerde réplique, ni de la moindre réfifiance. Par ce moyen 
les Gouverneurs font toujours fouples, &fe gardent bien de rien 
faire qui irrite k Roi. Que s’ils s’emportent à des excès de tyran¬ 
nie 
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nie qui fafïeut blâmer leur Gouvernement ^ ils doivent tâcher d'é- 
toufier les plaintes qa‘on en fait par des préfens qii*ils en voient aux 
favoris; Et fi ceux*ci ne peuvent empéclterquc ces plaintes n'aiK 
lent jufqu'au ËLoi, ils font punis du même fupplice qii*on fait fouf- 

firir aux Gouverneurs. ^ i ^ ^ i 

Le troifiénie,notre Ambafiàdeat dépêcha un de les Gentilshom¬ 
mes fur la route âeMtfc&vk, d'oûilétoît venu nouvelle que l'ar¬ 
mée du Czar avoir batu celle desCofaques ^ pris vn de leurs prin¬ 
cipaux Chefs, &qu'eUemarclioit vers Ajîracan^ Ce Gentilhomme 
avoit ordre d’attandre à Dcrhenr la confirmation de cette nouvelle, 

& fi elle fe*trouvoir vraie, de donner jufques à Mûjcâity oùl on crut 
qu'il ail oit pour demander quelque grâce au Czar pour fon Maître. 

Le dixiéme,un Gentilhomme Potonois & unTrompecte de niême 
nation buvant enfemble dans uncabaretdes fumées du vin échaufîe- 
rent le zélé du premier, & lui firent reprocher 4 Tautrefon change¬ 
ment de Religion, pour entrer di foi t-îl, dans la maifondu Gouver¬ 
neur » dont rautoritén'empêcheroit pas qu’il ne le traitât toute 
rencontre d^infamé Renégat. Ce trompette qui avo'it ducotur, tira 
fon fabre St dit à f autre quM n'avoit rien fait qifà bonne intendon, 
mais que ce n‘étoic pas à lui quUl en devoir rendre conte. En meme 
temps il lui en déchargea vint coups,que le zélé ne put parct avec le 
fien, &lui ditquec'étoit pour lui apprendre à hiirer aux femmes 
les coups de langue, Sc à connoitre combien péfent ceux des Muful- 
mans, aufquels il ne croyoit pas qu’tl lui prît envie de fe froter. 

Le dîxliuitiéme, notre A mbafilidcur reçut ordre pour la 
iéme fois de s'en retourner en P^Iûgitc^ 8c il répondit qu'il ne le pou- “ 
voit fans s'expofer à être pris des Cofaques qui 
Cafpîenne 5 qu'il ne feroit pas plus en fureté dans la Tartarie, où 
des fujets du Prince OJhnn avoient déjà infulte un Ambatiâdeur de 
Pologne. Sa réponfe ctoitbien fondée, 6c cependant c'étoit moins 
ce qui l'empêchoic d^obeïr aux ordres du Roi, que la crainte d être 
obligé de kifTcr la tête fur un écharaut, ce qui ne lui pouvoir 
quer. Aînfi fes pauvres domeCliques voyoient leur exil prolongé, 

6c leur miférc croiûTant tous les jours, plufieurs d'entre eux quoique 
Gentilshommes aimèrent mieux prendre parti dans lesCaravanes,6c 
les fuivte comme Valets, que de gémir plus long- temps auprès d un 
tel tel Maître. De ce nombre fut un jeune homme nomrne Piibk 
ki. il étoit d'Ulufire Mailbn £c des plus mal-traités dans ce J le de 
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l'Ainbifludeur î ce qui Tobtigea de prendre parti dans une Cara¬ 
vane qui alloit à Smme J oùil efpcroit de trouver moyen de gagner 
ion Pays. Quoiqu'il n'cùt encore que dix-neuf ans, il rembloic qu'il 
en eû cquarcnte tant il étoit fage & bien né ^ & c'efl pour cela même 
q^ue PAmbafTadeurle baïlToît, car il n'aimoit pas la vertu. Ce pau¬ 
vre jeune homme chercha partout, 6c ne put trouver que quacente 
fra ncs p o u r ail e r d e Snüme en Poi ogne, C 'é toi c fj pc u de c li ofe q ue 
Tes amis en avoîent pitié, quelques-uns lui confeillécenc de fe 
dëfiller d'une entreprife qui ne pouvoir lui réu£rir^ Mais il repar¬ 
tit qu'il fe refolvoit a routes forces d'évétiemens, & qu'il crouve- 
roic U mort plus douce , que ce qu'il Ibuflfroic chés l AnibalTa- 
deuc. Comme il m'avoic toujours aîdé autant qu'il avoit pu » j'écri¬ 
vis au Couful de Smifite 6c aux Holiaiidoîsde maconnoiUancelê 
bien qu'il avoir fait aux efclaves de nocreNadon, & q}je j’étois 
bien aiTuré que s'iis lui prétoient quelque argent , il leur leroit 
rendu infailliblement. Bien-qu'iln*y eût rien dans cette lettreqy i 
méritât un remcrciment, il en fut néanmoins aufîî touché, quefî 
je lui cufîe rendu un fervice confidérable: 

Le dix-neuvième, il fe trouva cliés l’AmbalTadeur iix alîîétes 
d'argent à dite, & cette perte Pirrica de-forte, qu'il menaçoic dé 
baflontier tous Tes domeflîques, s'il ne lui crouvoient le voleur. 
Cette menace les intimida ^ les fit hâter de jeter les yeux fur un 
d'cnice eux qui n*ctoit nullement coupable. Aulîîcôt qu'il 
fut dénoncé, on lui donna cent coups de bâton fur la plante des 
pics, uonobfïancquoi il procefta qu'il croit innocent du crime qu’on 
luiimpofoit^ 6ç comme on nePencroyoiepas ♦ on lui mitles piés 
auprès d un grand feu tous meurtris qu'ils étoientj ce qui le pénétra 
de-force, qu'il avoüoit le fait ou le nioît à rnefurequ'on Pen appro- 
choit QU qu'on Ivn reiiroît. Après Pàvoir tourmenté eu-vain , fa 
confiance à nier fit croire qu’il étoit inuocent , mais il n'en fut 
pas plus hureux , 6r fans lui fournir les moyens de fe guérir, on ne 
lui donna durant tout le tempsqu'il ne put travailler , que dequoi 
lan gu i r m 3 l'é rablcm e nr 

Cependant le Chirurgien dont nous avons ci-defTùs parlé avoir 
tant de confiance en moi, qu'il me donna avis du fuccés de fon voy¬ 
age, & du détai 1 dé fes affaires. 11 me manda qifi l avoir été fort bien 
reçuduPrincedeTc^/iî qui lui avoir tenu parole: ¥a pour fon ma¬ 
riage, qu'ilavoitfait venir un riche imtchand de vaut lui; qu'il lui 

avoit 
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avoic dit qu*il avoir cherché un mari à fa fille unique, & que c*é- Féerrcr. 
toit un homme au^ quel il fioic ce qu’il avoir de plus cher au mondes ** 
c’eft-pourquoi il ne doutoit pas qu’il n'acceptât fon choix. C^e ce 
marchand avoir paru d’abord fort furnris, mais qu’il n’avoit ofé 
riendire, l’autorité du Prince étant t^le, que quoiqu’il comman¬ 
de il faut obeïr fur peine de la vie. Qu’il avoir feulement repréfen- 
téquefa fille n’avoit que douze ans, & demandé par grâce que la 
coofommation du mariage nelè fit encore de deux ans : Ce que le 
Prince avoir accordé, à condition qu’en-cas que la fille vînt à mou¬ 
rir pendant ce temps-là, fon Chirurgien héritât de tous fes biens 

3 ui fe montoient à plus d’un million. En quoi j’admirai la tyrannie 
es Princes du pays, qui difpofent comme il leur plaît de la vie ôé 
des biens de ceux qui. font nés leurs fujets. Et bien que ce jeune 
homme eût d’aflcs bonnes qualités, il étoit étranger, & ce mar¬ 
chand avoir un déplai fir fenhble de ne pouvoir donner fa fille à un 
homme de fa connoiflânee. 

Le vint-fixiéme, un orfèvre apporta les fix alTiété’s qu'on avoir 
volées; il indiqua celui dont il les avoir achetées ; & l’on vit par- 
là que l’innocent avoir été pris & puni pour le coupable, qui n eut mt trmitt 
que quelques coups de bâton fur la plante dès piés, encore lui laif- 
îa-t-on l’argent que l’orfévre lui avoir donné : aulieuque 1 autre fut 
cruellement maltraité} ^ quoique domeftique ( car ce voleur ne 
l’étoit pas) apeine eut-ildequoifubfifter tout le temps qu’il ne 
put marcher. ^ . 1 • 

Le prémierdeMars, on fit pour le corps d un Indien les memes 

cérémonies qu’on avoir faites au mois de Janvier pour un autre 5 cjC- 

oepté qu’avec celui-là on n’avoit brûlé qu’une vieille} & Ion brû¬ 
la avec celui-ci unejeune fille bien faite qui alla d’elle mênie au bû¬ 
cher , Sc qui fit paroître autant de confiance, que la vieille avoic té¬ 
moigné de foiblefic & de defefpoir. 

Le deuxième Binim Ali mon ancien Patron eut la bonté de mc de- 
mander fi je voulois qu’il me menât ^-Ijpahan^ ou il efpéroit aller 
bientôt : Et je répondis que c’étort ce que je fouhaitois le plus» mais 
que je pourrois diîEcilement échapper à l’A mbafiadeur, q^ depuis 
*queK]ue temps me faifoit obfcrver plus’ févérement que de coutu¬ 
me. Que s’il ne partoitpasficot, on felafiéroicdcmeveiller, & 
qu'alors je pourrois le fuivre partout où il voudroit. f ranchemenc ' 
reprit-il, je fuis bien fâché que ru m’aies quité, ou plutôt de t 
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wiK. vendu à un fi méchant homme 5 mais affure toi de mon amitié 5 êç 
quelque part que j^aille fi tu peux venir avec moi, je te ferai autant 
debienque fl ni crois mon enfant* Quel bonheur dans mon efclava- 
ge, d'avoir un homme de cette force pour ami ! j'avouë que ma 
peine éroic grande » mais être étoitbicn adoucie par tes continuel' 
les aiïurances qu'il me donnoit de fa bonté. Il me traitoît en-effet 
comme fon enfant : & ûje fouffroischés rAmbaffadeur lafaîm, le 
froid, des coups, des injures; chésmon illuflre bienfaiéteur,* je 
faifois bonne chère auprès d'un bon feu, & n'y avois que de la dou¬ 
ceur toutes les fois que j*y allois* Et lorsque j'érois fon efclave j'é- 
Lots bien vêtu Sc bien couché, aulieti que chés TAmballàdeurj'é- 
tois prefque tout nu ^ & durant le froid qui fut extrême certe an¬ 
née-la, je couchois fur les carreaux fans quoi que cefoit pour me 
couvrir ; Et fi quelquefois je voulois entrer oudans le poêleou dans 
la cuifmet on rn'en empêchok à coups de bâton* De-lorte que pour 
me chauffer il falloic que jallaffe déterrer des morceaux de bois en- 
fe velis fous les ruines des maifons, dont je ne pou vois venir à bout 
qu'avec une pei ne inexprimable. Enfin je n'eüffe jamais cru que le 
corps humam fût capable de réfifler â tant de fatigues, 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXIV. 

J^e U manière dont les^erJ^^fiscéiSrentlt ffrémter jotfrdt 
rtée. U^uttHT rsçmt âî ftî Cf^m^d^mns r- 

UÏent efcldl?es k Ancienne coutume de mener du 

les plus Mies filles du Reydame* t/n Cofat^ue célehre 
dans C Armee de Stenkfi^^^ad^in mene prifonnier à Ispahm, 
2/fort Violente d"un Merlan en r ’ipHtdt'mi de Sainteté* 2do~ 
ces fatales^ De la grande Fke de Hujfein- Tompe funéM 
Vun des fils du Ifatt* 

O Ur le minuit du premier jour del'a'nnée qui commence en Per- 
jjjgle dixiéme du mois de Mars, & quiefl appelle Notir&u , on 
déchargea à Scmachi toute l'Artillerie 6c depuis cette heure 

jufqu'au 
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jy fqu'au jour, on entendit des trompette^, des haubois, des tim¬ 
bales, Sc de plufîeurs antres iDftmmensXes trois pu quatre joues fui- 
vans ie Kan régala toutes les perfonnes de qualité; & parmi les 
Bourgeois ce n*écotent au 0 i que lelïins. Ainfilajoie étoit généra¬ 
le excepté chés TAmbafladeur, où bien^loin de le divertir les do- 
mefltques mouroient de faim. Ce galant homme leur ËiIjbLt faire 
pénitence pont expier difoic-U, les crimes que commectoient ces 
jours-ii lesMahortiétans, ajoiitanrqü'il n'étoit pas Julie que des 
Chrétiensfeconformairentaux débauches de ces gens-là. Je riois 
du prétexte dont il convrok fba avarice, mais j'en eufie ri bien au¬ 
trement ft je n'eulîe pas tant foufTert: Ces jours où tous les habi- 
rans étolent crevés de bonne chère tous fes gens eurent fi grand 
feîm, qu^ils ne purent fc difpenfcr d'aller fupplîer les Petfans de 
fouffrir qu'ils füflent leurs PacaGces. Pour moi j'allai à mon ordinai¬ 
re chés mon Bienfaiéteur qui me reçut comme de coutume, &qui 
ne put s'empêcher de rire, qu'un homme qui avoir dépêché deux 
fois à la Cour pour en obtenir permifilon d'abjurer ieCbriflianifine, 
fit le zélé en cette rencontre. 

Le vint & unième, il me tomba entre les mains une lettre qui n'c- 
toit point fignèe.Sc que je Ibupçonnaî être d'un de nos Compagnons. 
£n-elletj'appris peu-apres qu'elle étoit denotrejoüalier, qui fe 
plaignoit de Bûjïîac où il étoit efclave, de la dureté de l’on Patron, 
&qui pdoiedeux Chirurgiens Holland ois qu'il difoicêireà^wm^- 
rài, de le racheter, avec promenedeleurfairerendreàce 
qu'ils auroientdébourré pour lui. Je ne trouvai point ceux donc Ü 
parloit; ^ fl je lesavois trouvés, je ne crains pas de dire (tant j'é- 
cois las de mon efclavage j que je leureuflè plutôt parlé de ma déli¬ 
vrance que de la fi en ne, 

Le vinr-cinquiéme, un antre écrivit de Derhent à notre Ambaf- 
fadeur pour le prier de la meme grâce, mais ie pauvre garçon ne la¬ 
voir ce qu'il demandoit, & je reftimai bienliureuxd'en avoir été 
refufé. 

Le vliic-fixiéme, deux Géorgiens fe batlrenr'à coups de fabre 
dans la maifon de TA mbaffadeur. Je ne pou vois goûier que d'un fi 
grand nombre de domefliques nul ne fe mît en devoir de iesféparer; 
mais quelques-uns à qui j’en parlai, me répondirent qu'ils n*av oient 
garde de fe mêler de leur diffé rend, J'Ambaffadeur ayant permis à 
tous fes gens de fe faire jufiiee 6c de fe vanger comme ils pourroient. 


lift. 
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Le trente 5c unième, la nuit commença par un grand rremble- 
ment de Terre accompagné du bruit du tonnerre & d'une infinité 
dechirs^ & ce qui augmenta la frayeur, cefutdevoîr tomber du 
Ciel quantité de boules de feu, dont il fembloit que toute la ville 
dût cire embrafée. 

Le premier d'Avril on reçut nouvel le de T^rki que les Mofeovi" 
tes étûient rentrés dans AfiracaUf où Lon avoir puni exemplaire¬ 
ment les Cofaques qui s'y étoient trouvés* Cette nouvelle réjoüic 
tous les bibitans, d^autant plus qu'on la recevoir par une voie plus 
furç que pluHeurs autres qui s'étoient trouvées faulles* 

Le deuxieme, les Com miliaires qui font fans cefle le tour du Roy- 
lll aume pour chercher les plus beUes filles qui doivenr remplir le Ha- 
-tfwü ram, arrivèrent à Scattiachi. Us en avoient de toutes les Seétes, de 
'* cous les âges, Sc qui n'a voient meme que deux ans. Ces C ommif- 
fairesdésleur arrivée firent publier dans la Ville &dans tous les 
lieux d'alentour, que tous ceux qui avoient des filles depuis deux 
ausjufqua dix-fept, eu fient à les mener liuit jours après à Scama- 
c/jj, fur peine de defoheïfiance. Au bout de ce temps les Officiers 
choifirent les plus belles lans avoir égard à la pauvreté ni aux ri- 
cbeiTes de leurs pareiis, & les envoyèrent au Roi, qui les fit met¬ 
tre en foa Haram, les unes pour être fes fem mes, & les autres pour 
lui fervirde fimples concubines* C'étoic quelque cliofe de trific que 
de voir leurs patens affligés au dernier point* de perdre ainfi pour 
toujours leurs filles qu'ils avoient élevées aved tant de foin 5c de 
tendrelTë* Maisc'étoir un arrêt dont il ify avoir point d'appel^ 5c la 
feule chofe qui les canfoloic,éroic de voir que cet ordre fût général, 
5 t que les riches 5c les pauvres eufient le même fort. Tout cruel 
qu'étoit cet arrêt, il fut favorable à un jeune homme qui recher- 
choic la fille d'un riche marchand de la Ville. Cette fille étoit jeune 
5 c belles elle aimoir fon amant : Mais ie père ne jugeant pas que 
ce fût P 0 ur e l le U n parti fo rtabl e, ne pou voi c fouff rit q u'j U a vît. A 
racrivêedesCommifTaires il changea de fentimentj 5c la peur de 
perdre faillie, lui fit hâter le bonlieu r de ces Jeux amans aufquels 
il permit dés l'heure même to ut ce qu^il si voulurent. Comme cetre 
fille étoït for r belle, & qu'elle ne paroUTbit point devant les Coni- 
mîflaîres ; ceux-ci firent citer le péceâ qui ils demandèrent aigre- 
grement pourquoiii leurcachoit fa fi]le? Ilrépondicque ce n'érott 
pas fon defiein, que fa fiJJe n'écoit point cachée, mais qu'il ne la 

croyoit 
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crofyoit pas digne d'être menée au Roi quî ne dcmandoît que des 
pucelles : Que Tamant de fa fille J'avoît d êflocéc à fon infcu » Sc que 
c'écoîr b cai Jbn pourquoi il ne Tavoît pas amenée. Les Comm irfaU 
tes retinrent le pérc, 3c envoyèrent quérir la fil ïe à qui iis deman¬ 
dèrent ce qu'elle avoic fait de fon pucelage ? Ce qu^en font cel¬ 
les qui ont un man repric-eile. Depuis quand êtes-vous mariée 
repartirent les Commifîaîres? ÏJ y a plus d'un an dît-elle ^ que je 
la fuis d'inclination , maisen-efFet il n'y a que deux ou trois jours. 
Elle éroit fi belle &fiàleut gré que ces Meïïieuts ne la pouvant 
croire fur fa fimple parole , la firent jurer plufieurs fois fur ce 
qu'ils ont de plus facré qu'dle ne mentok point Après cela ils 
la renvoyèrent. 

Celles que l'on efUma dignes de fervkaux plaîfirsduRoi , fu¬ 
rent niifes furdesChatneaux, une de cJiaque côté» 3c ainfi por¬ 
tées àoù celles qui paiTolent douze ans entrèrent dans le 
Haram : Les autres furent mifes dans des Palais bâtis exprès, où 
des Matrônes les élèvent avec beaucoup de foin. Au départ de 
la Caravane, des parens de ces jeunes filles je ne vis pleurer que 
les riches, car pour les pauvres bien-Ioîn d'être trilles , ils a- 
voieut de la joie de voir leurs filles aller à la Cour , où ils ef- 
pétoient pat leur moyen être quelque jour avancés. Cette Cara¬ 
vane étoit nonïbreufe 3c efeottéede tant de Troupes qu'on Peut 
prife pour une Armée. 

Jufques alors j'avoîs tenté tous les moyens pofîïbles pourfor- 
tîr d'efclavage ^ 3c y avois fi mal réufii, que je ne favois plus â 
qui m'adreflbr pour cela. Un Jour que j'y révois plus fèrieufement 
que de coutume , il me vint en penfée que le plus court écoîc 
d'écrire en Hollande j & je le fis par la voie de S»ûr»e Sc de 
Lîvâitrrte, avec bien du regret de ne le pouvoir par la Mer Cafpienne, 
que la guerre des Cofaquesrendoit inutile îc maUfure. 

Le neuvième , on eue un orage accompagné d'un vent impé¬ 
tueux , du bruit du tonnerre 3tde tant d'éclairs, qu'on crut que 
le monde allok périt : & dans la grande conflernatîon que cela 
caufoit dans la Ville, il y eut des femmes dévotes, qui malgré 
le vent & la pluie coururent aux fépulcres de leurs parens, où 
elles firent des'cérémonies donc elles ufoiencdanscesoccafionSf 
comme d'un moyen Infaillible pour détourner les maux donc on 
CEoyoic être menacé. 

' Kk Le 
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AtiQ, lendemain Le beau temps revint apropos pour ia folenatiîté 

d'une Fête que Les Perfans ont en grande vénéraciom Les Bour¬ 
geois fe traitent ce jour-là comme le premier j our de l'an j & tant 
qu’il dure toute la Ville reteutit.de toutes fortes d'inflruraeos* 

^ L'onzième, on vit à Scatnachi un des Officiers de Stenkû-Ji^dthh 
que celui-ci avoit envoyé avec trois autres au Prince de CircaJ^e 
pour lui demander du fecours, êcpour raffiurer qu'en échange il 
Vm J4t épargneroic fes Etats & lui en voyeroic de grands préfens. Dés q ue 
le Prince eut entendu cette propofition, il fit couper La tête à trois 
de ces Ambaffiadeurs, & jeter leurs corps aux corbeaux. Puis ayant 
fait embaumer ces têtes il les mit au cou du quatrième qu on 
avoit épargné , & lui commanda d’aller en faire de fa part un 
prcfent au Roi de Psrfi. Cet homme étoit vêtu d’une vefïe de fa- 
tin jauneÿ êc quoiqu'il eût un coiier de bois où Ton avoit atta¬ 
ché l'une de fes mains, il avoit la mine ficre, & fembloit me- 
prifer les incultes qu'on lui fai loir. Etant arrivé a IJpdhiJti on le char¬ 
gea de fers dans une prifonfort étroite; &;il en fortît peu-après 
en confidérat ion de certain s fec rets importa ns qu’il révéla auRoL 
Depuis Tinfulte qu’on avoit fait àlaCour de Perfe aux Ambaf^- 
deursde RüAin , on necroyoit pas qu^ileûr U bardieffie d'en en¬ 
voyer à d’autres P rinces ; il eft à croire qu’il rtc l’eût pSiS f^it s il 
eût pu foutenir toucieul un fardeau fi pelant, mais apparemment 
il étoit trop toible, & lebefoin extrême qu’il avôir d'un bon iecond, 
lui faifoit tenter des moyens, qui tous fragiles qu’ils étoîent pou- 
voient réuflir par hazard. 

Le vînt-cînquléme, un yvrogne de G eorgien tua un hom me d t?- 
ne vie auÜére, ^ que les Perfans révéroîent comme un Angede- 
fcenduduCiel Le meurtrier fut pris fur le fait i SemenéauGou- 
4ê yerneur, qui fur la dépofition de plufieurs té moins, le fit remettre 
entre les mains des pareusdu défunt, pour en faire ce qu'ils you^ 
droienr. D’abord ceux-ci lui mirent au cou le Palsnk qui efi un rtian- 
gledebois, lui lièrent tes mains, 6c le menèrent au Meidan. Se¬ 
lon la loi dupays quand'un homme a été tué, c'eftàfpnfireres'il 
en a, ou à fon pius prpche parent d’éxécuter le crtminel, ou d’en 
exiger une forame moyennant quoi il devient libre* C'efl ainfi que 
plufieurs fe fauvent, mai'i le Géorgien neui pas ce bonheur* Bien- 
que le frère du défunt ne fût pas des plus riches , il refufa de 
S'accommoder avec Jut ; 6c dés qu’il put en Eure juflice , il 
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le perça d un fer poinru Êc lui en donna tant de coups, qu*U le fit Wit 
tomber à fes pies- 

Le rroifiéme de Mai au milieu des jeux & des ris d'une noce de 
conféquencelejeune marié qui fe pprtoitbien au commencement 
dufeftin, tomba toutacoup en défaillance, & mourut un moment 
a'près entre les bras de Ion èpoufe* On chercha la caufe d'une 
mort Tl promte, & l'on ne douta point qu'il n'eût éteempoifon- 
né, mais on ne put dev'iner parqui. Ce tragique accident frap¬ 
pa fl vivement la mère du pauvre défunt, qu'elle fe faifit d'un cou¬ 
teau î s'en perça le fein comme une furieufe, & tomba morte fur 
fon fîls. Cette femme étojt une riche veuve qui avoir élevé ce hls 
avec une tendrefle extrême: & comme il éroit forr-bien né, & 


fort-reconnoiHant du bien qu’il en ayojc reçu, elle s y attacha 
de-ldrte qu'elle ne put vivre fans lui. 11 rcfloit une Hile unique- 
qui croyant avoir tout perdu en perdant fa mère & fon frère 
qu’clîe aimoit rendremeiit, regarda quelque temps cette tragé¬ 
die fans rien dire: puis elle éclata comme une inlenfée, & après 
mille imprécations contre fes ennemis, elle s'arracha les cheveux, 
fe déchira les bras, levifage, !e fein; 5c courut toute en fang fur 
une montagne voi Hne d'où elle fe précipita. 

Le deuxième fut célébrée la fête de HuJJéîn fécond fils d*^/it 
qui foufftït la mort pour la défenfe de la fiiccefïïon de fon père» 
Le lieu de la bataille où il mourut efl proche de SahylhCi Scies 
Perfans l'ont en grande vénération- Cette fête ell: nommé 
c'efiadirç dïjc , acaufe que Hajfiin fut pourfuivi durant dix jours 

Î )3r fes ennemis- C'efi pour cela que dix jours avant cette fête, 
es plasxéiés s'habillent de bleu qui efi: leur deuil, fe laifîènt croî¬ 
tre la barbe & les cheveux qu'ils font rafer en tout autre temps, 
& jeûnent tres-au fièrement. Ces gens-là courent dan s les rués en 
faifant millecontorfions de corps 6c de vilage, St criant incefïàm- 
ment HulTeln, HufTein , Hufleîn , HulTein ce qu'ils font avec 
tant de force que l’écume leur fort par la bouche. D'autres fai- 
fbienr les mêmes cris aux portes des Mofquées ^ & des troupes 
d'enjEans en beaucoup d'endroits de la ville ^ fi-bien que quelque 
part qu'on tourne on en a la tête rompue. Pendant ces jours-là 
dés que le Soleil efi couché * on voit dans les carrefours desPri^ 
dicateurs qui préparent le peuple à la dévotion de lafétequi fe pafia 
comme il fuit- 
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Suc les feptheuresdt! nutiii pïufieurs MoulUlis vécus de lon¬ 
gues robes bleues, & un bonnet bl anc fur la tête marchoient deux 
à deux comrne les moines leur Supérieur tenant un livre, où il 
lut d'abord en Arabe les belles actions de Jlitjfèia. Après cette le« 
éturc qui dura plus de dcmi-liSure, tous les Sio ul 1 ahs c ban ré cent 
enlemble d'une fi étrange manière que j'eufïe voulu en ccre bien 
loin, tant ils écoientinlupportables. De temps en temps ils pro- 
nonçoîent le nom de Huffebi en élevant la voix, quelques-uns met¬ 
tant les doits dans leur bouche pour faire plus de bruit & un fifïle- 
raçnt plus aigu, Ce$ Moulhhsétoient fuivis des plus grands Seig¬ 
neurs de la Cour; & ceux-ci de dix ou douze hommes quipor- 
toient un btancar, St fur ce brancar une bière de trois à quatre pi és 
de haut, & de cinq à fîx de long, où étoir étendu un homme qui 
repréfentoît le Prophète, & à qui l'on avoir donné un bruvage pour 
le faire dormir tout le jour» ilyavoit autour de lui lïx jeunes gar¬ 
çons toujours pleurans, 5 c criansHulTeîn comme des defefpérés. Le 
bois du brancar éroir peine d^un feuillage d'or 5 cdVgent, 5 c cou¬ 
vert d'un fore riche dais, aux quatre coins duquel croient des cours 
peintes & dorées. Aux côtés du brancar mareboienedejeunes hom¬ 
mes tous nus avec un petit linge, fur les parties que Ion doit ca¬ 
cher» Us s'etoicntfrocés tout le corps d'huile, &veautrés enfuite 
dans de la farine, ce qui faiforc un vilain efFec. Lesuns portoieiic 
degrolîës malîués donc ils menaçoient Ib cernent le meurtrier du 
Prophète." Les autres avoient un caillou en chaque main, &les 
frappoient l'un contre Tautre, en faifant des grimaces Sc des con- 
torfions ridicules, & criant à pleine rére Huflein Hufîéiir Ces en- 
Ihri nés étoicnr fui vis de fix bom mes un peu plus dgés qui avoient la, 
tête nu^, chacun un fibre dont iis fe frappoienr les uns les ancres 

& fe tiilbiciit des plaies fi profondes, 4111 ! n'y avoir guércs d'appa- 
rcnce qu i Is en puüenc guérir. 

A près, fuivoit un fécond brancard fembbble au premier, où il y 
avoir auüi une bîére, &lur la bière un Turban ver J, autour duquel 
lîx jeunes liompics vêtus d’une étoffe de même couleur ü foienc dans 
fAlcoran. Le croihéme brancard croit tour en fang. Onvoyoitfur 
k brancard deux petites bières, £c dans chaque bière un petit en¬ 
fant qui faifoit le mort» Tous ceux qui accompagnoienc ces deux 
enfans pleuroicnt foupiroient fore amèrement. C*étoit la repié- 
fenmion des deux enfaas de Httjjèînyïç{<iuth après la mort de leur 
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père, furent pris par !e Kalife de Bagdat nommé rêrij qui les fit 
mourir. Ce brancard étotc entouré d'un grand nombre de Courri- 
fanes, q ni s'imagj noient en pleurant a voir rémifiion de leurs pé¬ 
chés. Le quatrième brancard écoir peint comme le premier, &la 
bière couverte d'un brocart. On menoit enfuîte quatre chevaux 
de main avec d'afTés beaux harnois. Surchaquefelk étoit un tur¬ 
ban tout brillant de pierreries; & aux cotés étoient attachés l'arct 
les flèches, la rondaclie & le coutelas. Une foule de peuple fui voit 
avec beaucoup de modefiie, la plupart ayant îcsyeux baiffés, qu'ils 
élevoiencde temps en temps vers le Ciel en ptononçantlenomde 
Hitjfeitt.Dù cette man 1ère la procefiion alla vers kPalais du Kan,près 
duquel elle s'arrêta dans une grande place, où I on avoir dreffé com¬ 
me un petit échafaut, cinq ou fix piés plus bas que celui où s'afiit 
le Kan. A u mil leu d e l'éch afaut éto i t u ne c ha i re couve rt e d e v elo u rs 
noir, au tou r de laq u elle fe m i rent cou s i es Mo u 11 a h s, à la ré fer ve de 
Ikn d'entre eux quis'aflkdansla chaire, fit un difcours d'une de¬ 
mi-heure fur la mort de Hujjèin^ Le difeouts fini, le Kan lui fit 5c 
aux autres quelques préfens : après quoi ils firent tous cnfcmble 
des prières pour ja Janté. Après cette cérémonie qui dura jufques 
à Midi, on promena pat la ville un homme de paîlle, armé d*un 
arc 5 c dun carquois monté fur un âne. Ce phantôme qui reprè- 
fentolt le meurtrier de iJitJJëin , é toit chargé de malédictions partout 
où il pafToic, pour av'oit mè ce faine homme qui avoit fait tant de 
bien au Pays. 

Lefeixiéme il y eut encore un tremblement de Terre qui ne fit:> 
guéres moins de fracas que les précédens. Le lendemain mourut un* 
des fils du Kan âgé feu le nient cfe fix mois, 5c on l*en terra com me H 
fuic.Lc corps fut mis dans une bière dècouverteTSc porté fur un bran- 
car par quelques Seigneurs de laCour.fbus un riche dais que d'autres 
portoieiic. Après» fuivoienrk Kan 5c fon fils Ainé^puis toute la Cour 
chacun en fbn rang, un gros de Bourgeois aifés. On marcha delà* 
forte vers une petite Chapelle,où les Aumôniers du Gouverneur fi¬ 
rent quelques largefiësauxpauvres, 5f donnèrent auxMonllasune 
boucle pleine de pièces d^or,depeur qif ils n’oubliaficnc de prier pour 
Lame do défunt.Ceux-ci après s'ètre profiernès plufieucs fois devant 
le corps, le mirent avec beaucoup de refpeèt dans un tombeau de 
marbre blancique Je Kan,fon lils,& les Grands de la Cour baile rent> 
puis s'en, retourné refit dans le meme ordre qu'ils avoient gardé en. 
allant. Kk 3 TROIS- 
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CHAPITRE XXV. 

T^ùUrlr^Hk djfnrée de la défaite de fermée de Stenh-Zad^nu 
Femme furprife en adtdfére^ ZJn fils djjfommé à coups de 
bâton a la prière de fin pére^ Grile d’une ^riffieur prodi^ 
^ies/fi, Zét^uîeur bien traite dans un Cloître de mûmes 
Arméniens. ZJne femme écorchée toute yive par fin mars* 
Grand négoce d efclaVes de toutes nations d Se amachi^ U Am^ 
bajftdeur reçoit nouvel ordre de fi retirer en Pologne. 

L e dix^neuviéme , on reçut tiouvelîes aiïurées de la défaite 
des Cofaques 5 qu'on les avolt chaiTés dAJhaCim ; & qu 1 l 
nV avoir nulle apparence qu'ils s'cn pu ffent relever, puifqueleur 
Cnef eiolc prîfbnnier. Les lerrres portoient que les Allemans 
les Hollandots s'étoienc fignalésen cerce rencontre ,* 6 ; que les Of¬ 
ficiers du Czar en avoieni: rendu à SaMajefté de fi bons témoigna¬ 
ges, qu'ils alioient erre de la faveur, & que les CourtiJans en avoienr 
déjade lajaloufie. 

Levinciéme, fix étrangers parurent à 5Cinnirrà/, où ils charmè¬ 
rent tout le monde par leur adrelTe. D’abord ils lutoient d'une ma^ 
xiiére qui faifoit fou venir de l'agilité de néfiet Aufii chacun 
d'eux fevancoît d'être ce Héros reÏTurcké. Enfuîte ilsfaifoienr les 
gladiateurs, 5c s en aqukoient fi dignement, qu'on lesvit le der¬ 
nier jour avec autant de fatisfadVion que le premier. 

Le vint & unième, deux Gentilshommes derAmbaiTadeur fu¬ 
rent furpris avec une femme Perfane. Ceux-là furent mis en pri- 
fon j Sc ceJle-ci fut menée chés PAmbafîadeur, à qui le Kan pernti t 
de la punir com me il voüdroir, Maislebon5eignieur étolt trop ga¬ 
lant , 5c a\ oi c i ame un peu trop tendre, pour mal-rraïter en cette 
femme un Sexe qu'ilaimoii^ Désqu'il la vit, bien-loinde paroî- 
ue ce qu'il étoiten toute autre occafion, c'efladîre dur 6c brutal, 
il la regarda tend renient, 5c lui die que fi fon mari n'avoir pas plus 

de fiel contre elle pour ce qu'elle venoit de iâîre, quelui derellVn- 

tîment 
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tîment, ellepouvoit dormir en repos. Cette pauvre femme fut iî 
touchée de la grâce qu'il luîfaifoii:, qu'elle lui répondit d'uaepro^ 
tonde verenœ, &:d'tiu regard femblable à celui qu'elle en avoir 
reçu, JL A inbafladeur qui sy entendoit Jajugea digne de fes foins, 
&s oHnt tore obligeamment de parler pour elle à fon mari. H le 
tir al heure meme, fie tira promefTe de cet homme qu^îi pardon- 
noie a la coupable, & qu'il la traiteroic comme il avoir fait au- 
paravant. Et comme les deux Gentilshommes n'étoient pas plus 
coiipab es qu elle, on ne leur fit pas plus de mal; Ainfi la choie fb 
palla plus humamement que de coutume, la fin de ces fortes d*hU 
itojres étant ordinatrement tragique. 

Le vint deuxieme , un fils de famille reçut tant de coups de bâ¬ 
ton dans COM lescoins des rués, «ju'ilexpira entre les mains des 
bourreaux. Ce genre de fiipplice n'étonna pas ceux qui le virent 
n'y ayant rien de plus commun en Perfi & en Turquie; mais ce 
quifarpritcefucd’appreadrcqneiepérede ce jeune homme éioir 
caute de fon malheurparla raifon qui fuit. Le croificraejour de la 
l-etedonc nous avons parlé ci-deflus, ilétoit libre à ceux qui von- 
barre à coups de fabte, fie on le faîfbità toute outrance, 
julqu as eltroppierles uns lesautres.K quelquefois mëmejufquà la 
mort. Le Kan ennemi de ces defordres fi préjudiciables au public, 
pour abolir cotte coucumedéfendit àqui que ce fût de porter des fa- 
bres cejour-la. De jeunes gens en murmurèrent. & le plus emporté 
d encre eux fur celui dont nous venonsde parler. Après avoir dit 
sontre le Kan ce qm fe pouvoir de plus oiitrageux, il fe ra ic en tète 
de lui écrite, & le fit en cette manière. De f telle amrité préfees-tit 
rwrjMfto eerimnies * Pe«fei.t« eue a»-Jeffm Je ee»x Li les e«t 
ittjMutes . Ou ne vouJreis-tu pmt en intnJnire Je Mteveiles peur 
mus fstre croire que tu es mi Suint ? si e'4 là tsn JeBim tu r'v Lus 
Je muuvutje gruce , &• rien nefi plu, eupuhle Je vous perfu/jer que 
tu U es rien moins quun ku Mu/ulman. Ton erJomtauce ejl g impie, 
qu si faut peur h faire être Chrétien eu fur le peint Je le Jevenir Si cela 

feieif ebUÿtrm, leszêUseut Je 

Bicji-que le Kan fût outré de cette infolence, il la traita d’un 

trait de jeun dïequ'il feignit de pardonner. Le péredujeunehorn- 
me qui avoitaccès à laÇoürdécouvrîtcetemportement> fie pkjs 
on le cachoic, plus il craiguoit que le Prince ne le crût complice fie 

ne 
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ne lui en fût mauvais gré. Pour ôter tout faupçon &fe coïtfervet 
dans les bonnes grâces, il le fupplia de punir fon fils comme il le 
méritoit , oudeiui permeccredelefiiire. Le Prince voyant le père 
animé contre fon propre fiis, jugea qu'il faloic que le cri me fût plus 
grand qu‘ü n'avoit penfé? aînfi depeur que fon exemple ne cor¬ 
rompit les autres il le condam na aux coups de bâron qui lui 6 térent 
la vie, Levîendematn uu autre jeune homme dont je ne pus favoir le 
crime, fuccomba fous la même peine. 

Le vinr^tcoifiéme, le Kan reçut par un exprès la confirmation 
de k défaire de l'armée desCofaques^ & l'on ajoutoit que 
avoir etc mené à Mefiottf où fa punition feroit exemplaire. Les 
grands chemins qui jusques-là avoient été delerrs recommencè¬ 
rent à être peuplés, Sr Ton rf entendit plus paderque de voyages 
& de voyageurs. Lucre ceux-là fut qui pour lui 

tenir compagnie radiera plufieurs efdaves, entre Jefquels JJ y en 
eut un de notre équipage. 

Le trentième fut reniarquabie par un orage extraordinaire. Da- 
1^ Ciel parut tour en leu, & durant deux jours on ne vit qu'e^ 
clairs entrecoupes dkn bruit de tonnerre qui eflrayoit les plus .aJTu- 
rês. IS^als ce qu il y eue de plus incommode ^ c^eft que dlieure 
en heure on étoit batu d’une grêle de la groffeur des plus gros 

Comme j'ai mois les avantures, ^ qu'un de mes pkis grands 
plaifirs é coït de favoi r ce qui fe palfoit, partout oii je n'érois poi nt 
un jeune Vénitien qui venoït d'écliaper aux Turcs me parut digne 
de mon amtrié , 5: propre à m’apprendre de cette nation, ce que 
jkvojs envie de favoir. D'abord je rencontrai en lui ce que je m'é- 
tois figuré ï ÿc dés le même jour qui étoit le fixïéme Juin nous 
nous promenâmes hors de la Ville, d'où nous éloignant infenfi- 
biementt nous réfolùmes de coucher où nous nous trouvâmes^ 
& le lendemain avançant toujours, nous gagnâmes un couvent 
donc les moines qui font Arméniens, nous reçurent comme des 
An^s, principalement quand ilsfurentquenousétionsChrétîenSj 
& eiclaves des Infidèles. Soit par pitié ou pour apprendre des 
nouvelles dont ils êtoient fort affames, ils adoucirent notre pei- 

'l' payâmes de ce que nous favjons 

déplus beau & dc plus curieux, llsy prirent tant de plaifir, qu'îl 
ne tint pas à eux que nousnefufïionspluslong-tcmps leurs hôtes., 
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De notre côté nous n'écions pas encore las de leur bonne chère, 
& nous avions dequoi la payer , n'ayant pas encore débité tour 
ce que nous favions ^ mais il y avoit quinze lieues delà à 
d*où nous étions abfens il yavoitdéjaquatrejourSt dc nous crai-^ 
gnions qu'on ne nous y trouvlcà dire. C'efl-pourquoi nous remî¬ 
mes la partie à une autre fois, & retournâmes par une route op- 
pofëeà cellequenousavions prifeen allant- A quelque trois lieues 
du couvent, nous trouvâmes depécitsfentiersquinousmenérent 
infenfiblement fur une haute montagne , où il y avoir un grand 
Lac de plus de trois lîeuës de circuit. Nous ie regardâmes quelque 
temps avec d'autanr pi us de piaifir, qu'on nous avok di r qu 'il étoit 
plein d'ex-cellent poiflon, à quoi nous prétend ton s goûter. Com¬ 
me nous avancions toujours en nous entretenanr des moyens 
de le pêcher, nous trouvâmes des lignes, Sceequ'il faloîcpoury 
téüûir. £t bien s'écria raon Camarade, le Ciel n'efl-il pas de nos 
amis, ' Sc ne fontmes^nouspasheureiOc d'avoirainÙ toutafouhait^ 
Il n'avoic pas encore achevé, quej^apperçusdans des rofeamc qui 
n'étoient qu'à fix pas de nous, quatre ré tes quifatgn oie ne encore, 
& autant de corps à deux pas delà. A ce fpedtade le frillb n nous 
prit , mais il ne dura pas long-temps, car nous courûmes de fi 
bonne grâce que nous fûmes bientôt échaufîcs. Le fort de ces 
pauvres pécheurs nous troubla tellement, que nous ne fongeâmes 
le relie du jour^ qu^'à nous éloigner de ce lieu iàtal, Srinousap- 
proclier de , où nous arri vàmes fur le foir. 

Le lendemain comme je révois aux trilles objets dujour précé¬ 
dent, ôc à tant d'autres cmaurés qui fe commettoient tous les 
jours, j*en appris une qui me fit frémir, & quife palTà comme 
il fuît. Un bourgeois de cette ville ayant époufé unePoIonoife 
qu'il avoir achetée, fit ce qu'il pur pour s'en faire aimer ^ mais 
comme cette femme avoit pour lui & pour les carefTes brutales un 
àverfion invincible, elle fit prier notre A mbalTad eut de la cacher 
chés lui, & de la remener en Pologne où fa mèrevivoitencote* 
Cette femme étant belle, & T A mbafïâdeur pitoyable envers cel¬ 
les qui n'étoient pas laides, la chofe S'obtintaifément. Elle fut 
quinze jours cachée, l eût été bien plus long-temps, fans qu'il 
le trouva des domelljques, qui pour laire dépit à leur Maître, in- 
* diquérent au mari de cetee pauvre milerable le lieu où elle étoic Ce-* 
lüi-ci plein de rage court au Palais du Gouverneur, qui lui permet 
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juia. ci e la repran d re & de 1 a puni r c om me i l voud roi c* Er com m e i 1 é coït 
mal-ailé de la cirer de fona^zile, iUui donna deux Gentilshom¬ 
mes qui lademandérent en Ton nom. Tout autre que l’AmbalTa- 
deurfefûrmocquédececrcdemande, &eût ufp du privilège que 
juL donnoic fon cara<Sl;ére^ mais pour lui, il écoic trop mou^ fie 
jamais homme ne fui plus lâche où il s'agilîok d'une belle adiiom 
Dés que les gens du Gouverneur eurent parlé, il fit forcir cetee 
pauvre femme qui fut menée chés fon mari Sitôt que ce fcou- 
reau la vit, il la fit entrer en une^chambre où fon aclievoîc une croix 
& il lui dit que c'éroit pour elle, fit pour celles qui f imiceroîent. 
Après luiavoirdi tcequelarage luîluggéroît, il commanda qu'on 
lui ôtic jufqu'à fa chemife» fie dans cet état il la fit lier fur cette 
croix, où il fécorcha toute vive de fe$ propres mains. Pendant 
réxécution* je me trouvai avec une foule de peuple à la porte de 
la maîfon où elle fe faifoit. Nous entendions les cris de cette 
pauvre defoléc , & jugions*bien que fon fupplice érolc des plus 
rudes 1 . mais comme il étoit inufité> on ne le coït point fi crueL 
A\nCi la fütprife fut générale quand nous vîmes jeter devant la 
porte la figure d'un corps humain. C'étoit quelque chofe de fi af¬ 
freux, quej'eus de la peine à croire mes jreuxquî medîfoientque 
c'etoit celle que nous venions d'entendre fe plaindre & qui je- 
toit encore des cris languiflans. On eut tant d'horreur de ce fpe- 
Aacle que l'on fit mille imprécations contre cet infâme boureau, 
qui fe moquant des injures qu*on lui difoîc, fit entrer les plus 
emportés , & leur montra la peau de fa femme attachée contre 
la m ura i 1 Le a fi n de rend re 1 es autres fa ges. C 'é toit poufîe r la c ru au- 
téaulfi loin qu'elle peut aller 4 & eequime furprit le plus, ce fut 
de voir qu‘i 1 fût cruel impunément, êc que la Juftice fût fi mal ré¬ 
glée en ce pays-l:V. Ses valets qui avoîenrjeté cette pauvre femme 
furie pavé, la traînèrent peu-après hors de la Ville, fiü la jetèrent 
dans un buiffon. Voilà le lort des femmes de Perfe* Leur vien’y 
tient qu'à un filer, & au moindre ombrage qu'en ont leurs ma¬ 
ris, elles ne peuvent éviter une mort vio lente,ces barbares ayant fut 
elles touepouvoir de vie fit de more. 

, Bien-qu'il n'y ait point d'hommes plus lafcifsque lesPerfans, 
il n'y en a point qui excufênt moins les foiblelîès des femmes, ni 
qui les puni iTènt plus févérement.lls en font fi jaloux,qu'apeine peu- 
vent*ils foufiVir qu‘on les regarde toutes voilées » car on ne les voit 
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point autrement î à-moim que ce ne foietic des Courrifanes qui 
marchent pat les ruës le vilage tout découvert. Pour les autres, 
il faut dés qu'on ftappeàla porte, quelles quitenc tout pourcou- 
rir dans leur appartement depeur d'être vuës des étrangers. De¬ 
vant leurs domeltîques bîen-quefclayes, elles n'ont point dévoi¬ 
lé; {ic elles leur parlent &ns fctupule pour leur marquer ce qu'ii 
faut qu'ils falPent: De ces peiites privautés nailîenc quelq uefois de 
tendres intrigues, que les maris avec route leurs précautions em¬ 
pêchent rarement. Les Rois, les Princes, Scies gonds Seigneurs 
font peufujets à ces concurrences, parce qu'ils font fervir Leurs 
femmes pat des Eunuques, àquidés leur enfance ou a coupé ce 
qui les rend hommes; de-forte qu’ils n urinent que par un tuyau 
fait eitprés. Ainfi ils ne font nullement à craindre, étant d'ordi¬ 
naire outre ce def^iuc les plus laids de cous les hommes, Lecom^ 
mun des hommes voudroic bien avoir de ces fortes de gens pour 
s'épargner l'inquiétude qu'ils ont d'aîlleucs ; mais ils coûten^lus 
à entretenir que les autres ; joint que leur defaut les rend pacefleux, 
mal propres au travail, & fort pefans. Et comme il y a peu de fem¬ 
mes efclaves, iis font contraints de fe fervir d'hommes, qui ne 
manquent pas d'occafionsd’en faire plus qu'on ne leur commande. 
Un jour étantdans la ville avec mon Patron, il m'ordonna de lui 
amener le plus beau de fes chevaux pour aller voir le Gouverneur 
qui ratrandoit* Jecourus vice pour luîobeïr, ^en ouvrant bruf^ 
quement !a porte, je vis toute nué une de fes femmes qui fe baig- 
noie voluptueufemenc dans une grande cuve. Comme cette vuë 
quoique Dns deffein eft un crime qu’on ne pardonne guéres aux 
efclaves , la peur du fupplice à venir me fit monter le rouge au 
vifage. La bonne Dame qui s’en apperçut St qui en devina la eau- 
fe, me ht la grâce de me rallurer. Hé! vous tremblez dit-ellet 
en riant; el^-ce que je fuis un objec terrible, oucraîgnez-yous que 
je vûU!^ rende un mauvais oiTicCf ôtez-vous cela de Pefpric, je ne 
fais de mal à petfonne. Ce raîfonnemenc ne me déplut pas, mais 
je n'ofoislui tenir tête, &rheuten’ècoit pas commode:je lut fts 
feulemenc une profonde révérence, Sc courus m aquker de la corn- 

mîfTion qu’on mavoît donnée. ^ ^ , 

L'AmbafTadeur fe voyant prefTé de partir par désordres réitérés, 

6 n’ayant plus de prétexte pour s'en exeufer, envoya fon frere à 
;#ui««pour informer le Roi de îa fomniei}u’ilav-oit ptetee au Gou- 

7 Ll ^ verneuc 


Juillet. 

i«7l. 


trsmj 
hf» éCeftU' 
9€$Ut>*p$ 


i6Z LbsVOYAGES 

verncur^ 5c pour lui faire entendre la mauvaile foi de ce derniefr 
qui refufoic ae lui payer, nonfculemenr les intérêts donc ils é- 
toient demeurés d'accord, mais même le principal. D’oùilcon- 
cluoic qu'il necoit pasjufte de l’obliger à. s’en retourner qu'on ne 
l’eût fatisfait. 

L'onzicme Juillet fut remarquable par la grande quantité d'ef- 
claves qui furent expofés en vente. Outre toutes forces de Chré¬ 
tiens, ily avoir des Tartares de CircaflTie, qui n’étant pasMaho- 
mérans, font auflîfujecs à l'elclavage que les Chrétiens. La raifon 
eft que ces peuples & les Tartares duDagueftan font des ennemis 
irréconciliables, qui ne cherchent que les occafions de fe voler les 
uns les autres. Cette animoficé naturelle eft avantageufe à leurs 
voifms à qui ils donneroienr de la peine, s’ils pouvoienc s’accorder 
& unir leurs forces contre eux. Pour les Géorgiens la plupart é- 
toient mis en vente par leurs propres parens, qui voyant que leur 
nation ed affés bien venue en Priÿ?, endérobentle plus qu'ils peu¬ 
vent, 5 c les vont vendre kScamaebi. il eft vrai que les Géorgiens 
ont de la bravoure ôc de l’adrefte, 5c le Roi de P^r^qui les connolc 
en tient d’ordinaire en fa Cour,5c en fait un corps de Cavalerie.C’eft 
aufti de ce pays-là que le Roi de Perjê fait venir la plupart de fes 
femmes y auflTi font-elles les plus belles de toute Vjfie , ôc une ef- 
clave de cette nation eft toujours plus chère que de toute autre. 
Ce négoce d’efclaves 5c de marçhandifes volées, eft ce qui fait 
fteurir les villes de Derhent 5c de Scamachi , où il s’en débite tous les 
ans une prodigieufe quantité. L'un 5c l’autre féxe y eft vifité depuis 
les piés jufqu’à la tête 5 5 c ceux qui les veulent acheter leur ôtent 
jufqu’à la chemife, pour les confidérer ôc les tâter aux reins 5c ail¬ 
leurs,après leur avoir regardé aux dents comme on fait aux chevaux. 
Enfuite on les met en cent poftures , pourvoir s’ils n’ont pointde 
defauts cachés : puis on les fait marcher, courir, fauter, tourner, 5c 
fc tenir un pié en l’;ür. Ainfi quelque pitié que l’on ait de ces pau¬ 
vres gens,il eft dliFicile de ne pas rire des poftures qu'on leur fait fai¬ 
re, particuliérement quand ily en a quantité, parce qu’alors de quel¬ 
que côté qu’on fe tourne, on voit cent chofes ridicules qu’il eft aifé 
de s’imaginer. 

Le douzième, notre Amhafîadeur eut encore ordre des’en re¬ 
tourner , ôc il répondit fans s'émouvoir qu’il ne le pouvoir que le 
Gouverneur ne lui eût rendu ce qu’il lui devoir, mais qu’il obeïroic 
aufti-tôt qu’on l’auroit fatisfait. T RO 1 S- 
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TROISIEME VOYAGE. 

CHAPIT-RE XXVI. 

Terrihle funefle unifetf.- Le ILan confirme dans les bonnes 
grâces dis ^oi, Mxurs cérémonies des ^aiûanes» Aéle 

de l{eligion des femmes ^erfams ,• ^ leur pieté envers les 
défunts, L'Auteurfaitpréjent afon Sienftiéieur dun petit Na¬ 
vire d une Galère ejuilaVoit faits. Il fort hureufement dé ef- 

claVage \ O* fa délivrance ejl fuivie de la continuation des 
hontes de fon Vieux "Patron , tsr d un beau préfent de ft 
femme, 

I L n’cft point de contrées où les tempêtes foient fi fréquentes 
qu'à 5cjmâc(ii: On )ca toujours quelque chofe à craindre; & il 
lemblequelesElcmens y foient plus fouvent en furie qu’en aucun 
autre endroit. Jenavois fait fouvent l’expérience, mais jufqu'alors 
jen’avois rien vu de pareil. Ainfi le treiziéme Juillet je vis avec 
étonnement l*air tout en feu , d*où fe détachoient de temps en 
temps des montagnes de flâme qui tomboient furies maifonsavec 
un bruit femblable à celui d'un coup de canon. En même temps on 
entendoit gronder le tonnerre d’une manière fi terrible, qu’ilfem- 
bloit que tout dût périr: &pour comble d’ennui, on fut deux jours 
entiers dans cq^te apprélienüon mortelle. 

A peine en étions-nous fortis que nous y retombâmes: 5c apres 
avoir cr.iint un embrafement général, nous nous crûmes fur le 
point d’être abîmés par un déluge 5 car il plut durant vint-quatre 
heures des torrens d’eau qui entraînèrent plufieurs maifons & une 
infinité de perfonnes. Cependant l’air étoit enflammé 5 le brait du 
Tonnerre eflrayoit, & l’on ne favoit où s’enfuir tout le voifinage 
étant inondé. 

Sur la fin de ce mois le Kan fut confirmé dans les bonnes grâces 
de fon Prince p.^r la vue d’un préfent que fa Majeflé lui envoyoit. 
L’Envoyé qui l’apporta lui endonnaavis de cette Maifon deplai- 
•fauce dont nous avons déjà parlé 5 & le lendemain il y alla fui vi de 
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L Cour, des G rands du Pays, & des premiers Bourgeois de la vil¬ 
le. 11 reçut ce préfeuc qui écoît une robe de drap d‘or, avec la me¬ 
me cérémonie qu'il avoir reçu l'autre: après s'en érre vécu, il 
retourna dans Ibn palais au Ion des trompettes, des cimbalesÔC 
des liaubois. 

L'EaUt TAir Sc le Feu s'étant déchaînes contre nous le mois pré¬ 
cédent,* celui-ci la Terre eut fon tour. Elletremblade telleforce, 
que pluiîeursmaifons furent renverfées, & tous ceux qui écoient 
dedans accablés fous les ruines. Ce tremblement fut immédiate¬ 
ment fuivi d'un vent împétueu)t, ^ d'une pluie qui inonda la moi¬ 
tié de la ville. Cejourquiétoitledix-buicléoie, j'étoisà un quart 
de lieue delà» où m'avoic attiré la curiolité de voir les cérémonies 
des Banianes. Il y a toujours à Scamacbi quantité de ce gens-là » dont 
les uns font Chérafs ou Changeurs* les autres Courtiers» par lentre- 
mife defquels les marchands vendeur St achètent^ Sc fou tient que 
dans le négoce ils tout St plus fubtils St plus raffinés que lesjuifs* 
Ce jour qui étotc une de leurs fêtes ils écoient allés à la Rivière, fur 
le bord de laquelle étant à genoux, ilsjetérj^nc aux pohTons quan¬ 
tité dé ris fit de feves: lis en firent amant fur la Terre pour nourie 
les infeétes dont ils ont un foin fingulier ; & ils ainieroîent mieux 
mourir que de tuer te moindre animal* non pas même une vermine ; 
en quoi ils font ttes-zélés obfervaceurs de kui loi. Quand ils ren¬ 
contrent ou un ChafTeurou un pêcheur* ils le prientinflamment 
de fe defifler de fbn encreprife ^ fi l'on efl: fourd à leurs prières * ils 
offrent de ratgenr pour ïe fufil & pour les filets ; & quand ils ne 
peu vent s'accorder, ils troublen 11 'eau pour épou vancf r les poifibns, 
& cnen t de toute leur force pour faire en> oler les oifeaux. En mar¬ 
chant il prennent bien garde que ce ne Ibic pas fur les bêtes, & 
quand ils en voient qui courent rifque d'ètre écrafees , ils les por¬ 
tent bien-loin delà, Scies mettent doucement à Terre depeurde 
les incommoder* Cette grande piété n'eftpas feulement à l'égard 
des bêtes, elle s'étend à leurs femblables : ^ bien loin de fe ba- 
tre, fî quelqu'un s'emporte contre eux , ilslecoutent fansrépïi- 
quer» & fe retirent froidement, ne retournant le voir que trois 
ou quatre jours après. Pendant cette fête qu'ils célèbrent fepr ou 
huit fois l'année, ils n'allument ni feu n i chandeRes, depeur q ue les 
moûches ae s y brûlent ^ & ce jour- là ils offrirent au K an une grolle 
Tomme, pour obtenir unedéfenfe générale d'en tuer aucune de- 
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puis le matin jufvjifau foirj mais ils n’obtinrent rien parce qu’ils 
n'oflfroient pas aflcs. Ces pieux Indiens font fi zélés pour leur Re¬ 
ligion , qu’ils ne veulent ni boire ni manger dans les maifons 
des Rafpoutes, c’eft ainfi qu’ils nomment ceux d’entre eux qui vont 
à la guerre, & qui tuent les bêtes & mangent de tout à la refer- 
vede la vache. 

Nous avons dit ailleurs que les Perfanes font élevées dans une 
profonde ignorance, & cela eft fi vrai que la plupart ne favent pas ' 
les principaux points de leur Religion. J’en ai vu même qui con- 
fondoient le Prophète avec l’Alcoran, prenant celui-ci pour Ma¬ 
homet, & le Prophète pour l’Alcoran : La raifon de cela eft que 
la plupart des maris qui devroient les inftruire, s’aquitent mal de 
leur devoir, dans la penfée que l’obligation d’étre bien inftruits 
dans leur créance ne regarde que les hommes, &qu^ n’y a qu’eux 

3 ui doivent priera ce qu’ils font trois fois le jour avec beaucoup 
e dévotion, alîàvoir le matin, à midi, &aufoir. Ils commen¬ 
cent toujours leurs prières par ces paroles, Au nom de Dieu Tout^ 
puijfanti Enfuice ils prient les Anges du Ciel d’empêcher les Dia¬ 
bles de les approcherdepeur qu’ils ne les diflraient : puis ilsfinif- 
fent en cette manière*. Loué Jôit Dieu le Sei^eur des Créatures, le Roi 
du dernier Jugement. 0 Seigneur tu peux nous aider , c*e]l-pourquoi nous 
ïinvoquons $ Dieu éternel célejïe. FaUnous entrer dans le droit cfjemin, 

^ nous éloigne de celui que tiennent les pécheurs , afin que nouspuiffions 
entrer dans )a vie du Salut. Amen. Pour les femmes, elles s’en rappor¬ 
tent à la foi de leurs maris, &jene les ai jamais vues ni prier, ni 
entrer dans lesMofquées. Le feul ade de Religion que je leur aie J--*#» ^ 
vu faire, ctoit d’aller aux tombeaux de leurs parens 5 où après avoir tmimt à 
f^aic des offrandes, ellesfeproflernoient, les baifoient par trois 
fois, ^ y faifoient toucher la haut de leurs têtes, & les côtés, 

C’eli ce que j’ai vu plufieurs fois, particuliérement le vint-fixiéme 
du mois d’Août, qui eft de ces fortes de fêtes la plus célébré parmi 
les femmes. 

Le vint-feptiémeje fis préfent à mon Bienfaiéleur Biram-Ali^à'xin 
petit Navire 6c d’une Galère que j’avois faits en trois mois de temps 
de ma propre main. Le Navire ètoit monté de quarante pièces de 
6 c la Galère de dix avec quarentedeux rames. Ce préfent 


canon 


fut fort à fon gré, 6r même cru digne d’être préfenté au Gouverneur, 
qui témoigna en être bienaife. AulTitôt quil les eut, il comman¬ 
da 
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da qu’on m’allât chercher, & quand je fus.en fa prcfcnce, Js 4 h 
fait dit-il, ces deux bâtimens , 6 * ferfinne ne fa-t^l aidé ? Après lui 
avoir répondu que je les avois faits tout feu 1, il voulut favoir s’ils 
fe batoient l’un contre T autre. Je repartis que cela arrivoit 
fouvent entre les Anglois & les Hollandois, qui mettoient en Mer 
deux ou trois cens voiles, ôcfe batoient fans fe quitcr , jufqu’àce 
qu’un des deux partis fût entièrement ruiné. Mais pourquoi reprit-il, 
les Chrétiensfe font-ils la guerre , puisqu*ilsfuivent tous une même loi ? Par 
la même rai/on repliquai-je, que les Turcs âr les Perfans fe la font fouvent 
les uni aux autres quoiqu'ilsfoient tous Mahmétans. il a raifon dit-il, en 
riant à mon Patron qui me fit figne de me retirer, cet ejclave a tefprit 
préfent. 

A mon retour chés l’Ambafladeur, je trouvai à la chaîne un 
pauvre mifcrable à qui on venoit de donner cent coups de bâton 
fous les pies pour avoir volé la coupe où l’Ambafiadeur buvoit 
d’ordinaire. Cet homme qui étoit Géorgien eut la hardiefiê de lui 
dire comme on le bafionnoit, que c'étoklafaim qui l'avoit pouffé 
à cette mallieurcufe action .-Qu’il ne l'eût pas fairechés un Maître 
où il n’eût pas été jeduit à cette dure extrémité ^ mais qu'il fe 
croyoic tout permis chés ceux qui le devant nourir, ne lui don- 
noiencpas même ce qu’on n’eût pas refufé aux chiens. L’Ambaffa- 
deur ouit ces jufies plaintes, & fans en être ému il repartit qu'il 
avoir fa coupe & que cela lui fufiîfoit. 

Le lendemain en me promenant dans la ville, je rencontrai un 
desTarrares qui m’avoient faitefclave. J’en eus tant d’émotion, 
que fans confulter fi je devois ou ne devois pas me vanger, je lui dé¬ 
chargeai fur la tête un fi grandcoup de canne, qu’il tomba com¬ 
me mort} &bicn-quele langlui coulât par le nez & parles oreil¬ 
les , je lui en donnai encore quelques-uns qui ne fui firent pas 
plus de bien, & fongeai enfuiteà me retirer. A dix pasdelà je fus 
pafians a qui cet hoin/ne faifoit pitié; ils dirent 

qu’il falok quej'allaffe^dcvantleKan, qui m’apprendroitàfairede 

cesinfolences. Je leur dis fièrement que cet homme étoit unvo- 
leur quim’avoit faitefclave , mal-traité, vendu5 &qu’enfinj*é- 
tois Elcbiadam , c efiadire a 1 Ambafiàdeur. Ces gens qui n’avoient 
nul intérêt à pouffer la chofe plus loin, me laifférent fort apropos, 
car un moment après je fus pourfuivi par douze Tartares qui ne par- 
loient que de m allbramer. La réfolution où je les vis me fit quiter 
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celle de courir, pour m'eafoncer dans une maifon, où je demeurai scprenjur. 
fl long-cemps qu'ils fe lalTérent de m*a:tandre. Delà je courus chés 
rAmbafladeur où lesTarures me fui virent avec le blefTé qu'ils 
portèrent devant la TOCte* Là ils crièrent comme des perdus que 
VAmbafladeur leur fît juftice puifque le patient ne m'avoir rien 
fait. Je fis voirie contraire, 6 c plaidai fi bien ma caufe » que TAm- 
bafiàdeur me blâma de ne l'avoir pas tué : puisque fi je Tavois 
fait on n’auroit point eu tant de bruit: mats enfin que j'y rémé- 
diaiîe, & que je milFe ces canailles en fuite. A ces paroles je 
forcis avec quelques-uns de mes Compagnons, fîc nous nous y 
prîmes de fi bonne grâce, qu'ils furent bientôt écartés. Ce que 
je trouvai de plus finguliet, ce fut de voir que le blefTé qu'on 
avoir porté là comme un homme qui n'a voit plus Tulâge des pies 
ni des mains, en trouva pour s'enfuir auÆ vite que Tes Compa¬ 
gnons. Depuis ce temps- là je n'ai poigt fu comment il fe porroit 
mais je fouhaitoîa que mes coups lui euffent ôté Teuvie de cou¬ 
rir après les Chrétiens, pour les traiter comme des bêtes après 
tes avoir pris. ' ' 

Le même jour ayant appris que la Caravane pour devoir 

partir le trentième Octobre, j'en donnai avis à 1 Ambafîadeur, & 
le Tuppliaî de fe fouvenir que c^écoit en ceremps-làqu’il m'avoit 
promis la liberté. Je m'cn fou viens répliqua-t-il, 6 cje re Za donne 
en me rendant le prix que ru m'as coûté* Je fus fur le point de re¬ 
parti r que ce n'étoi t pas à ces conditions qu'il me Tavoit promJfe, 
mais je fongeat qu'étant'avare comme il Técoit, il ne fe fou viendroi t 
j am a is d e me i 'a vo i r fai t efpé r erti □ e m a n i é r e pl us gén é reu fe y a i n - 
fi j'eus recours à mes 3 m îs, 6 c le 5ieur Lüuis Faher fur ie pre¬ 
mier qui s'offrit de bonne grâce à me prêter dequoi fortir dei'efcia- 
vage où je gem üTois depuis fl long-temps. L'Ambafîàdeur m 'ayant 
fait dire qu'il fèconteiireroît d'un cheval qui lui fût fortable, j'en 
aclieraïun du pays qui fut trouvai beau des ConnoUreurs, mais il 
ne plut pas à TAmbafïadeur , non plus qu'un fécond doncl’ap- 
parnee étoic encore plus belle. Las de tantde rebuts je ni’adref- 
faî à fon Ecuyer, le priai de cboiûr lui-même. Vous faites bien 
me dît celui-ci de me demander mon avis ^ fans quoi peutétre 
vous en euffiez acheté trente avec aufïi peu de fticcés que vous 
avez fait ces deux- là. Comme la Perfe ne veut point de nous, 
nous ne voulons rien qui en foitj lailTez-donc-ià les chevaux 
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de Perfe Sc cberchez-en un d'Arabie^ quel qu'il foit fi vous en 
trouvez, je ne crois pas qu'on le rebute. Ho, oui lui dis-je j'en 
fals-un t mais il eft de beaucoup plus cher. Hé î quoiqu'il coûte 
reprk-il, il reft moins que la liberté, allez mon ami amenez-le 
nous. H dit ces motsen fondant & en me frappant fur l'épaule ^ 
ce qui me lit entendre qu'il avoir envie de ce cheval dotitilcon- 
noilToir ia bonré^ J'achetai donc ce beau cheval qui me coûta bien 
plus que je n'avors coûté moi-même j & ce fut à ce prix que je 
me vis libre encore une fois. Pour tes deux autres, je tes rendis 
à leurs premiers maîtres qui furent contrains de les reprendre ^ la 
coutume du pays portant qu'on peut garder trois jours entiers les 
bêtes St les efciaves avant que de payer le prix dont on ell demeu^ 
ré d'accord. 

Dés le dîx-neuviéme d'0£lobre je commençai à voir mes amiSj 
& à remercier ceux à qui j'avois obligation : & comme 
ram étoit celui à qui j'en a vois davantage i & peurêtre le feulqui 
m'eùt empêché de mourir de faim depuis que je fus à l'Ambanà- 
deurj lui Sc fa femme furent les premiers à qui je rendis mes de¬ 
voirs. D'abord je ne le trouvai point, maisje ne laiflaipas d'être 
fort bien-reçu de fa femme qui me com manda de m'alîeoir après 
avoir fu que j'étois libre. Le premier quart d'heure de notre en¬ 
tretien roula üjr la manière dont l'AmbafTadeur m'avoit relâché. 
Et mon mari dit-elle en fui te, que vous a-t-il ilomié p&nr hâ avoirfau-^ 
vé la vie ? Souvent fi tahh Madame , lui répliquai-je, fim qu&v 
fi n" enffe pu éviter de mâurif defahn , l Amhaffadeur ayant refufi de me 
imrir. Cela ne fi fit pas r^Ÿ^\K.-t\\e:^pOîininfervke de cette importance^ 
voilà une petite hourjè eà vous trouverez dequei rendre ce que vomavez 
efnprunté^ Servez-votis-etu mah ne dites pas que c'ejl moi qui vous lai don~ 
im. Comme je voulois lui en rendre grâce, elle m'interrompit, 
& me prelTa fort de lui aider à forcir d'un lieu où ellenepouvoic 
plus vivre. Je m'en défendis le mieux que je pus; 5c quand elle vit 
que je m'obrtinois à ne point faire ce qifei le vouloit. 0 ciel , s'écria- 
t-elle , firat-fi donc toute ma vie avec les infidèles , &■ ne reverrai-fi 
Jamais ni mes parens ni mes amis / Oà irez-vms donc pour fui vît-elle, 
^uandvoits qidterez Scamachi^ En lui d 1 faut que j'avoi s delfein d'aller 
a Ifpahan, fon mari entra Sc m'offrit de me défrayer fur la route. 
IL permit même à ma prière que deux de mes Compagnons radie* 
tés par la Compagnie fuflënt toujours avec nous pendant le voya* 
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ge, à condition néaninoinîqu’Lisfcroieat eux-mêmes leur dépenjè à 

quoi leurs amis avoient pourvu. Depuisce jour-là je ne vis plus ma 
géneceufe bienfaitrice, le préfenc de laquelle conlîflore en vinc 
beaux ducats, & en onze diamans qui en vaïoient trois ou quatre 
cens.) en payai le clieval qucj^avois donné à l'Anibafradeur,& en eus 
encore beaucoup de refle- 11 y avoir à Scamachi un homme de notre 
Equipage nomme fViîIem Barcn^a Klôj^per que j'avoïs envie d'ein- 
mener, mais ilétoîttrop incommodé pour s^e^pofer àranedefa- 
Uefpétoic quePAmbafTadeurle meneroitenMofcovîe, 
a ou il feroit plutôt en Hollande que par la route d' irpahaa. Un 
autre appelé Mdndert Meindertfin que la Compagnie avoit auffi 
racheté , arriva !e jour que nous partîmes, dans le defleîn de fe 
joindre à la Caravane ; mais n'ayanc pas allés de temps pour acbe^ 
^ Voyage de fi longue haleme, il eut 

le depiaiur de nous voir partir fans pouvoir nous accompagner. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE X*C V 1 I. 

L jiuttur p4Yt de ScdmachL ^ coutumes des 

Uens^ J)efcn^tim de U rhdere d'^r^xe Vtuteur \n^ 
fuite f 4 r mis ydeurs*^ ^ une fank de U Caralïdne pjî^ 
lie. Gntmuaîîùn de la memermie^^ la defcnfüm d'Ar* 
deèii. 


L e trentième d'Otobre nous partîmes environ deux mille 
hommes, &la Caravane écoit compofée de plus de chame¬ 
aux que de chevaux. Vint decesderniers étoicnc chargés des plus 
belles châtaignes, du pays , dont Had^ Biram mon Kienfaidteur 
vouloir faire préfeot au Roi, devant lequel il eft défendu de paroître 
les mains vuides. Nous paflâmes le premier jour des montagnes 
hautes & arides, apres lefquelles nous entrâmes dans la Province 
de fdkerla , pays flérile défert dont nous nous hiràmes de fortir* 
Le foir nous aiÜ mes camper pré s d’un village nommé A dont 

la ûcuacioa n'eft pas fort hureufe, toutes les avenués n'étant que 
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Karcm^c. plaincs infertiles ; de-forte que fes habitans font vagabonds comme 
lesTarcares, allans de place en place, où ils ne demeurent qu'au- 
tant de tempsqu*ilsy trouventdequoi fubfifter. 

Le lendemain nous al Urnes coucher à Zitfipjr ou Tsjirjr, c’cfta- 
ditc paffage i ainfi nommé, parceque c’eft où il faut pafi'er la riviè¬ 
re d' Araxe , mais am^aravant il faut que chacun certifie qu’il n’eft pas 
Turc , par un pafTeport dont on s’eft pourvu au lieu d'où la Cara¬ 
vane eft partie. Par cette précaution les Perfans empêchent que- 
les Turcs ne fe fervent de ces Caravanes pour entrer peuapeu dans 
le pays, dont ils pourroient enfin s’emparer. Après avoir pafTé 
la rivière fur un pont de bateaux gardé par quantité de foldats, 
îJwi. nous drefîames nos Tentes dans une plaine où il falut coucher, par- 
cequ’il n’y ani village niCarvanferas. La rivièreou ctAraxe 
perd fon nom aux environs de Tzawat, où elle entre dans le Kur 
ou Cjrus J à la hauteur de trente quatre degrés & cinquante qua¬ 
tre minutes. Llle fort des montagnes qui font entre Scbinvan & 
Moka»y derrière celle/yfrjrj/, versleSud-Oüeft , &lagrande ri¬ 
vière de Kur y qui de l’Oüefl-Nord-Oüeft de la Géorgie, s'y va 
décharger à quelques Ueiies de fa fource. L'Araxe eft profonde & 
rapide; & fait en fon cÆrs un fi grand bruit, qu'on l’entend de plus 
d’une lieue. Carafiiy Senkiy & Kerni-Arpay font trois Rivières qui 
s’y vont rendre. C’eft aux environs de qu’eft fa plus grande 
profondeur, & près d'Ardahath qu’elle feperd avec un bruit terri- 
oie, dans la rivière de 11 y a dans ces deux rivières quantité 
de poilTon, & fur leursbordsdelaregueiicedelagrofTcurdubras; 
on dit même qu’elle cft meilleure que celle d’Efpagne, d’Allema¬ 
gne, & deMofeovie. 

Le troifiéme jour nous fîmes cinq lieues. Nous vîmes^de loin 
plufieurs hutes, où fe retirent des voleurs qui rendent la route mal- 
fure. Ils font en fi grand nombre qu’ils ont fouvent pillé des ca¬ 
ravanes toutes entières. 

Le quatrième, nous paiïâmes près de Baîharu & vîmes le Long 
de cette rivière quantité de Tortues. Ilyavoitaufîi des hutesfem- 
blables à celles du jour précédent, mais les habitans n*en font pas 
à craindre. Ils font néanmoins extrêmement pauvres & apeine 
avoient-ils dequoi couvrir ce qu’il faut cacher. Avec tout cela 
ils étoient gais, & nous donnèrent decequ'ilsavoientpourtres- 
peu de choie. Ce iour-là nous fîmes fix lieues, &couchâmesde- 
hors, la plupart fur un tapis étendu par terre. Le 
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Le cinquième, la traite ne fut pas moins longue que celle du jour **®^JjJ*«* 
précédent , & nous c^pâmes près de quelques puits où nous 
prîmes de l’eau pour nos béces. 

Le fixiéme , nous fortîmes de la plaine de Kiakan , où nous 
avions marché depuis lecroifiéme, & nous trouvâmes au pié des 
montagnes de Bethzirvan ou Belbzirum. Après avoir palTedixou 
douze fois une petite rivière qui coule en ferpentant, nous allâ¬ 
mes coucher à un village nommé Schechmurath. En allant quérir 
de l’eau pour nos bêtes, je fus attaqué par trois voleurs qui me 
preflerent tellement d’abord, que je vis bien qu’ils avoient envie 
de me dépæcher avant que l’on vînt à mon fecours. Par bonheur 
il fe trouva là une vieille muraille de laquelle je m’approchai, & 
commençai à me fervir de mon épée avec toute radrelTeSr toute 
la force donc j’avois befoin en cette rencontre. Je leur alongeois 
de fl furieux coups qu’ils n’ofoient pas trop s’approcher. Il yen 
avoit un qui faifoic de très-grands efforts pour faire fauter mon 
épée, mais comme je veillois continuellement fur'lui, il ne put 
me faire aucun mal. Comme je commençois à me lafler d’un fi 
long combat, je fis un dernier effort, & ayant comme ramaffe 
toutes mes forces , & fait une efpéce de feinte, je portai à celui 
que je trou vois toujours en attaque, un fi grand coup qu’il fut con¬ 
traint de fe retirer à quelques pas. Cependant les autres étourdis 
qu’un feul homme tînt tète à trois commencèrent à fe relâcher 5 
ce qui me vint forcapropos, étant tout hors d'haleine & dans le 
dernier épuifemenc ; & un moment apres ils fe fauvérenc le plus 
vite qu’ils purent, ayant apperçu denosgensquivenoientàmon 
fecours. 

Le fepciéme fe paffâ à marcher par des hauteurs, d’où nous def- 
cendîmes lefoir pour camper dans une plaine. 

Le huitième , nous trouvâmes un Carvanfera fort commode. 

Nous y arrivâmes de bonne heure, &yeuffionsrepofé la nuit fans 

3 ue nous y fûmes attaqués par des voleurs, qui prirent le temps 
U premier fommeil pour piller la caravane. Us étoient en fi grand 
nombre, & l’ondormoit fi profondément, qu’ils avoientenlevé 
en trois endroits quantité de baies de prix lorsqu’on s’en apper- 
çur. Depuis même qu’on fut éveillé on eut de la peine à les repouf- 
fer> la nuit qui fe trouva fort obfcure favorifant leurdeflein. Au- 
lieu de les pourfuivre, on fut d’avis de décamper, & notre Cara- 

Mm 3 van-*'*- 
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van-bachi ayant fait crier par les Chaoux qui font les gardes des 
Caravanes qu’on fellàt les chevaux, & <jue l’on chargeât les Cha¬ 
meaux, nous marchâmes vers: raaii/*, où étant arrivés fur le Mi- 
nuir, nous y demeurâmes jufqu’au jour. Ce village qui eftfitué au 
pié d’une montagne a de fort belles avenues, &des vivres à fort 
bon marché. 

Le neuvième, nous defcendîmes la montagne de elle 

eft fore rude & le chemin en eft fort étroit. On voit au bas de cet¬ 
te montagne la rivière de Carazu^ qui tire fa fource du mont 5 j- 
kru dans la province de Guilan, & fe décharge dans CAraxe. Et 
près le village de Samian ily a fur cette rivière un fort beau pont de 
pierre dure, de quatre vints dix pas de longueur, liirvintcinqà 
trentede largeur.Nous pafflmes ce pont,& rencontrâmes peu-aprés 
le village de T^jWar, où nous campâmes dans le deflèin d’y bien 
repofer; mais la vermine dont toute la terre étoitcouverte, nous 
en empêcha. Cette prodigieufe multitude étoit à mon avis caufée 
par la gtandé quantité de fumier que les habitans font fccher, pour 
s'en fervir aulieu de bois qui eft fort rare en ce pays-là. Quoiqu’il 
P de plus mauvaife nuit que celle que je 

paflai-làj ni n’ai jamais eu plus d’envie de fortir deprifon, que 
yen eus de fortir d'un lieu, où tout n’étoit que poux & que 

Le dixiéme, nous paflâmes proche de quelques fépulturesqui 
mentent bien d être vues 5 Sc il y en a de ruinées qui montrent 
encore des relies du foin qu’on avoir eu de les enrichir d’un beau 

' nT L d'Ardebil, nous vîmes auffi le lieu où 

elt le Tombeau de Zeyd-Tzeybrail père de Cha-Sefi. De fon vivant 
apeine l avoit-on connu, tant il menoitunevieobfcure: mais5é- 
drcdin font petit fils eut l’adrelTe d’en faire un Saint: & il y eut d’au- 
tmt moins de peine, que Sefi fon pcrc l’etoitdéja. Quand l’en¬ 
vie ui en prit, il publia qu'il favoit par révélation que fon grand 
pere joui^oit auCiel d’une vie bienheureufe; & qu'il nepouvoit 
fe difpenfer de ui elever un Tombeau, comme il avoirfaitàfon 
pere: En quoi il avoir fi bien réufli, que de toute la Perfeonyal- 
loit en pelerin^e. Enfui te il fit chercher fes os, & tranfporfer à 
hekheran, ou ils repofent dans une fort belle Mofquée qui a des 
jardins & des cours, dans l’une desquelles il y a un grand bafiin 
deau claire où 1 on nourit de beaupoifibn ainfi que nous verrons 

en- 
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enfuite. Ces faines os à demi pouris, & qui avoienc été confondus Korembr^ 
l’efpace de plus d'un (iécle avec une infinité d’autres, fe firent néan- 
moins diftinguer (fi l’on en croit la Tradition) par beaucoup de 
miracles qui n’ont pas cefiTé depuis ce temps-là, témoin le grand 
nombre des pèlerins qui y accourent de toutes parcs. HaJgiBiram 
mon Bienfaiteur alla voir ce prétieux dépôt, & me permit de l’ac- 
compagher. J’étois vécu à la Perfienne, & il n*y avoit rien en moi 
qui ne fentit fon Mufulman. Cependant les Moullahsconnoifianc 
par infpiration que je ne l’étois pas, me refuférent comme à un 
profane la vue de ces faintes reliques. Par bonheur mon Patron 
le fouvint alors de je ne fai quoi qui l’empécha d’entrer. 11 remit 
la chofe à une autre fois, & je ne defesperai pas d’être plushu^ 
reux que celle-ci. Ainfi nous fuivimesnotre route, êcarrivâmes 
bientôt après à Ardebil. 

Cette ville que quelques-uns nomment auflî ArdeuiU eftauSj de- 
gré 30 minutes de longitude, & au 40 degré 15 minutes de lacitu-^’^^*^- 
de. Les avenues en font agréables^ & font des allé es de grand s ar¬ 
bres, tous plantés en ligne droite & dans une jufiedifiance. Elle 
efl d’une grandeur médiocre, & afiife entre des montagnes, la 
plus haute desquelles efl appelée Zihélalu. L’air n’y efi pas fain 
• pour les étrangers, & principalement TEté, acaufe du froid qui 
y efl caufé par le voifinage des montagnes,dont les plus élevées font 
toujours couvertes de néges. Dequoi la plupart étant mah'nflruits, 
y vont prendre le frais,. & n’en retournent que pour fe mettre 
au lit de la mort. Mon Patron me dit que toutesles fois qu'il y avoit 
été en cette faifon, il y avoit perdu des efclavcs, &mémeunefois 
jufqu’à trois 5 ce qui le fit réfoudre à n’y aller plus que l’Hiver, 

Cet air froid efl caufe qu’il ne croît aux environs Z>’yfr^/ew/ 7 ni ci¬ 
trons ni oranges. On n’y voit pas non plus de vignes, quoique le 
terrior n'y foit pas mauvais, & on ne fait pas de vin au'à plus de 
quatre ou cinq lieues delà : la raifon eft qu’il n’y a point de lieu dans 
laPerfe, où il faille apporter tant de précaution pour y en boire, 
par un effècdelafuperflition Mahométane5 les Perfans ayant une 
fi particulière vénération pour ce lieu-là, qu'ils croiroienc pécher 
s’ils foufiroient qu’on y en bût. Pour le blé, ily efl fort bon, & 
en fi grande quantité, qu'un pain blanc p>efant quatre livres, n’y 
vaut qu’un fou de notre monnoie. Le pâturage y efl admirable, 

& les feuls moutons qui s'en nourifîent valent tous les ans au Roi 

des 
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des fommes crcs-confidérables j de chacLzn de cetiîc qui paiïènc fur 
le beau ponc dont nous avons tantôt parlé, lui étant dû quatre fous/ 

& il en parte plus de cent mille tous les ans depuis Marsjufquesà 
Septembre î & rt on les mène au marché on eu obligé de payer le 
double. Sa campagne eft fort agréable, & l'on y conte cinquante 
fept Villages, dont je ne mets point ici les noms depeur dennuver 
leLedeur. ^ . J 

La ville e(l de grandeur médiocre * & fes maifons font bâties de 
ri ii. comme dans toutes les autres villes de Perfe. Les rues y font 

fort inégales, laies étroites: excepté une qui eft artes belle, 5c 
au bout, de laquelle eft l'Eglife des Arméniens Au milieu de 
la ville parte une petite rivière, qui fortant des montagnesvoîrt* 
nés prend fon cours d'Orienc en Occident, Onladivife cnplu- 
fiçurs canaux pour arrofer les jardins, qui fans cela feroient infer¬ 
tiles par les grandes chaleurs de i'Eté. En ce cenipsdà elle eft fore 
petite, mais aux mois de Mars & d'Avrii , où h neige commence 
à fc fondre & à defeendre des monugnes , fouvcntelks'enrtede 
telle forte, qu’eîlç pourrait inonder la ville, fi elle n'étbit arrêtée 
par une digue qu*on a faite exprès î Partïculiérementdepuis le ré¬ 
gne de Châ-Ahaï , fous lequel elle y entra avec tant dhrapétuortté, 
qu'elle renverfa des maifons oij il périt des familles toutes entiè¬ 
res* La liberté y eft figcandepour les Couixifanesquclles occu¬ 
pent quaire rues en cletes* La plupart fon fort fpintueiles, &font 
à ce qu'on dit de bons Vers à la louange d’Ah dert célé¬ 
brés parmi les Perfans. Les autres ^nc des Airs qui fe chantent de¬ 
vant le Roi J & toutes contribuent au divertilfement du public* 
On a planté en divers endroits de ïa ville de fort beaux arbres qui 
rej ouille ne la vué, ^ qui la rendent plus agréable. LeMeidanou 
la place du marché eft grande, pluslongue que large, £ltunbeau 
Carvanfera que le Kan a fait bâtir, répond fur un des côtés de cet¬ 
te place, Ilyenad^autres allés commodes en d'autres endroits de 
lavllje, aux environs de laquelle on voit de beauxjardins ^ prin¬ 
cipalement celui du Roi, où on fe rend par une belles longue al¬ 
lée de quatre rangs d arbres, au bout de laquelle on dé couvre un 
grand portail qui y donne entrée, 

ii La Mofquée où eft le fépulcre de Chj-Séj^ eft accompagnée de 
Ci-plufieurs bâtimens dont l'entrée donne fur le Meidan. La porte 
eft croifée d'une groffe chaîne d'argent attachée à de grolTes . 

bou- 
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boucles, & quand un criminel peur la couclier & entrer dans la 
première cour, il eft en fureté quelque crime qu'il ait commis. * 
Des deux côtés de cette porte qui regarde le Meîdaii, on a bâti 
le long du mur des boutiques pour des marc bans & des a r ri fa ns. 

Dell on palTe dans une cour quiefl: pavée de pierres places. On 
y entre par une porte croifee comme l'autre de cLia!nés d'argent. 
Elle conduit fous un portique, qùüyadegcands balcons, furies^ 
quels on voirplufieiirs petfonnes que ks mauvaifes affaires ont ob¬ 
ligé de chercher cet azile. Au bout de ce pocciqueily a deux por¬ 
tes Tune après Kâutre, couvertes de lames d'argent. De celle qm 
cA à maiin droite on va â une Mofquêeoù LL y a quelques tombeaux 
de Seigneurs Perfans. L^autre conduit à la Mofquée où font les 
tombeaux des Princes delà Maifon Royale. On y encre par une al¬ 
lée qui aboutit à la Nef, oùdesMouliabsquifontlesdodteursde 
1 a loi, li fent i oce (Tamm en t dan s de g cos 1 î vres. C 'e A au b ont de la 
Nef qu'eA le fcpulcre de Chj-Sé/- Il n'eAque de bois mais bien tra¬ 
vaillé, & U eA couvert d'une riche étoffe. Il y a autour du tom¬ 
beau quantité de lampes d'or 5r d'areent, & fix grands chandeliers 
d'un bois exquis couverts de lames tf argent & chargez de gros cier¬ 
ges qu’on n'allume qu'aux grandes fêtes. 
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CHAPITRE XXVlll. 

£ÀHteHY ya voir le Tmtc4U dt Zeyi T^aihrsùl- & pour U 
fécondé foiî ceitti de 0)4 Sffi. 7>ejcnpfthn de ces deux Tm~ 
heafiOC* 


H Adgt Birm étoit fore dévot* Sc ne perdoitpointd'occafîon 
de faire paraître fon zéïe. L'un de fesçrémiers foins depuis 
que jiousfûmesà Ardeuil, futdefepréparer à lavifitedu fépuicce 
de Zeid-Tz^kitil Le douzième de Novembre îl lîtun jeûne très 
au Aère Sc fe baigna plulieurs fois. Lefoirjele priai de fou ffrir que 
je le fuivlAë à Kdchéran où je vis bien qu'il vouloJt aller’le lende¬ 
main. 11 me répondit que cette grâce n doit petmife qu'aux Muful- 
mans^ Qu'ü ne tenoit qu’à moi de le devenir, mais qu’il n'oferoic 
' ^ N n my 
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SûTcnirtf* meneiT tint quejeferoîsînfidelle. Le lendemain, il me de en an- 
diTl je n^avois point perdu l'envie d‘a[letà t & lui ayant 

répondu que non ^ il repartit q^u'il y confentoit pourvuquejene 
parlafie point ^ que je fitle Tinlenfé, & furtootqueje megardafTe 
de m'approcher trop près du Tombeau. 

D'abord on rencontre un jardin, à l'entrée duquel mon Pa- 
?;Sttron ayant fait fes prières, illaiflafonfabre, fesbotines, &îtxol 
canne;. & avant que de paflèr outre il donna quelque chofe à 
^ un MouUali qui efl toujours-là avec des livres. Nous entrâmes 
enfuice dans une cour, au bout de laquelle il y a une petite allée 
qui mène à la Nef fort richement tapilîee, Sc autour de laquelle 
il y a des pupitres chargés de livres, & à certaines di dances des 
chapelles, où les Doéleurs ont des Difciples aufquels ils expli¬ 
quent TAkotan. Au milieu de la Nef qui n'eft pas grande eft ie 
fèpuhïG dç Zeyd TzaïhraiL U n'excéde pas la hauteur d’un homme 
f de moyenne raille ^ & piroîr comme un grand cofre d'or maffif 
do nt le s quatre coi ns d’en haut portent quatre gro Te s pora mes don 
On le tient couvert d'une riche étofîè ; Sc toutes les nuits il efl 
éclairé de quatre lampes deux d'or & deux d'argent. Quand mon 
Patron s'en fur approché avec un très-profond refpedt, unMoul- 
lah leva un peu (ferétofTe & lui permit de le baifen Enfuiteilfit 
une prière d'environ un demi quart d'heure 5 & après avoir reçu 
la bénédidion du Moullah, ilfe retira fort affuré que fes péchés lui 
croient remis. A Ion retour il fit un feftin où fes amis fie lui com¬ 
mirent toutes fortes d’excès par où finiflènt d’otdi naire tes plus dé¬ 
vots pèlerinages. 

Il n'y a gucres de plus beaux bains dans toute la Perfequ'à 
& il y en a quantité, qui étant toujours pleins, valent beau¬ 
coup aux propriétaires. A trois lieues de la ville il y en a auiîi 
^ beaucoup qui font naturellement chauds , & dontreaubouiUon- 
U ^ ne inceiïàmment comme s’il y avoir un grand feu defibus. On 
Perfe comme en France que ces eaux guériffent les maux 
où les Médecins ne voient goûte; c'efi-pourquoi mon Patron 
qui fentoic une pefantcur donton nefavoitpoint Ucaufe, refoluc 
d'y aller. 

Le fixiéme il medemandafijê vouïois l'y accompagner, fiî nous 
y fûmes tous deux à chevalfulvis dettoisdefesefdaves. La plus 
chaude de ces fonceines efi; appcLléc Grandaujeh. On la tempête 

cora- 
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comme à Bourbon , mais les malades n’en ufenc pas avec tant de dé- 
licatefTej & les Perfans fe contentent de fe faire froter jufqu'au 
fang fur le bord du bain, où ils fcplongentjufqu’au cou lorsqu’ils 
croient que les pores font alTés ouverts pour donner entrée aux 
vapeurs de l’eau. Apres y avoir demeuré l’éfpace d'une demi- 
heure, ils montent fur le bord du bain, où ils fe font un peu froter 
& boivent un grand verre de vin : enfuite ils rentrent dans le bain 
& enrcllôrtentcommeauparavantjufqu’àcinqoufixfois^ & s'ha- 
biilent enfin promtement & courent à pié à leur Auberge où ils fe 
mettent au lit. Voi (5 de la manière que les Perfans prennent les 
bains. 

Le grand zélé de mon Patron ne lui permettoit pas d’être long¬ 
temps en repos. Il jeûnoit & prioit fouvent, & hors les heures 
du négoce il donnoit la plupart du temps aux œuvres de piété. 
Quoiqu’il eût déjà vu letombeaudeC//j- 5 ^, il ne crut pas que ce 
fût afles d’une fois, ille voulut voir une fécondé; & pour méri¬ 
ter davantage, il s’y prépara par un jeûne plus aufiére que le pre¬ 
mier .* Aimî le vintiéme il fit fa Station, & comme j’étois encore 
avec lui, voicieequim’etoit échapéla prémiérefoisquejelevis. 
De la première cour dont nous avons parlé dans l’autre Chapitre 
on paUe dans un beau jardin où il efi permis de fe promener, mais 
c’eft un crime de toucher aux fruits ni aux fleurs. Ily avoir envi¬ 
ron cinq ans qu’un Perfan qui avoir tropbuenpafianr fous un ar¬ 
bre en coupa une branche avec fon fabre pour l’cfiayer 5 il fut pris 
fur le fait, & mené fur l’heure au lieu du fupplice , où l’on fe fer^’it 
du même fabre pour lui couper la tête. 11 coule un ruilîèau dans cet¬ 
te cour, où d'un côte font les bains, del’aucreles greniers où l’on 
met le ris & le blé. De l’un des bouts de cette cour on va par une 
allée à une autre où font lescuifines^ c’eft là qu’on difiribUc tous 
les jours les aumônes royales. 11 y a dans ces cuifines une trentaine 
de fourneaux pratiqués dans l'épaifieur du mur, avec autanrde 
chaudières où l’on cuit des viandes & du pilau tant pour les pauvres 
que pour les Officiers de la Mofquée. Quand on a pafTé le porti¬ 
que qui fuit la pré raiére cour, on pafie dans une petite , &àmain 
gauche eft le tombeau de Cha-Séfi. Mon Patron baifalefeuil de la 
porte qui eft de marbre, & me dit à l’oreille qu’étant pr^hane 
comme j’étois, je me gardaffe de marcher fur une pierreque tant 
de faintes bouches avoient bailées 5 & que c’étoitfairc trop de gra- 
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ce à un iniîdèle,que de lui permeuce L'encrée d’an lieu comme celut- 
lù. Nous pafTimes cnfuice dans une allée oùll y a une fonceine dont 
i-eau vient de plus d une lieuè: Delà nous encrâmes dans un petit 
dôme en oÛogone, où l'on ne marchoit que.fuc des tapis : il j avoic 
aufTi deux grandschandeliersd^argent, & des deux côtés des Moul- 
lahs vêtus cle blanc cliantoientdes hymnes en faifant les mis vers tes 
autres de profondes inclinations. C'cfl dans ce lieu que Cha-Sé^ de¬ 
meura quarante jours Sautant de nuicsfans prend rHucunen&uri- 
ture qu^n peu d’eau chaque jour* En forçait delà on trouve une 
porte toute couverte de lames d'^argent ; nous y- laidimes nos bot!-* 
lies t Sc Le Roi même y laiLTè lesfiennes. Au bout de l’allée où l'on 
entre enfuke on trouveufieportequeCi'^->fi»îJ a^itcouvrir de la¬ 
mes d’or, pour s’aquicer d'un voeu qu’il dt lorsqu'il marchacon. 
tre les Usbéks qui s'étoienr révoltés dans la Province de Coraf* 
fan. Cette porte conduit dans un lieu où il y a de chaque côté fix 
Moullahs qui lifent dans desiivres^ 5c quatre lampes toujours ar¬ 
dentes , deux d"or & deux d’argent. Enfuite cm monte troi s mar¬ 
ches d'argent, 5c Ton fe trouvedans un lieu que mon Patron me fît 
croire par fes dévotions qu’il étoit plus faim que les autres. 
Enelïèt en regardant un peu i côté je vis le tombeaude Cha-SéJ^ dont 
nous avons parlé à la fm du précédent chapitre. A près avoir fini 
fes prières, on lui fit voir nne grande fale qui devoir être la Biblio- 
téque, y ayant plufieurs livres, quelques-uns deiqnels étoient cou¬ 
verts de îames d'or & les autres de lames d'argent. ILyavoicaudi 
de la vaiflelie de porcelaine, où l'on fert le Roi & les Grands 
Seigneurs qui vifitent ce faint fcpulcre^ la fainteté du lieu où 
Cha-Séji n'en a voit que de bols, ne permettant pas que l'on ufe 
de vaiirelle d’or ni d'argent; 

De cette fale on nous mena dans la Mofquée, où U y a douze 
tombeaux fans ornemens. Ce font les tombeaux de douze Rois qui 
ont régné en Perfe en l'ordre fui va nt. 

1 Cîja-Séji B.hdf:Tid/hraiL 

X -- Sêi^reMii fils de Séji^ 

J - - -Tzinid fils deSé^frWiw. 

^Sultan jiider fihdeTzhnJ. Ces deux derniers furent écor- 
^ chés tous vifs par les Tu tes, 

5 Cha^Âider Second. 

6 - Cha~Jfmad fils d-Aiitr^. 

Tâ-* 
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IX 


-Tamas fils J’ifmacL 

•ifmael Second fils de Tam^x. 

- Mahomet Choddâhende frère d’ifmael. 

--Ifmael Mjrfa,'\ 

— Hemfe Mirfi. > tous trois fils de Choddabende. 
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Ce magnifique bâtiment a été fondé par Cha-Sédrédin, qui le fit 
bâtir lur le plan quyn Architeae de Médine lui dit avoir reçu du 
Ciel. Il T a fur la porte en Caraaéres Arabcfques que Tous ceux qui 
font nets de coeur peuvent entrer dans cefiint lieu, &* s ils ont un vrai dé^ 
plailir d'avoir offenjè Dieu, leurs péchés leur font pardonnes. On vient 
de toute la Perfe en pèlerinage à cefépulcre , ou dy adegrands 
revenus, qui croifient tous les jours par les riches offrandes qui s y 
font • &-par lespieux legs d'une infinité de dévots, qui mourroiwt 
à re&ret s’ils ne laiflbient à ce faint lieu de grandes aumônes. On 
donne à chaque Bienfadeur une poignée d’anis bénit, avec un 
Billet qui certifie qu’ils y ont été, & ce Billet efl d un fi grand poids 
qu'on y a égard s’il leur arrivede méchantes affaires, meme y al- 

^^^Le plus clair de ces revenus efi fixé fur le loüage de deux cens 
maifons, de neuf Hamans ou Bains, dehuitCarvanferas, de ce 
qui dépend du Meidan: des magazins de la Galerie^ & de cent 
boutiqS^s dans le Bazar. Déplus üy a trente trois viUages autour 
dArMlq\ii en relèvent ; cinq aux environs de Serai de 

Sans la ville cent boutiques & cent maifons. Tous les Car- 
rfnflî furront fur ,es chemins du G uilan. d-Anrarat& deMo- 
kan, & ja plupart des Bains de Ce qui produit des fommes 

renomméë non feulement pat ces fepultures royales, 

& par les pèlerinages qui s'y font de toute la Perfe, mais par le 
crand & premier alorJ des foies qu’on y porte de la Province de 
Guiian dont elle eft voifine, & des environs de Scamachi qui en 
fournilTent aufli beaucoup : ajoûtez qu'ettant le grand paiïage de ces 
Lux villes pour Coxftanthefk & pour 5*«/r>ie. il y aborde conti- 
Sement Jes marchands/ aufli y a-t-il en tout temps de toutes . 

fortes de marchandifes. 


Nn 3 


TROIS- 







Lis voyages 


llamnbfe. 


lU 


TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXIX. 

T>épart J'^rJeuil. La CaraVane trmve fur fa routé U Ment 
Tfirm , U rmére de IQftUfein {ÿ- Sultanie. T>es antiqui¬ 
tés de cette ‘Plate, & de la Ville de Cast/in. De lairan~ 
de Ftte du Chameau * 

A près timjs être repofc quinze jours à Ardâmh nous en par¬ 
tîmes le vint cinquième, & allâmes coucher à Bufim petit 
village qui n'efl qu’à quatre lieuës delà* 

Le vint-fixicme, nous ne marchâmes que par des montagnes ru¬ 
des , & de fl difficile accès qu'apeine les chevaux & les mules 
y poavoient monter. Pour les chameaux, ü faiut qu'ils prifTent 
un détour de trois ou quatre lîeuës^ encore ce chemin eft^il in¬ 
commode & plein de cailloux queles totrensy entraînent. Nous 
recontràmes cejourdà pMeurs grolTes bandes devoleuts qui ap¬ 
paremment étûient bien fâchés de nous voir fi forts & en état de 
nous défendre en-cas qu'ils vouluffient nouslnfultec. Aprésavoir 
heures nous arrivâmes à Scyt^a ; c*eft un gros bourg 
ou jl y a crois Carvanlèras Sc de fort bon vin: j'en bùs avec d'au¬ 
tant plus de plalfir, qu’ilne faloit point-la tant de précaution qu a 
Àrdsm-t où il faut ie cacher pour en boire, comme Ton ferok 
pour commettre une mauraife adtionj & certç cotirraînce eftun 
enet de la lupcrflirion des Perfans qui onc une /ï grande vénéra- 

tion pourcelkiï-là, qu’ilscroiroientpéchers'ilsfouffeoientqu'on 
y but du vin ouvertement. 

Le lendemain nous marchâmes encore pardes hauteurs prefoue 
aufli rudes que les montagnes du jour précèdent; & fur le foit 
nous marchâmes dans une plaine alTés fertile, & traverfée delà 
ïivtere def^lcfem, fur laquelle il y a unfort beau pont de pierre 
de taille: Nous y couchâmes tous à i’air, n’y ayant là niai:; en¬ 
virons aucun lieu dont on puilTê s’accommoder. 

Le jour fuivant nous pafllmes un pays bofTu&deferr, &après 
avoir marche quelques heures nous trouvâmes le mont ramis c’eft 
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un des plus fâcheux endroits que nous ayons trouvé. Ce mauvais Notcobte, 
chemin cft luivi d'une vallée fauvage & affreufe, où il y a ordinaire- 
ment quantité de voleurs. C'eft delà que fortent les eaux dont eft 
formée la rivière de KifiUfein. Elle eft rapide dés fa naifTance, & 
rencontrant partout dans fon cours une infinité de rochers, elle^"^"* 
fait mn bruit furprenant. C’eft une de celles qui arrofent la Pro¬ 
vince de Guilan^ d’où elle fort après avoir fait de longs détours 
pour fe perdre dans la Ner Cafpienne : Près du villagé qui porte 
Ibn nom, on la palîe fur un pont de brique qui n’efiguéres moins 
long que le pont neuf de Paris. A l'un des côtés de cette rivière 
on voit une bordure de ciprés éc d’amandiers 5 l’autre eft efcarpé 
& plein de rochers , entre lef^pieis on marche dans des fentiers 
fort étroits, où les voyageurs ont befoin de toute leur attention 
pour éviter les précipices qui font audefibus. Il n'ell point de che¬ 
min que les chameliers craignent plus que celui-là. Il eft fi rude 
qu'apcine les chevaux & les mules y peuvent monter, comment 
le pourroient les chameaux qu'avec une extrême fatigue. Il y en 
demeure fouvent quelqu’un 5 & un des nôtres des plus forts de 
la Caravane, s'abatit fous fa charge, dont le poids l'eût fait cul- , 
buter, fans que fes fangles s’étant rompues, ce qu’il portoit de 
plus lourd tomba ôc donna moyen de le fauver. Si ce chemin étolt 
incommode pour les bétes, il ne le fut pas moins pour nous qui 
étions tous fi fatigués, que nous eûmes bien de ly)eine à nous ren¬ 
dre à Kyentzé , qui eft un gros bourg oùilyad'afîes bons caravan- 
feras. 

Le lendemain qui étoit le vint-neuviéme nous marchâmes d'a¬ 
bord par un chemin fort inégal: enfui te il fut un peu meilleur 5 &r 
fi nous n’eûmes pas tant de peine que le jour précédent, nous re- 
polàmes auftî plus mal, les Carvanferas deoù nous cou¬ 
châmes étant fort mauvais, & lafaifonfi rude quenousyfouftlri- 
mes beaucoup. 

En fortant de ce village nous entrâmes dans une campagne dé¬ 
nie & mal habitée. Nous y marchâmes jusques à la nuit qui vint 
plutôt que nous ne penfions 5 c'eft-pourquoi nous fûmes contrains 
de camper où nous nous trouvâmes. Outre que le lieu étoit incom¬ 
mode , que le froid étoit pénétrant, & que nous étions fatigués, il- 
falut veiller toute la nuit avec les gardes de la Caravane, quin’é- 
toient pas en aftés grand nombre pour avoir foin de tout. C’edum 
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emploi fort rude en Hiver, & l’on auroit ijeaucoup moins de peine 
en matcliint toute la nuit ■ que l’on n en a en le repofant de la 

Le lendemain qui fiit le premier de Décembre nous travet fîmes 
un pays uni, mais fort defett : Nous nous tfîcAmes dele palier pour 
no^ rendre à Sewia» qui eft une petite ville où les voyageurs font 
commodément, & ils y trouvent à prix raifonnable ce qui lem; 
fait befoin. Cette Place n’a rien de beau, & la plaine où c e ell fi- 
tuée eft un btuyere continuelle qui n'a rien d’agréable. Elle etoit 
aurrefois célébré par le grand nombre desmarchandsquiyabor- 
doient de plufieurs endroits ^ mais depuis qu^elle fut détruite par 
les troupes de Tamerkn , elle ti'a pu fe relever: & de tant de Mos¬ 
quées que ron y conroit avant fa ruine , il n'y en a plus qu'une 

- entière» ^ , 

Le jour fuivatit nous ttaverfimes un pays uni, ce qui nous don¬ 
na lieu d'arriver de bonne Liçure kSttîtank. C'eft uneviljace firucè 
proche d'une haute montagne appellée ^ 

loin quantité de Tours 3c de Colonnes on diroit que cette Place 
eft une des belles de Perfe ; éc de prés ce ne font que de vieux relies 
deMofquées, que le temps a prefque détruites. PlufieursEglifes 
des Chrétiens ftjrent converties eu ces Mofquces : & fi l on eu croit 
les Arméniens, Hy en avoir plus de cinq cens quand qui y 

pafiant avec Ton A rmée , la fi t tcduî re en 1 état où nous la voyons. 

5 ttltatiie eue pour Fondateur Mahomet un des plus 

grands Princes de fon fièclc * & des plus hureux qui aient monte 
lut le Trône des Perlans. Apres avoir joint à fon Royaume la 
Province à’Üsi^c ôc une patrie de ia» iUllajufqu'aux Wer 
où il fit de grandes conquêtes, U fit nommer ce lieu du 

nom que prenoient autrefois les anciens Rois de Perfe, dont le 
CrmtJ Seigneur s'eft approprié, depuis que ceux-là l'ont quké pour 
le nom d^Cha. Parmi les fu perbes re l iq u es qulfe voient, là entant 
2**^**^ d'endroics, Ueftaifé de diftinguer celles du Palais de fon Fondai 
teur dont l'on a fait une Mofquee. U eft dans une enceinte de mu¬ 
railles de pierre dure, & l’on y voit encore quatre greffes Tours 
que ie temps achève de cotifu mer.Le Tombeau de ce Prince y eft en¬ 
fermé entre croîs grandes portes d’acier qui ne s'ouvrent que rare¬ 
ment, Le lieu où il eft, eft un petit dôme apeuprès comme un C hteut 
d'E^hfe. Le voûte eft de briques blanches & bleues, Êf des deux 

côtés 




J E A N s T R U Y s. 189 

côtés il y ade^îïvresdedeuxàtrois pies de longueur, Il plupart Déwtnhie. 
éc r'ts en kicres d'or. Les Perfans difenc que le rombeau eft tout d'u- 
ne pièce, Scqu'îlaété fait aux Indes où Pon y a travaille fept ans» 

Il y a dansce Palais vint pièces de canon de fonte tous montés fur 
leurs aff Jts, &. quati rit é d e bou let s de m arbre. C'efî: to ut ce q u i re¬ 
lie de l'artillerie qui fer vit autrefois à ladéfenfe de la ville» V" ers le 
mi 1 ieu de cet te M o fquée s ’é 1 é ve u n e T our e n o dlogen e, auton r de 
laquelle il y en a huit plus petîteft Au pie de cette Tour cH un e fon- 
teifie d'eau claire, & derrière la Mofquée un parfaitement beau jar¬ 
din & d'agréables promenades. 

Outre cette Mofquée il y en a encore une autre que Cba 
premier du nom fit bitir fur la fi ti de fon Régne» C'eft un grand bâ- 
riment dont la ftrudure eft tres-belie, Êr dont la façade qui efi; de 
trente à quarante pas, efl relevée de fix marches de l'affiéce du 
chemin» Il eft revêtu par-dehors de petits carreaux vernîïTés de dif¬ 
férentes couleurs, Ôc par^dedans orné de peintures à la Morelque, 

&de plufîeurs chilTres Arabes en or àdemî elTicés. Il y a encore 

i >lufieur$ refies de bel les tours, & d'autres beaux ouvrages que les 
?erfans abandonnent pour des raifons que je n'ai point lïës. Sur le 
chemin deenviron à une demi-lieue de la ville on voit une 
porte de trente pTés de haut fur douze de large, qu'on dit avoir été 
une des portes de la ville lorsqu'elle étoit en la fplendéur» St cela eft 
elle eft bien déc hué, carprékntcmentc'efl fi peu dechofe, qu'il 
ell prefque incroyable qu'elle ait été du nombre des plus belles vil¬ 
les de Perfe. 

La Caravane demeura cinq j ours à pendant lefquels étant 

vêtu à la Perfiennej'entrai dans toutes les Mofquées, & vis partout 
ce qu'il y avoit de plus curieux» C 'étoit de l'avis d'un Mofeovite qui 
parioit fort bien la Langue du pays & qui en favoit contes les coutu¬ 
mes» Il me dit qu'en ufer ainU émît Je plus feur pour les étrangers, 
qui faute de cela font expofés à des avantures qu'on évi te par ce 
moyen» Ï1 ajouta que fi je vouloisfairelefourd il me feroit encrer 
où les Chrétiens ne font point ad mis, & voir ce qu'il y a de plus 
lai nr parmi les Perfans. JeTuivis fonconfeil 5c m'en trouvai bien; 
aulieu que de riches marchands de Géorgie 5c d'Arménie qui négli¬ 
gèrent de ledéguifer, ne purent voir aucun des Tombeaux dont 
j'ai parlé , quoiqu'ils s'ofTrilIent de donner ce que l'on voudtoit 
pour cela» 
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D&cmb™. Le fepcîéme Décembre nous pourfuivîmes notre route, îctrou- 
vîmes d abord unpavsuiii, fertile Sî plaîfint qui dura tout lejour. 
tncre Saltame ^ Siîielec où nous allâmes camper on découvre pïu- 
fieurs villages où les caravanes peuvent s'arrèrer commodément, 
y ayant dans la plupart de fort bons Carvaoferas* 

De ce village nous allâmes le lendemain à ChûramJdL C’efîun 
gros bourg qui ell traverfé d'une rivière qui rend la campagne fer¬ 
tile, ^ dont leshabicans reçoivent de fort grandes commodités* 

Le jour lui vaut nous donnâmes jufques à Caihhïÿ Sc dans ces 
trois jours de marche la Caravane fe trouva fi peu fatiguée qu'elle 
eût pu aller bien plus loin, fi la commodité du lieu ne l'eût invitée 
à s'y arcèier* Caslin eft au quatre vint feptiéme degré trente mU 
t nutes de longitude ; &: au trente fixiéme degré quinze minutes de 
latitude. Elle eft alÈfe dans une plaine fort unie mais ftérile & fa- 
bioneufe * ayant a l’Occident le commencement des montagnes 
fl'Ehÿâin;! qui s'étendent jufques à Le Roî de Perfe y te- 

noie autrefois fa Cour & c'étoîc alors une belle ville, maïs depuis 
qu elle cfl; à îspah:in, eUeefl devenue une villace donc lesmaîfons 
font balles & mal bâties, àlaréfervedefept ou huit qui accom- 
pagneiK les jardins du Roi, & qui fe reflentent encore aujourdhui 
de leur ancienne beauté. Elle n'a point demuraines, U plus de la 
moitié de la ville efl: en jardinages. Les tues n'y font point pa¬ 
vées , ce qui caufe de grandes incommodités, car pour peu qu'il 
feffe de vent b poulTiére crève les yeux i étant portée d’mie rue 

à l'autre. ^ 

Ifmael fiîs de c/^^-Ttîwrquicnfaîroic autrefois fon lieudeplai- 
fance, y a bit bâtir le Meidan, C'eft une place de deux à crois cens^ 
pas de long, &: de cent cinquante de large. Il y a des portiques tout 
autour, ^ audelTus des terraces qui dépérilfent. Visa vis de cet¬ 
te place il y a un fort grand verger plein de Grenadiers, deCkro- 
niers, d'Abrlcociers, & de plufieurs aucreü qui font entourés d al¬ 
lées de ci près à double rang. Un peu aude là du Meidan ilyaen- 
core une grande place, fur les portiques de laquelle on a bâti de pe¬ 
tites chambres de neuf ou dix pies de haut, de certaines briques cui¬ 
tes au Soleil, Elles font occupées par des courtifanes qui vont 
tous les foirs au Meidan chacune accompagnée d'une vieille qui leur 
porte leur toilette, un oreiller Sc un couverture qui efl: d'ordinaire 
d'oüate ou de coron* Elles fe placent à quelque diflancc l'une de 
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l'autre, depeur que les plus éveillées ne débauchent les chalansdes 
autres. Chacune a devant elle une lanterne qui fert au marchand 
pour lui aider à mieux choifir, & quand il a trouve ce qu’il cherche, 
il convienedu prix & emmène la Courtifane. Quelque étrange que 
foit ce commerce il y faut de la bonne foi, & il fe fait avec tant 
d’ordre que nul ne le trouble impunément. 

Du côté de l'Orient cft le cimetière, & près delà une Mo fquée 
où Schec Befade fils de Ilujfetn eft enterré. Ce lieu efi parmi les Fer- 
fans en fort grande vénération, & plufieurs d’entre eux mettent tou¬ 
te leur conhance au Saint qui y eft enterré. Quand on veut s'afturcr 
de la promefie de quelqu’un, on le fait jurer parcefaintfépulcrc 
qu’il la tiendra, & ce ferment eft inviolable. On ufe du même moyen 

Î )our découvrir une vérité importante & qu’on ne peur favoir d'ail- 
eurs 5 ?>c fi celui que l’on fait Jurer prend ce fiiint fépulcre à témoin 
que la chofe eft comme il la dit,- elle eft crue fans héfiter comme 
un texte de l’Alcoran. Outre cette Mofquée il y en a encore cin¬ 
quante autres où les plus dévots'vont tous les jours 5 & de quatre 
jours l’uffà une autre qui eft la principale. Il y a aufti de fort Beaux 
bains & en quantité. 

Le neuvième de ce mois je vis célébrer à la fête du Cha- 
meaa Les Perfans difent quec'eften mémoire du facrifice/ 
ham 5 & foutiennent que ce fut un chameau & non un mouton que 
Dieu envoya en la place /fz/mae/qui devoir être facrifié non pas 
Ifaac. Tois jours auparavant on avoir promené par la ville un des 
plus beaux chameaux qu'on eût pu trouver orné de fleurs félon 
la faifon & de faux dinquans. Le quatrième, la procefllon re¬ 
commença de grand matin avec plus de pompe que les autres jours. 
11 croit fuivi de quelques Moullasqui prioientde temps en temps: 
& quand ils ceflToient de prier on entendoit le bruit des trompettes, 
des tymbales & des tambours. La procefllon dura quelques heu¬ 
res, après lefquelles on le mena à une grande place, où chacun 
fe hlta de lui couper ou de lui arracher du poil que l’on conferve 
comme une prétieufe relique, particuliérement les femmes qui 
fans cela ne croiroient pas que leurs couches puflenr êtrehureu- 
fes. Après la prière des Moullas qui dura une demi-heure, leDa- 
roga qui eft comme le grand Prévôt prit un javelot le lança con¬ 
tre le Chameau, qui en même temps fur porté par terrepardes 
cordes qu'on lui avoir attachées aux pié'î. D’abord on lui coupa le 
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D«;cm'3rc. COU» & Ic TcflcducofpsfuttiilléCH pluficufS poftions ^uifurent 

’ données aux Chefs des Bourgeois. Ceux-ci les lalérent pourl année 

fuivance, & firent cuire celles de l'autre année, pourfervir de 
fondement au fefiin que chacun fit dans Ton quartier. Ces portions 
n étant pas allés grofles pourfuiEreà tant degens , & n’y en ayant 
guéres que pour les plus confidérables qui font bien glorieux d en 
pouvoir manger, on les fait cuire avec quantité de ris, de mouton 
Sc de poules qu'on diftribuc au menu peuple. Ce Jour les riches 
font de grandes aumônes aux pauvres : les autres en font félon 
leurs moyens, & Ion voit partout d’aflés grandes marques d’une 
dévotion extraordinaire. 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPitRE XXX. 

Suite il U même route far SaVa, l^om, Cachm ÿ- autres 
lieux. 

A Prés nous être repofés huit jours à Cashin , nous en partîmes 
le dixfeptiéme de Décembre & allâmes camper à Membére pe¬ 
tit \ lilage accompagné d’un Carvanfera. Nous marchâmes ce jour- 
là dans des campagnes aflés fertiles, ôctraverfées de quelques 
ruilTeaux. 

Le lendemain nous trouvâmes encore un bon pays , & après 
avoir marché neuf ou dix heures nous arrivâmes à Arefeng. C’ell un 
gros village où-il y a plufieurs Carvanferas de terre, & qui font b.â- 
tis comme une longue allée couverte. Au milieu coule une fort 
petite rivière, & les grenades, les oranges & les citrons n’y 
font pas rares. 

Le jour fuivant nous marchâmes par des hauteurs. au bout def- 
quelles nous nous arrêtâmes à un beau Car vanfera nommé Choskeru 
qui eft un affésbon gîte. 

La marche du lendemain ne fut pas plus incommode, & l'on peut 
dire que de Cafbin à Sava où nous couchâmes, le pays eft afles bon. 
Sava eft aufti une bonne ville dans une plaine fort belle & fort peu- 
olée. Ses murailles font de briques cuites au Soleil, & il s'en faut 

beau- 
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beaucoup qu'elle ne foit aufii grande que Cashin, On y vend quelques 
peaux d'agneaux donc on fait des fourures, mais ce négoce efï très- 
peu de choie. Deux ou trois lieues au cour de la ville le pays efî afTés 
bien cultivé, à ffrérerved'üivpeticcantonoù b terre eft rouge Sc 
ftérik. Les Perfans difenc que c'eft un elîet de la colère de Mahomet 
qui l’a maudite parce qu'Onur y tua mgein fécond fils de Mor^ 
eus-Ali dont nous avons tant de fois parlé. CetOiîiar a été félon 
lesTurcsundesfuccefTeursdeAliïJ&iïiMcf; mais lesPerjans Toni en 
horreur, & difent que ce fut par ufurpation qu'il lui fucceda. Ceux- 
ci teconnoiirentA^tfrfiff-/J/ineveu & gendre de Mahûmtt, 6c dén¬ 
ué UC que c'étoic> 1 ui que 1 a fuccefUon étoit dué. Le terrolr de Sava 
produitaulfide fort beau tabac, & en une telle abondance, qu^ily 
en a dequoi fou niir une grande partie de la Pei fe. 

De Savait nous allâmes le jour UÜvauc à Schac Ferahatb. C’eft un fort: 
grand Carvaiifera, qui pour n’étre que de terre eft néanmoins pro¬ 
pre 6c commode. Plus ilfailbit froid plus nous avancions, Sc ]'ap¬ 
pris de mon Patron que lès voyageurs ont bien moins de peine en 
Hï ver qu'en Lté, où ils ont à elTuyer i'excréme chaleur d un Soleil 
ardent, celle du fable qui ne l cft pas moins, Sc furtout d un veut 

fienflAméqu'iîbtelarefpiradon. 

Le vint-cinquiéme nous marchâmes fur des terres feiches ôC 
riles excepté en approchant de Kom dont le terroir efl bon fer¬ 
tile. Asm eft une fort grande ville dans un pays plat & uni. A 
' trée de la ville on palfefurun pont de pierre une rivîérequi fort 
des montagnesd’£/ipfHi^. Ce pont nefertguéresquenHiver, car 

en Eté la rivière eft toujours à fec , ou ne forme quun petit 

ruiOùau. Allés près delà eft une Mofquée que les Perfansn'cnt pas 
en moindre vénération que celle dVrd(îii/A C'eft où eft le fépulcre 

de la fl de lUcen fils d'Ali , qui félon les Perfans fucceda im¬ 

médiatement à Mahomet, La grande porte de cette Mofquèc répond 
furlcMeidan , où il y a un Carvaiifera où nous logeâmes,^ 
boutiques qui audeUors ont quelque apparance* Un des dft 

^ cet ce place eft comme fe r mé d *\i ne m u r ai 11 e, patd elîù s i aq ue Ue on 
voit la rivière dont nous avons parlé, c'eft alïes dire qu elle cft lort 
balle. SurleportaildclaMofquéeily aune infcriptîon en lettres 
d'orà laloüangede Cha-Ah,u, IloV a rien de plus magnifique que 
cette Mofquée, maïs feus le nj^ïhcnc de ne la point voir, n ayant 

oie paroître quand mon Patïou y aila faire fes dévotions. Lesru^ 
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jx:«Bbrc. de Kom font aflés larges, & le long de la plupart régnent des porti- 
* ques dont la commodité eft grande en Hiver & en Eté. I.esmaifons 

^le font que de terre, ainfi la pluie y eft plus à cfaiqdte que le canon. 
La campagne eft fertile en ris, en coton, en tatfac, &en toutes 
fortes dé fruits, particuliérement en grofies 5c excellentes grena¬ 
des. Il y a des melons qui reflemblent fort aux oranges, & il eft 
aifé de s’y tromper quand on n’en a point encore vu ; l’odeur mê¬ 
me en eft agréable, mais le goût n’eft pas des meilleurs. Il y a 
des concombres qui ont prefquc une aune de long fans être plus gros 
qu’ils font en France. 

Kom eft plus marchande que Sava\ 5c il n'efl: guéres de lieu où l’on 
falTe de meilleures lames d’épées & de fabres. 11 s’y en fait un très- 
grand débit, 5c l'on n’en a point à moins de cinquante florins; 
quelques-unes coûtent davantage. L’acier dont ces lames font faites 
vient de AVm proche d’/Æa/7j«, autour de laquelle il y a plufieurs 
mines de ce métal. Leshabitans y font doux, honnêtes 5c civils, 
mais ils ne font pas trop fidèles, 5c ils volent fi adrettement qu’il 
eft peu d étrangers à qui ils ne prennent quelque chofe; Mon Pa¬ 
tron y perdit deux fort beaux fabres qui lui avoient coûté vînt du¬ 
cats pièce, 5c moi une boetc à tabac, la feule chofe qui fût cchapée 
aux Tartares. Pendant les flx Jours que la Caravanédemeura à Kom 
où les marchands acheterentgrand nombre de fabres, un Grec re¬ 
négat m entreprit, 5c quelque part qu’il me rencontrit, eequiar- 
rivoitaflesfouvent, il mechargeoit d’injuresdifant qu’il ne pou¬ 
voir fouflrir un chien d’infidèle comme moi. Unjour étant feu 1 5c 
moi aufli il ni’infulta à fon ordinaire ; pour couper pié à fes infolen- 
ces je lui donnai un fouflet. 11 fejeta fur moi avec furie le couteau 
à la main. Jelcfaifisdefi presque fon couteau lui fut inutile: Et 
comme il faifoit toujours le méchant je l’abaris fous moi 5c lui ôtai 
fon couteau. Je l’épargnai autant que je pus, mais voyant que mon 
avantage ne le corrigeait point, ma bile s’émut infenfiblement; 5c 
du même couteau, dont il avoir voulu me fraper je lui fis une Croix 
fur la joue, en lui difant que je n’étoisni chien ni infidèle, mais 
que je faifois gloire d'étre Chrétien, dont je voulois qu’un Réne- 
gat portât les marques. Le coup étoit hardi au milieu d’une gran¬ 
de ville où les Chrétiens font les plus foibles, mais cemalhureux 
m'y força , joint que j’efpérois^ne pouvoir fauver , dequoi je 
trouvai les moyens malgré les crieries de mon Renégat, au fecours 

duquel 
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duquel il accourue un tas de canailles, qui ne me trouvant point 
allèrent avec lui cliés le Daroga. 11 lui promit de me punir, & 
peutécrereûc-il fait fi ma partie eût été riche, mais par bonheur 
ce miférable n’avoit pas dequoi payer les pourfuites.* Ainfi j’en, 
fus quite pour ne fortir qu’au départ de la Caravane 5 & ce fut 
pendant les deuxjoursqueje fus caché que mon Patron alla voir la 
Mofquce de Kom. 

Le prémier de Janvier nous partîmes de cette ville & marchâmes 
les premières Jieures dans une grande campagne, êcenfuite nous 
eûmes des fables jufques à Kafmabat.C'ç^ un grand Car vanfera éloig¬ 
né de tous villages, oû il falut palier la nuit. 

De Aj/mj^jrjufqu’àSrwytfHil y a neuf heures de marche 5 c'eftun 
gros bourg oû la Caravane s’arrêta; & comme il n’y a que cinq 
lieues delà à Cachan, le jour fuivant nous y arrivâmes de bonne 


heure. 

Cacban eH une grande ville ^ des mieux peuplées de la Perfe à 
proportion de fa grandeur. Elle e(l affife dans une plaine, & fes mu- 
rail les ne font pas grand’chofe. Elle.e 11 pourvue déroutes les cho- 
fes néceiraires à la vie ; & fon terroir produit de bon vin & de toutes 
fortes de fruits. C'ell le lieu de toute la Perfe où l’pn travaille mieux 
en foie, & où il y a plus d’ouvriers. C’efl là que fe font les plus 
beaux brocars d’or & d’argent, & dans toute la Perfe il ne s’en fait 
point de meilleurs. Tous les bâti mens y font beaux, lesCarvan- 
ferasfort commodes, & principalement celui ^\\iQCha-Ahas a lait 
bâtir. Il eft proche des jardins clu Roi & c’eft oû nous étions logés. 
CeCarvanferaqui eft magnifique, eft bâti de briquet à deux éta¬ 
ges. Il a quelque cent pas en quarré, & plus de cent chambres voû¬ 
tées, mais c’efl dommage qu'il foit fl mal entretenu. Jufques-làj’a- 
voisvu fi peude Juifs en Perfe, que je fus tout furprisd’apprendre 
qu’il y en avoir à huit ou neuf cens familles ; ce font eux qui 

ont foin des vignes, & à qui les Chrétiens ont obligation du vin qui 
s’y boit.Oütre le débit des étoffes il s’en fait encore un de cuivre qui 
vaurbeaucoup aux habitans ; car s'il remplit leur bourfe il les garan¬ 
tit-fou vent de la mort; Du-moins jufques ici on n’a point trouvé de 
• plus promt remède contre le venin des feorpions qui font là en 
grand nombre, que d’appliquer fur la blelîure une plaque de ce 

métal. c c ' 

Une autre grande incommodité à quoi les habitans font fujets. 
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ctt une efpéce d'araignée que les Perfans nommetir Ces 

infedes fa ne longs de deuîc pouces & rayés de brun fur le dos* En 
quelque endroit que leur venin tombe d’abord le patienc s’anbupir, 

. et quoi qu’on fafTe il eft impolTible de réveiller , â moins que d’é- 
craferce petit anîmalfur Le plaie ^ mais comme on k trouve rare¬ 
ment , on mec fur le dos leblelTé à qui l'on fait avaler autant de lait 
doux qu'iL efl pollïble. Enfuite on le mec fur le côté dans une calife 
fufpenduë à quatre cordes^ Sc après avoir fait faire à la caifTe autant 
de tours que les cordes en peuvent fouLTric, on les aba^idonne à leur 
mouvement qui fait vomir le malade & le guérit en partie, car il lan¬ 
guît encore quelques jours après, ëc fent de petites douleurs eau- 
fées pat fimprefTiondu venin qui n'eft peutêcre pas tour forrî avec 
le Lait. 1) y a beaucoup moins de ces bêtes dans la ville qu'à la cam¬ 
pagne où elles le cachent fous une plante nommée Trsm^tê qui ref- 
iémble fort à l’abAntbe. 11 y en auroit bien davantage fans que les 
moutons Leur font la guerre,ou plucôr les cherchent comme un nioC' 
ceau fort délicat, &qui ne leur fait aucun mal* 

En fortanr de Cachan où nous demeurâmes huit jours, nous fimes 
trois lieues dans une plaine après laquelle nous eûmes des fables 
jufques à un CarvanJera nomme H efl tout entouré 

deciptès, & fl commode que nous ne pûmes nousiéfoudce à aller 
plus loin* 

Le lendemain nous craverfames un pays déferez aride, Scceia 
dura jufques à Natem qui efl une petite ville* Nous y logeâmes dans 
uu fort bon Carvanfera, fie n’y fûmes pas des plus mal traités. A 
quelques lieues autour de la viile le terroir eft fort bon* fie il y croît 
des raiftns dont les habitaiis font d'excellent vin- On voit fur une 
montagne qui efl à côtéde ceirevIlleuneTour de pierre de taille 
que Cha-Ahài a fait bâtir en mémoire de l'avantage qu'y eût un Fau¬ 
con fur un Aigle contre l'efpérance de ceux qui fe tcouvérent à ce 
duel. Toute û nuit & le lendemain il neigea fj fort que nous ne 
pûmes marcher de trois jours. Pendant ce temps-là on fe divertit à 
vuider lesoudres qui fe reniplirentdü vin de en partant* 
Ledix-feptiémenouspafTimesplufïeurs montagnes, après lef- 
quelles il fe trouva un Carvanfera nommé Dümhi, Nous nousy repo- 
fâmes quelque temps & donnâmes enfuite jufques à petit villa¬ 
ge mais afféfi commode, où le mauvais temps nous obligea de nous 
arrêter les deux j ours fuivan^s* 
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CHAPITRE XXVIII. 

IJ Auteur drriVt à îfpahdn d "Vifte ceux de fd Hat ton* 
Mort d’m de [es Compagnmu. f)efcriptiQn £Ifpdhm Vdk 
Cdpitide des B.tâs du jÇo; de Terfe- 

L D dîJt-neuviéme, nous nous rendîmes à Ifpahan d^afTez bonne 
heure i & dés que nous y mes mon premier foin fut de re¬ 
mercier mon Patron de coûtes fes bontés, tlme commanda d'en 
ülec à mon ordinaire, & me promît de me recevoir à Ifpa^n com¬ 
me il avoir hk^ScamaçB toutes les fois quejel'irois voir, 6c que 
quelque part qu'il fût j'y pouvois aller avec confiance. Enfuice 
il me fît mener au quartier des Hollatidois , oû le Sîeur Betit 

éroic premier OfTicicr de la Compagnie, le Sîeur le fé¬ 

cond , 6c le Sieur Hubert îtaide le iroifiéme. ÜS me reçurent bien 
êi me traitèrent toujours demênie pendant que je fus En 

leur parlant de mes avantures il m'apprirent celles Mm- 

y?er. C'etoit un Lapidaire habile qui avoir pJu à fon Patron dont 
Pamitié & les bonnes grâces lui coûtèrent la vi^ L*en vie que celui- 
ci a voit de le retenir, l'inciraà lui faire des offres fort avantageu- 
fes pourvuqu U fe Ùt Mahométan^ ÿcen^casqu'îl k voulût j 1 lui 
promit unedefesfilles en mariage &afiès de bien pour vivre cont¬ 
rent, Ce jeune homme qui étoit zélé rejeta conflam ment les of¬ 
fres &proteftaque quoique ce fût, ne pouvoir 1 induireachau- 
cet la Religion où il étoit né. Quand le Patron fut bien informe 
de fa téfolution , il le traita fi cruellement qu’il perdit l’çlprir. 
Dés que le Sieur Btnt s’en appetçut. il obtint du Roi fa liberté, 

& fit ce qu’il put pour le guérit 3 mais tous fes foins furent mu¬ 
tiles, le pauvre garçon n’en, revint points St depuis qu^n 1 eut 
titédesmainsdcfonpetfécuteut, ilne vécut plus que fut jours. 

fut enterré honorablement, chacun fe loüant de fa probité « de la ^ 

'Te logis des Hollandois n’efl pas fort loin du Palais du Roi: U 
fituation en eft allés belle, les chambres richement meublces, & 
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jaiL.îit. les magazins fore commodes. Il f a derrière un fort beaujardini 
au milieu duquel ett une fonces ne* cafeades. Les Hollandois font 
une afles belle dépenfe, & je puis dire fans les flater qu'ils font 
Lionneut à leurs Maîtres &à laixation. 

IJpahiVt ou ^/j£//;£S«cfi:aüquacre vînt dixiéme degré de longitude, 
& au trente deuxlésne degré quarante cinq minutes de lackude,dans- 
la Province iiYeraCt qui faïc partie de l'ancien Royaume des P arches. 
Elle eü affife dans une plaine de grande étendue, pattouc lércÜe, 
mais beaucoup moins en quelques endroits que dans d'autres où 
l'eau eft plus commune. Du c6ré du Midielle a les montagnes de 
Démivent ; & à l'oppofite les montagnes de Sede y^- 

Ltc-Pérhin. Cette ville quiefl aujourdhut la plus grande de toute la^ 
Perfe n'ètoit autrefois qu'un village que le Grand Cha-Abas accrut, 
comme plus propre à tenir fa Cour que CasbinoùilréfidoiL Ses 
murailles ne font que de terre & fes folTés font fort profonds, fort 
étroits 1 toujours à fec. 

Du côté du Midi elle eft arroféedela riviêrede5fiff/miqui fort 
des mon tagnes de DéitiawânJ , Sc qui fe d iv ife en p lufieurs bras qu*oii 
fait couler dans plu (leurs maifons pour les neceflatés du ménage* 
A quelques pas delà on paHe cette rivière fur un beau pont de 
pierre, qui conduit à un Canal, où Cha-4hii$ avoir entrepris de 
Faire aflembler plufiéurs fouccespour grofllr la rivière. 11 employa 
long-temps plus de mille hommes à cer ouvrage, qui néanmoins 
s'avança fort peu par la chute des pluies &des neiges qui obligeoient 
fouvenc les ouvriers à fe repofer Les Grnnds du Pays voyant 
que ïe Roi prenoit ce Canal fort à cœur s'cfîrirentifoutenirune 
partie de fo dé penfo On redoubla les ouvriers èc on les hAta de tel¬ 
le forte qu'il ne s'en faloic plus que deux cens pas qu'on ne fût où 
Ton vouloîc être lorsque le Roi mourut. Son Succeneur ne s'étant 
pas trouvé d'humeur d'achever ce pénible ouvrage , les Courtî- 
fan s l'aba n d o n n é ren t ; 5c nu 1 autre Roi d epu i s Cha- Jhs n'a eu envie 
de le continuer. 

Il n'effc guéres de villes en Europe dont le circuit égale celui 
d'Ifpahan, mais il en eft peu fi mal peuplées à-proportion de fa 
grandeur. De quelque.côté qu'on y entre on voit les tours des 
Mofquées qui font en grand nombre, & quantité de grands ar¬ 
bres donc chaque maifon eft environnée. Les rués ^ij^han font 
fort étroites, fort fales, & fort obfcures. Elles font laies parce 

qu*on 
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qu’on y jette toutes les immondices dont k puanteur efl fi gran¬ 
de qu'on y feroir toujours malade fi l'air nV ctoit aijiîi bon qu'il 
eft. Et obfcu res acau fc de s v outes pardeflbus lesq u elle s on va i cou¬ 
vert d"une maifon à l'autre. Déplus on yjette les bêtes morces ♦ les 
bouchers y hilTenr le fang & les excrémens de celles qu'ils tuent, 

& l'on ne vuide que très-rarement les égouts qui font devant 
chaque maifon. 

Les rues d'ispahannefont point pavées, autre grandeinconi- 
modité dans toutes les faifons , la pouiTîére quand il fait chaud 
étant portée d'une ruë à i'autre: & quand il pkuc la fange étant 
telle qu'on en a jufqnes uu genou ^ auïïi les richesy vont prefque 
toujours à cheval. La Forterefie qui joint les murailles de la ville 
du côté du Midi, n'eft accompagnée quede quelques méchantes” ' 
tours de terre, & n’a rien de remarquable audehors. Pour le de- 
dan s , il y a de grandes richefles, & c'eft où le Roi enferme les pré- 
fens des Etrangers &: des Gouverneurs de fes Provinces. 

Les tnaifous d'ifpabaji font fort écartées les unes des autres, Sc 
chaque maifona fonjardjUp Déplus elles avancent l'une fur l'autre, 
ce qui eft toucal^it choquant, ceux qui les font bâtir fe fouciaot 
peu de la beauté pourvuqulls y foi en tco ni mode ment. 

Le Meidan ou la grande place d'ifpahan efl un des ouvrages du 
Grand Cha-jihî. Il afept cens pas de longueur fur deux ou trois 
censde largeur. Il 3 des portiques tout autour, à quelques pas def- 
quels il y a un canal revérti de pierres mal entretenu, mal rempli, 

& où il nVa que Je Peau bourbeufe dont l'odeureÛ fore incommo¬ 
de. Ce Ôanal régne autour du Meidan, St d'efpaceenefpaceil 
y a d'affés beaux arbres que Cha-Jhins y a fait planter. 

Au milieu de cette place il y a un grand mâr planté, kmhlabié 
à ceux qu'on plante en Europe, pour exercer le peuple à tirer au - 
perroquet, & c'efl apeuprés pour cet exercice. Quandc'eflpour 
le peuple on ne mec au haut de ce mât qu'un melon, qu'une pom¬ 
me, ou quelque autre cliofe de peu de valeur : Mais fi te Roi veut 
tirer lui-même ou faire tirer en fa préfence, on y met un coupe 
d'or, & c'eft avec la fiéche qu'on doit Fabatrre. Pendant quej'é- 
rois à Ifpaban le Roi y en fit mettre une pour divertir les Ambalîa- 
deurs des Usbées qui éroient en la Cour. Sa Majeftéyétoir fur 
un cheval dont le harnois étoît tout couvert de pierreries. Toute la 
Cour école fort lelie, &ks larcaresavoient des habits dont la n- 
* Pp ï, cheiïe 
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clielTe écoit furprenancc. Comme la fête étoic pour eux, le Roi 

**"*■ leur demauda s'ils prendroîetit plaifîr à tirer eux-mêmeSt 5£ ay¬ 
ant répondu cju'oui. on les laifTa tirer les prémiers. Ils hrentclia- 
cun pIiiSilÊ vint coiirïcs Sctombcrçrtc autant de foiSïtic- 

taiit pas permis de cirer qu^aprçs avoir pailé le mât, eri fc ren-^ 
verlan c (ur la croupe du cheval s à quoi ils n'étoient pas accouru- > 
mes- Quand ils furent las de cet exercice, lesPcrfans par ordre 
du Roi le mirent en devoir d'abattre la coupe, &de trois qui fi¬ 
rent chacun une courie le troifiétne j'abatit. On dît c ecoit 
le fils d'un, pauvre homme qui plut au Roi par cette aïîâîonj en 

vuë de laquelle il réleva à de grandes charges, , _ 

Dans cous les endroits de cette place on voir des fripiers,des pou- 
lai llers Sc aunes marchands & revendeurs, excepté du côté du Pa¬ 
lais où il ti'y a ni bouriques ni étalage, pareeque c'ell pat où le 
Roi fort pour voir combattre des taureaux , des ours, des lions, 
& pi ufieurs autres fortes de bétes que T du mène là fort fou vent. 
Dés que les bêtes font aux ptifes il iê fait de grolles gageures en¬ 
tre les fpeétaceurs ; & ceux qui gagnent donnent quelque cliofe au 
makte de l'animal qui a eu Tavantage. Tous les vendredis qui 
font-l\ des jours de marché la foule eft fort grande au Meidanj 
éc Ton y mène des chameaux , des chevaux,, des mulets , des 
ânes ôt autres bêtes de fervke, 

lm fr-A Du côté du Midi çfl la grande Wofquée que cba-Àhs avoir corn- 

mencée, 5c qui n'a été achevée que depuis fa mort. Elle efl dé¬ 
diée à douze Imans ou Saints de Perfe; &pout y aller on entre 
d'abord dans une cour pavée de marbre, au milieu de laquelle îl 
y a un grand balTtn plein d'eau pour ceux qui veulent fe laver 
avant que d'entrer dans laMofquée, Delà prémiérecour par deux 
efcaliers de dix ou douze marches chacun & de fort beau marbre, 
on paife dans une fécondé qui efl plus grande Sc toute pavée ; Et do 
celle-ci dans une troîfiéme qui efl quartée & relevée en terrafTe. 
Il y a quelques bâti mens dans cette cour, 6c l’un des côtés eft 
occupé par la face de la Mofquée qui n'efl pas defagréable. Ce 
font trois grandes portes auJevant defquelles il y a une muraille 
à hauteur d'homme ^ toutes trots couvertes de lames d'argent, 
6c bien plus hautes îc plus étendues que les portes de la Mofquée de 
cMMcJîflé ^ Delà on pafic fur un perron qui efl tout cou¬ 

vert de nates fines. De chaque côté on trouve une allée qui mène 
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â !a quatrième cour, au milieu de laquelle il y a un beau baffin. 

Il fe fctnpUi pat de peticscanau* d’eau courante qui tombe de¬ 
dans &'fe vîide paf d’autres canau. 

ce grand enclos* Ces allées conduifent i la Nef dont le ^ eftjbuïe eft 
fort élevée la voûte garnie decarreaux d'un beau vernis de cou- 
tes couleurs. La Nef eS fort grande, & iccomoagnée des deux 
côtés de,gros piliersde marbre qui fupportent une haute voûte dont 

la peinture eft enMorefque d'or & d’azur. , , ki,i 

Revenons au Meidan & confidérons 1 un après 1 autre les bâti- 
mensuui l’environnent. Ducôté du Couchant où eft la porte du Pa¬ 
lais du Roi, ce ne font qu’ort'évres, que Lapidaires & que üra- 
veurs. Au Levant ce font des felliecSi a côte dciquels on trouve 
desLibiaites&desBabutiers. Au Midi font les Quincailliers: Lt 
l’on voit au Nord fous lesportiquesdes chambres pratiquées, où 
les Perfaiis vont tous les matins fumer quelques pipes de tabac K 
boire du cafFe. Au milieu de chaque chambre il y a un bauin plein 
d’eau courante, où chaque fumeur lave fa pipe, quand i.a lu^mee en 
a rendu la couleur defagréable. LesPerfansontpour le tabac une 
pafTion démefurec , Sc ils s’en font une habitude fi tyranniqac 
ou’ilsontde la peine à s'en pnlTec danslesMofquees, llsboivenc 
aufli beaucoup de eaffï i & ils leboivent qu’on dit maigre les 
femmes qui trouvent cebruvage trop refraichilfant pour leurs ma¬ 
ris. &elleiaimentb!enmieuxqu’ilspéehentconti¥lAlcoran en 

buvant du vin, quede les voir uferd’uneliqueur qui leur ftic ou¬ 
blier leur Séxe. Le Té s’y boit comme en Europe, mais on y ajoute 
quelques herbes qui fontperd re le goût du Te. 11 y a du même cote 

un grand portail, audeUbs duquel efl une horloge qui 

& des deux côtés de ce portail on voit étalés des rubis, des pcrlts, 
des émeraudes, des turquoifes Sc quelques grenats. Une galerie 
régne toutautour, où tous les foirsfe feit un concert de tromper- 
pecces 8c dmbafes qui ii'eft pae de plus deheats, 

^ vers la porte du Palais du Roi & la porte d ,r/<, on a range quel¬ 
que foixeute pièces de canon qoi ont etc apportées d Or«« avec 
fhorloge donr^e viens de parler. Cette porte eft 
le feulfell d'uue pierre que lesPerfans ont en fingulierc\encra- 
tion. Ilyaaudelà^une c^rqui fertd’azile aux criminels quelque 
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ffUfier. àla réfecvedes donc Tan avance fur le Meîdan* Ce Divan 

^*71* ^ autre où L’on donne audience aux AmbafTadeurs fonc d'une 
grandeur raifonnable. Il y en a deux aurres plus petits, mais qui 
fo ne d e ni ême ftruâure, T ou tes les n ui t s î a c b a in bre du Ro i eft gar-- 
dée par trente jeunes Gentilsliorames tous fils de Princes & de 
Gouverneurs, dont [Q^Kjfchiktzd^i ou Huidier de îa cliambre porte 
au Roi tous les foirs les noms. Il y a derrière ce Palais quel¬ 
ques jardins où Pon ne voit ni beaux parterres ni belles allées, ni 
rien qui approche des orne mens de France & d'Italie. 

De fautre coté du NJeidan il y a une Mofquée qu*oii appelle 
Tzecbll-Sütiîtt oùiLti'y a au milieu de la Nef qu'un pilier qui fup- 
porte quarante poutres. Ce lieu eft encore un azile pour toutes 
fortes de malfaitteurs , qui dés quHls font là outre qu'ils y font eu 
fureté, font nouris des revenus de la Mofquée. 

Ui ’Ofvii Dans comme en d’autres endroits delaPerfe il y a des 

4--PtTi*. Pervis qui font vanité du mépris du monde: Ces gens-ïà cher- 
cUent 10 ujoursles)lieux les plus beaux pour camper, & font 
fl orgueilleux, que fi le Roi palTbit quand ils fument, ils ne fe lè¬ 
ve rôle nt pas pou r le falu e r. C e üx d ' ifpûhan fo n t da ns u n des j ard i n s 
du Roi qui leur a permis d y bâtir. Ils vont deux à deux parla vil¬ 
le un jeune avec un vieux, les uns à demi-nuds ^ les autres couverts 
de deux peaux de bouc qui leur pendent devant & derrière, avec 
une grande çenUure de cuir large de quatre doits, & garnie en quel-^ 
ques endroits de ^letites plaques de cuivre. Leur coiffure efi de mê¬ 
me étoffe, St ils font armés d’une Imcbe dont le manche leur fert 
d'apui. Dans cet Equipage tls fe promènent, & en criant de toute 
leur force ils amafTenf le peuple à qui le plus ancien ex pi eque la loi. 
Dans la chaleur de leur difeours ils exaltent la Seéte d'A îi, & dé¬ 


priment Abou-baker, Oinar & Ofman que fuiuent les Turcs, dl- 
fant que ce font des ufurpateursdc lafucceiïion de Mahomet, St 
les meurtriers d'Ali que le Prophète avoîtdcclaréfon vicaire. Ils 
s’emportent aufli fort fouvent contre le culte & la Religion des 
Usbéks, qu'ils difent errer en pîufieurs points comme les Turcs. 
Tt parce qu'il y a i Ifpahan grand nombre de ces Tartares qui ne 
font pas toujours d'humeur d'entendre dénigrer leur loi ^ ces Pré¬ 
dicateurs ont permiffion de porter des haches pour fc défendre 
cn-cas qu'on les attaque. Quand ils ont prêché le vieux d'un 
côté, le jeune de l'autie tendent; b main aux marchands & aux 
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attifansde qui ils reçoivent quelques aumônes, &fuf lefoir ils fe 
retirentdansleuc nuifoa, 

OnvoicaulTi auMcidandes dtftuts de bonne avanturc qui font 
divifés en deux bandes. Celle qui fe nomme Rawlé répond à ce 
que l'onfouliahe en faifant rouler fis ou huit dez marqués apeu 
près comme les nôtres. Les Faq uirs font plus de grimaces, &ils 
ufcnc pour trcnrc ou cjuarçutc petits bois de lu Ioq- 

eueur du pouce dont l'un des côtés eft écrit. Celui qui veut 
lavoir Ta venir mec quelque argeiu fur l'un de ces bots ; k De¬ 
vin le ferre & lie dans un livre rempli de figures grocefques , a 
côté defquelles il écrit ce que l’Otacle lui a révélé. Surlesdeux 
heures il s’y voit audi des jongleurs} & fur le foiraumême en- 
droit des joüeurs de marionnettes qui fe concencent de ce qu on 
leur donne quand le jeu eft fini. 

Delà porte d'Ali vers le Couchant on avance vers une autre 
porte qui donne entrée dans un Bazar où fe vendent des draps 
dAngletetre, de Hollande, de Venife, & d'aunes endroits de 
TEurope: Mais avant que d^ arriver on trouve des boutiques ou 
il y a des ouvriers en cuir de roufïï ^ des fourbilfeurSj ^desrat- 
feurs d'arcs & de flèches. Et un peu audelà des marchands de bas, 
decliemifes, de caleçons. Les ouvriers qui travaillent en cui¬ 
vre font prés delà dans un Bazar, dans la moitié duquel ori voit 
de toutes lortes d'ucenfi ks 5 St dans l'autre des toil^ peintes, out 
ce qui fe vend dans ces Bazars, &: ce qui s’étale au Meidan e t gar¬ 
dé la nuit par des gens qui font la ronde tour à cour; ainli il ne s y 
perd jamais rien. . . 

Du bout du Bazar où l'on vend ks belksetofTesdei Europe om 

entre en un grand Carvankra , au milieu duquel elt un eau a - 
fin dont l'eau fe répand en divers endroits par quantité de petits ca^ 
naux. De celui-là on pafTe en quatre autres d'une prodigieuk gran¬ 
deur,où les étrangers quelsqu^ils foîentfonccommodement&au 

Pour ce qui eft du trefordu Roi, il eft entre la porte d’Ali & la 
porte du P.dais. Ce bâti ment eft environné de bonriK 
compagnées de quelques baftions où Ton fait jour & nuic S * 
Dans la même enceinte eft l'Arfenal,où il y a un tres-gran ^ 

de toutes fortes d'armes parfaitement bien cncrec^u s. 1 ^ 

c 6 té-là que font ks couvens des Auguftjns Æc des q ^ 

fés* 
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Suite du meme fujet, 7 ) es peuples defcendus des anciens Ter le s • 
cÿ* des mœurs coutumes des jirmemens. 

A Prés avoir parlé de ce qu'il y a de plus remarquable à Ifpa- 
han , voyons ce qui s olîre de beau en forçant de la ville. D'a¬ 
bord on trouve une grande allée coupée par la rivière de Senderu ; & 
/cette allée, commence par un pavillon qui joint le derrière du Pa- 
^ lais du Roi. Des deux côtés elle cft plantée d’arbres en droite ligne, 

& ces arbres nommés Tchimrs font fort droits , & n’ont au-naut 
qu’une gcolTê touffe. Cette alléeeftcroifée deplufieurs balîinsj & 
après mille ou douze cens pas on trouve un pavillon à double étage 
bien percé de toutes parts, où l’on va boire du CalTé. Des deux cô¬ 
tés ae cette allée font les jardins du Roi; auffiell-el le nommée 
c’eftadire des quatre jardins^ & elleeft coupée d’un pont 
de brique & de quelques pierres de taille. Les arches en font fort 
baffes, & il a quelque trois cens pas de long & vint de large. Quand 
l’eau efl balTe on paHê au-travers de toutes ces arches par une porte 
que l’on a foite à chacune j & en marchant fur des pierres que l'on 
a mifes exprès pour pâfler fans mouiller le pic, on va d'un bout à 
l’autre en Eté, ôc cela n'eft pas désagréable dans les grandes cha¬ 
leurs. De ce pont nommé le pont de ou de C/w^ quieflune 
petite ville éloignée d’ifpahan vers le Midi d'une petite demi-heu¬ 
re , on avance quatre cens pas, au bout defquels on trouve dix 
marches qui donnent entrée à unemaifon qui eR audevant de //é- 
zardguérib qui eQ un jardin de mille arpens. 

Ce beau jardin eftfur une pente &confiRc en plufieurs terraces 
où il y a de grands baffins & très peu d’eau. Le milieu du jardin efl 
, coupé d'un grand canal qui reçoit l’eau de celui de Tcharbag: &de 
didance en diftance on a des fiions pour prendre le frais. A' quel¬ 
que cent pas audelà du pont dont nous avons parlé, on entre dans 
une grande rué qui conduit à Zulfa où demeurent les Arméniens. 
Zulfa efl: une petite ville dont le féjour efl plus agréable qu’il 

n’eft 
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n'eftàlfpahan, les maifonsyfonc plus. rianres, & la plupart des Ferricr. 
nitfs ont une rangée d'arbres, ^uncanaldontTeaufertà lesrafrai- 
chir. Les Arméniens qui Thabitent font defcendus d'une colonie 
que le Grand Cha-Abas tira de Zulfa ville d’Arméniejwur rendre 
leur paysdefert, & pour empêcher que le Turc ne feftrvîtd'cuK 
pour l’inquiéter. D’abord en fortantdelcur Province ils demeurè¬ 
rent à lipahan, d’où quelques temps après, le Roi les fit pafier de 
l’autre côté de U rivière, & nomma le lieu qu’il leur affigna, du nom 
du lieu, d’où il les avoit tirés. Degrofiîers qu'ils étoient lorsqu’ils 
forcirent de leurs pays ils font devenus fort habiles depuis 
qu’ils font en Perfe, & ils fe font fi bien avancés dans le né¬ 
goce qu'ils font prefque tous à leur aife.Comme ils font fort propres 
pour le commerce, le Roi s’en ferc fort utilement pour le débit de 
fesfoieS3 & il n’a jamais trouvé pcrfonnequi y ait fi-bien réufii. 

Depuis Cha-Abas jufques apréfenc les Arméniens ont eu l'a¬ 
vantage de pofTéder des terres en propre j &pour obvier auxinju- 
(lices qu'on leur pourroic faire le Roi leur permet d'avoir un Chef 
de leur Nation qui les gouverne, & qui s’appelle Kelonter. Ils ont 
aufil un Archevêque, des Evêques, des moines & pluficurs Egli- 
fes où ils fervent Dieu à leur mode avec autant de liberté qu ils en 
avoienc en Arménie. ^ 

Audefibus du pom^e Zulfa il y en a un autre de mémefiruclu- 
re que Cha-Abas 11 m bAcir pour la commodité des Gaures qui 
font audelà de la rivière. L’allée qui va d’I fpahan jufques a ce pont 
cft plantée de chaque, côté d’un beau rang d’arbres, & efi apeu-prés 
de même longueur que celle de Tcharbag. 

Les Gaures ou Guébres qui ont un quartier apart font les relies 
des anciens Perfes. Le feu qu'ils adorent efi une portion de celui 
où leur Prophète fut jeté par l’ordre d’un Roi qui le hai llbic. Le leu 
ne lui fit point de mal, & c’efi en mémoire de ce miracle qu ils 
le gardent & qu’ils l’ont en vénération. Ces peuples ne font point 
circoncis , mais ils fe lavent dans un bain de fleurs qui les rend 
agréables à Dieu. Us ne coupent jamais, ni leurs ongles ni leurs 
cheveux , à moins que d’y être contrains par quelque fièvre ou 
autre difçrace. Us jeûnent très aufiéremenc, & célèbrent leurs 
Jours de îôces avec grande folcmnitc. Leur prémier foin dés qu ils 
font malades cft d’appeler leurs prêtres aufquels ils font une clpc- 

ce de confefïion x & après leur mort ils font portés hors de a 

^ Q^q ville 
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Fêfiu-f. yiijg une grande place fermée de murailles, où on les lie de¬ 
bout à un pilier le vifage versPOcicnr. Il s fe retirent en fui te pour 
donner le temps aux corbeaux qui font toujours-là en grand nom¬ 
bre , de leur marquer l'étai du défunt en l’autre monde* lis le 
croient bienliureux fi cet animal fe jette d'abord fur Peu il droic^ 
& tout le contraire fi c'eft fur l'euil gauche ^ & alors ils s‘eti retour¬ 
nent tous mélancoliques & fansfe parler î’un à l'autre. Aulieu que 
quand l'euil drb'it eft arraché le premier ils font paroîcre une joie 
extraordinaire, & font bonne chere tous enfemble. 

Les Gau res ont un langage qtiî cours que dans leur nation; 
leurs habits même différent de ceux des Perfans, & leurs coutu¬ 
mes font allés bizarres pour n*être fuivksdeperfonne. Il y a des 
bêtes qullseftiment 3c d’autres qu*ils ont en horreur Les premiè¬ 
res font le bœuf & la vache : celui-là pour les grands fervices qu’il 
rend à Thommeen labourant U terre qui le nourrir Et celle-ci acau- 
fe qu’ils font de fon lait un certain remède qui les purifie,& qui leur 
ferc à ohteni t le pardon de leurs péchés. 

Les bêtes qu’ils ne peuvent foufirir font principalement les gre¬ 
nouilles pareeque leur Prophète en fur un jour incommodé ; les fer- 
pens, lescrapauXï les lézards, les couleuvres, les fourrais, les 
chats, &lesfouris* Etlefujec de cette averfion, efl: qu'ils croient 
que ces animaux ont é té crées du Diable, q^skn ferc comme d'in- 
firumens pour tourmen ter les damnés. C’mpar cette raifon qu'ils 
ks tuent , & qu'il cxoîenr ne pouvoir rien faire de plus méritoire 
pour leur falutr ni de plus agréable à Dieu. 

Leur mariage fe fait fans bruit , fans pompe , & fans éciat* 
Pour le conclure ilsappellent un Prêtre à qui l’homme&la femme 
ayanr d éclaré la réloiution où ils fon t, il leur lave le front avec un 
peu d'eauqu’il a bénite , 3c voilà le mariage fait* Chaque homme 
n’cpoüfe qu'une femme, mais il en peut avoir plu fieu rs autres, dont 
il en époiife une en-cas que la prémiére foie fept ans fansavoir 
d’enfans ; avec obligation néanmoins de la nourlr comme au¬ 
paravant, * 

6^ Pour ks coutumes des Perfans voici ce que j'en ai apprî s & même 

que j'en ai vu pendant le fejour que j'at fait en Peffe. J’ai remar- 
' qué que les Perfans font focr fuperfiitieux , qu’ils croient opiniâ- 
trément que ks lavemens extérieurs efràcent leurs péchés* Tok- 
teska fois qu'ils veulent prier ils fe lavent k tète, k bouche &: le 

vifage; 
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Tîfage ; quand iîs fe font approchés des fem mes ils vont aux bains 
qui lonc Ibuvenc plus capables de les gâter que de les tiettéyer ^ car 
comme toutes fortes de gens vont â ces bai ns, 5r qu‘ils fe lavent pê¬ 
le-mêle, pluflcurs contractent de vilains maux qui ne leur vien¬ 
nent que de L'impureté de ces lieux. Les liom mes y vont le madn & 
tes femmes Taprès dînée, & parce moyen les deux Sexes ne s'y 
trouvent jamais enfemble. Toutes les perfonnés de qualité en ont 
dans Leurs malfons. 

Pour leurs habits, ceux des hommes font une velfequi leur de- 
fcend trois doits audelîbu s du genou; &fur cette vefle ils ont une 
robedo'ntchaquecôcécroîreforrautrejüfquesrous les bras où il elt 
attaché. Ils ont pardelTùs une ceinture de foie & deux ou crois mê¬ 
me félon leurs moyens. Leurs caleçons font aulTi de foie,* &: leur 
defcendent jufqu^à la cheville du pie. Les riches ont pardeflus La 
vedeun juftaucorpsdedrap hnou de brocart doublé en Hiver de 
marte zebeiine , ou de quelque autre belle fourure. Et j'aî remar¬ 
qué que la vefle, la robe & le caleçon, ne font jamais de même cou¬ 
leur, Ils n'ont pour chaulTures que des pantoufles de chagrin ou de 
maroquin, parce qu'il faut les ôter fouventpouc.matcher fur les ta¬ 
pis ; ce qui leur ferolt incommode fî leurs fou tiers écoietit fermés 
comme les nôtres. Les gens de moyenne condition s habillent de 
drap d'Angleterre ou de Hollande; êclepetîc peuple de toiles & 
d*éto(ïèsgrofïiéres. Le turban efl aufîi conforme à la qualité de 
ceux qui le portent ; & ceux des riches valent depuis centjufques à 
quatre & cinq cens écus. 

L'habit des femmes ne différé guéres de celui des hom mes, & il 
n*y arien de particulier, excepté que leur ceinture wmbe negli-/"»'^*^- 
gemment 0c ne fer repas leurs habits. Du bout de leur coiffure qui eït 
comme une petite tour, pendaquelques^unesun voile de foie; 6c 
d'autres ont finïplcmcnt les cheveux trèfles qui leur defeendent lut 
les épaules. Leur fouliers font de couleurs diverfes, & les plus ecla- 

t an te s font tou jour s les pi us à la mode. 

Les Pçrfans arment la dépenfe, 6c ceux qui ont le moyen d, en 
fairefonrfuperbes dans leur Equipage J donnentdans le luxe avec 
excès, 0^ fe piquent d avoir â leur fui te quantité de valets. Ils loiit 
fort hautains, laies en paroles 6c injurieux. Ils font dinimules, r a- 

tcurs, vains 6c ambitieux. Us aiment â tecevok des prerens,6f en 

font auffi volontiers. Ils aiment^u le jeu, 6c ce qu ils gagnent 
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le donnenc aux pauvres. Pour les promenades ils s*en moquent* 
ne pouvant jouter le plaîfir que nous prenons à marcher pour re¬ 
venir furnos pas d'un bout à l'autre d'une allée. Parmi eux la danfe 
n*eA point en ufagc, & l'on ne voie rien qui en approche, excepté 
certaines poûures que fonckscourrifanes qui font apelées aux fe- 
flins. Il n'eft pourtant point de nation ni plus foüple ni plus fubtile^ 
éc ni nos jongleurs » ni nos charlatans, nj nos danleuts de corde, 
n'égalent point ceux des Perfans, Il n'eft point de nation plus ac^ 
coutuméeau tabac,ni qui $"en puLdè moins palTèr. lisdlfenrque fans 
cela ils n'auroient nulle joie au monde, & dût- il abréger leurs vies, 
ils aiment mieux vivre moins que de s'en priver. Outre le tabac ils 
ont encore deux ou trois fortes de bruvages qui troublent le cer¬ 
veau, & ils en ufent difent-tls, pour adoucir les amertumes de la vie, 
qui fans cela leur feroitroüvent infupportable. 

Les Pe rfa n s q U i fe marient le fon c au ba 2 ard, & fu c ï e ra ppo rt de 
certaines fem mes qui difenr aux parties ce qui leur plaît. Dés que le 
mariage eft accordé, l'époux envoie à fonépoufe de largent Sî des* 
«rolTes, & lui afligne un doüaire fur fon bien. Le jour des noces les 
me mes iemmes qui o nt accordé les parties, meinenc l'époufée au 
mari » qui la reçoit accompagné de fes parens avec iefqueis il fe 
rejouit , pendant que les ferames font le même dans une cham¬ 
bre apart. VoÜi ce que j'ai pu recueillir de plus particulier des 
GauresStdcs Perfans; line me refie à dire que quelque choie des 
■ Arméniens, ce que j e ferai en peu de mots. 

J'ai dit plus haut que les A rméniens font fort propres pour le né- 
goce î & c'efl acaufe qu'Us font fort fobres, & qu'lis vivent dëco- 
nomie. Quand ils vont envopge ils portent toutes leurs provi- 
fions, desutenfiles de ménage, & des matelas pour fe coucher. 
Et ils ménagent fi-bien ce qu'ils portent, qu'au retour des plus 
longs voyages ils en ont fou vent de refte. Ces peuples nés pour le 
négoce n'étoient dans leur ancienne patrie que de pauvres paflres 
(^ui vivoîenr miférablcment des fruits que la Terre leur produi- 
loiCj êf qui outre la peine qu'ils avoient à la cultiver, nën jouif- 
foteneque dans une crainte perpétuelle d'étre mal-traités des Turcs 
& des Perfans, qui faifoient des courfes dans leur Province com¬ 
me écanc frontière de ces deux Nations, Le G rand Chst-Âh&s voyant 
quelesTurcsfepouvoient fervir utilement des Arméniens contre 
lui, ruina prefque tons leur pays j fit de fes lubltans des colonies 


D E 


Fêrrîfli 


JEAN STRUYS* 309 

qü'il envoya pLufieurs endroits de laPerfe. Ceux-ci qui juiÿues- 
là n'avoieixt point reconnu leurs forces, fe di ftinguérent bientôt des 

Perfans par le genie tout particultec qu'ils ont pour le négoce* Le 

Roi en cette confidération leur accorda de grands privilèges » ^ôtre 
autres celui d ctre gouvernés par un Juge de leur nauon, afin d oter 
àfesrujetsksoccaûons deks maltraitér. Ce Juge eftnomme Aj- 
Ujiter ^ le Roi qui s'eft réfer\^é le droit de le nommer appuyé de 
fon autorité Tes décifions 5c fes ordonnances* r #, 

Le commerce des Arméniens s'étend fi loin que laplupart favenc 
plufieursLanaues, furtout laTurque.laPeifieime, 1 Italienne,la 
Fran^oife.qui leur font ptefqueanfli familières que celle qui leur ett 
naturelle î & outre cela ils en ont une qui n'eftfue que 
ftiques. Les femmes néanmoins ne parlent guetes d autre Langue 
quel'Armémenne, parcequ'ellesn'ontaucuncommerce asecies 
Étrangers, & qu'elles ne fortent prefquejamais, c,,,.,,„f. „ „ 

Pour kur mariage » il ie fai t toujours pa r procureurs l i ^ 
les deux parties retient au raport desparens qm 
eus comme il leur plaie. Enfuite on célébré les hança'Ues ■ 4“' ««- 
fiftent au don d'une bague de la part du garçon a la ^ 

le£furedel’Evangilef-iite par un Prêtre en prefence q ^ _ 

■vieilles qui fervent de témoins. La veille des noces es . j 

s’envoienrdespréfens; K lekndemain I epous fe , 

mati n cirés fon époufe, d'où ils fortenc ^dunt 

de leurs plus beaux liabits. s- pautte 

les harnois font ordinairement fort riches.^ s o . , i (.-j-, 
couverts l’époux d'une toile d'argent qui lui de cen J *1 eveeotê 
turc 5 & l'époufe d'un grand voile blanc qui la cac v , . ^ 

lesvlux. L'époux qui marche le prémlet tienr 
d’une longue ‘écharpe. & l'époule tient n É les nS- 

compagnes de leurs parensK de leursamis. " Ymensaunes 
ttesà cfreval. &de joueurs de pluficurs fortesd mjtum.^^^ 

fuivent jufques à l'Egllfe. Là ils ïir de°ëur tête 

treks falc approcher en-forte , Tetmei Ü Ht IC 

comme d'un pupître, où â appuy^ ricu donné 

fotmuhireduUiage. Apres sUferve 

kur confentement d'une maniéré ^es iU retournent 

en Europe, on kur dit la melfe qu ils alîés de 

chés la mariée, où l'on fe réjouit durant plufieursj 

magniücence. ^ 
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Sitôt qu’un Arménien eft mort on le lave dans de l’eau bénite^ 
on lui met enfuiteune chemife qui n’a jamais fervi: puis on l’en- 
ydope d’un grand drap depuis les piés jufqu’à la tête. Apres, 
il eft porté à 1 Eglife, où l’on allume des cierges autour du corps 
qu’on laifle là jufqu'au lendemain. Dés le point du jour on dit la 
meue , après laquelle on porte le corps devîint le palais de l’E- . 
vêque qui y jette de l’eau bénite, en aifant tout haut un De pr$~ 
fun/iis & quelques oraifons. Le fignal donné pour l’enterrer, il eft 
porté au cimetiere, où quand on l’a mis dans la folle, l’tvéque 
dit en jetant fur lui un peu de terre: Tu es de terre y ^ tu tas re- 
tonj^er en terre y demeures-y jj^ques au Jour du Seigneur. Sitôt que la 
lofle eft remplie on retourne chés le défunt, où fes parens trai¬ 
tent ceux qui s'y rencontrent. Mais furtout les Prêtres & les pau- 
vres y font fort bien reçus, & plus on dépenlé en cetterenœn- 
tre, moins on doute ordinairement du falut du défunt ;c’eft pour¬ 
quoi il n*eft point de pauvres qui n'engagent tout ce qu’ils ont 
pour faire ces repas funèbres. Un des plus célébrés parmi eux fe 
fait la veille de lainte Croix dans le cimetière commun, où cha¬ 
que famille va palier la nuit fur la tombe de leurs parens, pleu¬ 
rant d’abord & faifant bonne chère enfuite. Et cette fête eft fi 
fblemnelle, que les plus raiférables trouvent ce jour-là dequoi bien 
boire & bien manger. ^ 

En général les Arméniens font fort zélés pour leurs coutumes; 
& leurs cérémonies (e font avec ailes de pompe extérieure & de 
dévotion apparente. Etant la veille de mon départ fort occupé 
des le marin à me difpofer pour partir, j'entendis du bruit dans la 
rue, où étant aile pour m’informer de ce qui caufoitl’emprelTe- 
ment du peuple qui couroir, on me répondit que c’étoit le jour 
que les Arméniens célébroient la fête de l’Epiphanie. Dans 
le deflein que j’avois de m'inftruire de leurs mœurs & de leurs 
coutun^s. je courus comme les autres, & trouvai au bout de la 
rue un OJicie; du Roi, qui poftoit des archers partout où la procef- 
fion dcvoit palier. Cette cérémonie devoir être plus célébré que de 

coutume,unedesSultanesquiétoicGeorgienneayant eu envie de 
s’y trouver. Les femmes Chrétiennes de qualité étoient dans des 
balcons ornés en dehors de fort beaux tapis-, & les femmes du 
commun etoient le long de la rivière, gardées par des archers afin 
que nul homme ne lesapproclÜL Sur les neuf heures on vit pa- 

roître 
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rottre les Ecclefiaftiques des dix Eglifes deZulfa. Tous leurs or- 
nemeiis étoient riches, & la plupart de brocart d*or. La chape du 
Patriarche étoit couverte de pierreries; & chaque prêtre portoit 
une croix d'argent , au-haut de laquelle il y avoit de grandes 
plaques de leton avec de petites fonnettes à qui on faifoit 
imiter en les remuant le Ton des cimÊales. Le Clergé étoit fui- 
vi des principaux de Zulfa & de Tcharbag, & chacun avoit un 
cierge allumé. Cette proceflüon dura plulîeurs heures 5 & fur 
le Midi le Roi parut fuivi de deux de fesMmiftres, & d’une fou¬ 
le de Courtifans. 11 demeura un demi quart d'heure vis à vis d'un 
balcon paré d’un brocard d’or de Venife 5 & c’étoit celui de la Prki- 
ceflè. Au bout de ce temps il envoya une groflê bourfe au Pa¬ 
triarche &fe retira. Le refledujour il négea beaucoup, ce qui trou¬ 
bla la cérémonie 5 mais cela n’empécha pas que les Arméniens, 
maîtres & valets ne bufTent prefque toute la nuit. 

Delàj’allaichésleSieur jsrewrqpi eut la bonté de me dire qu'il a- 
voit arrêté des chevaux êc des chameaux pour porter notre ba¬ 
gage, & qu’il avoit pris foin lui-méme de nous pourvoir debif- 
cuit, de chair fumée, d’oignons, de beurre cuit, de farine, de 
vin & de fruits fecs. Après l'avoir remercié comme je devois, 
je pris congé de lui & allai fonger à mon départ. Il faifoit a- 
lors f\ grand froid que la glace avoit trois pics d'épaifîêur , ce 
qui ne s'étoit jamais vu; aulîî la mifére étoit fort grande, car com¬ 
me le bois cft rare en Perfe, les pauvres gens font à plaindre quand 
fl fait froid. 
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CHAPITRE XXXllI. 

Vtuteur fart Jiffahan fonr Gomron. ’ Il ejl Volé far un 
chamelier. Ses halots ouverts fillé^ f^r des Voleurs 
de grands chemins. Homlean de la mere de Soliman, 
x^utre Tombeau oh Ion dit (jue font les os de 2^oë ^ 

* de fa femme , de fes enfans , des en fans de fes 
enfans. 

L e dix-fepriéme de Février je pris congé de mon bienfaiéteur 
Hadgt-Bîram , qui dés les nrémiers mots de mon compli¬ 
ment m’interrompit pour me aire qu’il ne vouloir pas que je 
me cruiîe Ton redevable : Je t*ai fait queltiue bien dit-il « mais qu efi^ 
ce au ptix du jervice que tu tn as rendu ? J avoir dejjèht de le recouHol^ 
tre ente donnant la liberté, mais tu f as mieux aimée d'une autre main 
que de la mienne^ ou tu nas pute fier à ma bonne foi, Quotquilen foit Je 
te veux tenir ma promejfe, voilà le prix de ta liberté ; fi tu dois quelque cho- 
Je tu le peux rendre decesjèpt tomans. Je m attandois H peu a cette 
géné^olité que je ne favois que répondre. Depuis l’avanture du 
bain où il avoir penfc périr, j’en avois reçu des douceurs dont j’étois 
payé au centuple; c’cil pourquoi j’eus un peu de peine à revenir 
de mafurptife^ mais fans me donnerle temps de répondre il m’em- 
bralTa , me foulmita un hureux voyage , & me dit plufieurs-fois 
qu’il prioit Dieu qu’il lui plût de m’acompagner. Ainfi jequitai 
mon Patron qui aiîurément avoir l’amcgrande, & d’autres belles 
qualités qui ne font guéres ordinaires aux Mahométans. 

VAmttKT Ce jour-là nous limes hqjt lieues, & marchâmes depuis Ifpahan 
dans un paysflérile ôc fans arbres, excepté vers Mahiar où le terroir 

eft un peu meilleur & où nous allâmes loger. 

Le lendemain nous eûmes à combattre un froid extrême, & de- 
plus la neige qui étoit haute de cinq ou fix piés. Outre ces incom¬ 
modités nous en eûmes d’autres qui n’étoient pas moindres 5 le che¬ 
min étoit rude, & fi étroit, que nos montures s’abatoient fouvenc 

fous 
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fous leurs charges, ce qui retarda beaucoup «ocre marche* Avec 
tour cela nous paiîtimes une montagne allés difficile, au pié de la¬ 
quelle nous trouvâmes un village nommé Canifdm où nous demeurâ¬ 
mes trois jours parcequ'U neigea tout ce temps-là* 

Le vint-dcuxiéme nous palflmes des montagnes longues &fi- 
cheufes, auffi nous ne fîmes que fut îieuëSw Nous trouvâmes le foir 
au Car van fera où nous logeâmes une fort grande Caravane qui al- 
loît de Gomronen Perfc, où elle crpéroit crouvcr le débit de quan¬ 
tité d’éco0ès des Indes* 

Le vïnc-croifiéme nous marchâmes long-tempsparune plaine, 3c 
fur le fuît par des chemins rudes & gliffiins ^où quelques-unes denos 
monturesécant toŒibéesdl y eut des caiüês brilées. C étoit à moi en 
qualité de CafiUM ou Chef de bagage de les faire raccommo¬ 
der» & pour cela j'allai chercher au prochain village un charpen¬ 
tier qui me les remît en état* ’ Enfuiteje joignis les autres qui cepen¬ 
dant s'êroient logés dans un fort bcauCarvanferaïmaîsouje n eus 
gucres de fatîsfaâîon m'y établit d'abord appcrçu qu on m avoïc 
volé mon argent. Je ne puis exprimer la douleur que cet acci- ^ 
dent mecauia, ayanrfait fond fur ce que je ven ois de perdre pour 
le refte de mon voyage. Quand ma furprife fut un peu palîée je 
m‘iiiformai du fait, Sccrouvaî que le voleur éïoit un de nos cha¬ 
meliers* Deux de fes frères m*en donnèrent avis 5 ^ fur leur té¬ 
moignage je lui dis vistoureufement que je crouverois bien moyen 
de lui faire rendre eequ^iï m*avoit pris** Qriej a vois de fort bons té- 
tnoins, Sc que s'il étoitfâge il feroit fans bruit & fans éclat ce qu il 
ne pouvoir éviter de faire par force. D'abord il parut interdit, & 
comme il ne répondoir rien j'appellai fes frères pour achever de le 
convaincre,* mais aulieu de m'aider ceux-ci fe liguèrent conrre moi» 
& nièrent ce qu^ils m'avoient dît. Ce difeours lui redonna cœur* & 
voyant que je n'avoîs point d'autres témoins que fes fré^s * il fit le 
méchant, U s'emporta, &jüraqu’il fevangeroit de l'anront que 
je lui faifois* En-efîètun quart d'heure après il revint avec quel- 
q ues aut res, 3 c i Is fe j été ren t tou s fu r m 0 i avec lan t de fu rie que j e 
ne pus éviter d'être bien bacu. Dans le trille état où ils melaiïïêrenc 
je m'imagînoisque quelqu'un devoir prendre mon parti 5 mais 
loin de cela chacun ne fongea qu'à dormir pendant qucje revois a la 

bizarrerie de mon fort* . r , i r- 

Le lendemain tout ipcommodé quej’étois il falut fuivre la L ara- 

f vane 
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varie. Sur les à\x benres nous renconi;rimes un Exprès qui alloît de 
Goraronàlfpabati pour les incérêcs de la Compagnie. Cet hom¬ 
me me dît que leDire^ieur étok parti pour Batavia , dequoi je fus 
fort afibgé, tant parce quil étoît un de ceux que j’avoîs plus d^envie 
d'y voir, que parcequll ne partlroic de vailTeaux pour le mê me lieu 
de plus de quatre mois ^ 8î que je Te rois obligé d'elFuyer en les anan- 
dant les chaleurs de Gomron où elles font ïnfupportablcs. Après 
fix lieues de marche parmi les neiges & dans une plaine ftcrile, nous 
nous arrêtâmes dans un Carvanfera neuf Sc bien bâti. 

Le jour fuiyant nous marchâmes jufqu'à Midi par de très'inaii vais 
chemins^ & Hneommodite augmenta par la grande quantité de 
neige qui tomba le relie du jour. Quelques heures avant la nuit nous 
trouvAmesun Carvanferaoù m^us n^euftlons pas balancé à nous ar¬ 
rêter quand il eût été mal en ordre. 

Le vint-fixiéme, ïe temps fut aflesfavorable, mais les cbemins 
étant rouj ours également rudes, nous ne fîmes que fix lieues com- 
■mc le )otir précédent. Aulieu d'un puits nous en trouvàmes-là 
plu fleurs 5 & ce qu'l l y a d'extraordinaire c'efl qu'il s’y trouve de¬ 
quoi boire dequoi manger. Nous y prîmes à la ligne quelque treu- 
teouquarente carpes qui nétoient pas mauvaifes, mais celles des 
étangs voifi ns dont nous voulûmes auffi goûter étoient encore meil¬ 
leures. 

Le vint-fe prié me nous eûmes d'abord à enuyer deux lieues de 
tres-niéchant chemin dans des boues continuelles, A près,nous paf- 
0mesune montagne tres-rude d'elle même, Sequi Tétoit encore 
davantage par la rigueur de la faifon. Partout le chemin étoît A gUf- 
fanr, que nos bêtes tomboîentfansceffe; ainfi étant prefque cou- 
jours occupés à les relever,nous ne pûmes faire que cinq lieuè's. 
Gtifiî où nous nous arrêtâmes eftun grand & bon village, mais le 
Catvanfera eft vieux & mal en ordre. Toute la nuit il neigea fi fort 
que nous ne pûmes marcher le lendemain, & nousnepenfions pas 
que perfonne dût écre en chemin : Cependant fur le Midi nous 
vîmes venir une Caravane quipenfoît loger où nous étions ^ mais 
n'y ayant pas de place pour deux, il falut qu'elle paffât outre toute 
fatiguée qu'elle étoir. 

Le vint-huitième la neige cefTa & nous partîmes de grand ma- 
tin : Après avoir marché quelques heures une grofïe bande de 
voleurs vînt fondre fur la Caravane; Les nôtres Surpris ou man- 
quanc de cœur me laiflerent feul auprès des chameaux où ma pré- 
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fonce n'empêcha pas les voleurs de fe faiCr de ce que nous avions 
de meilleur Dans la viTite que ces galans firent il y en eut un 
qui en ouvrant une cailTe yfourrabrufquement lamam, il la te- 
?ira encore plus vite qu'il ne l'y avoit mife , & en me regardant 
d'un euil furieux, chien de Chrétien dit-il, ne devois-tu pas m'a- 
vettir de ce qui écoit là-dedans ; pu s regardant fa mam toute 
oriiîe des iambons quil avoit touchés. U ht des pofluresft gro- 
fSuefque ï ne pus m'empéchet de tire. Mon brutal qui s'en 
SScut voulut fauter fur moi. mais je le reçus defibonnegra- 
ce au^il ne s'v ftota pas long-temps. Les autres indignes de mon 
audace 4rLv/ous furieux f fon lecours êc fe feevirent de kur 
avantace Quand ils me crurent mort, ils paqueterent ce quils 
avoienf prU &s'en allèrent. Nos gens qui du Bois 
les virent fe retirer me rejoignirent, & m ayant t nu 
cheval, nous gagnâmes le mieux que nous pûmes un fort beau 

^Te'SSer jour du mois nous marchâmes dans une campagne 

ftétile, «eallâmescoucheràun village nomme Me/î/i^Carva 

fera où nous logeâmesétoit beau, fpacieuxaccommode. Proche 
de ce lieu eft le Tombeau de la mere de 

fort beau marbre blanc 8c n'excéde pas la ‘‘tuteur d un homme de 
moyenne taille. Les femmes y vont en 
mauvais temps qu'il fafle . il y a toujours des ‘1“‘ Y 

foire leurs dévotions. Nous 

bon fruits, entre autres des dates, ^«gfenades, 8c d autres rat™ 

chiflemens qui ne furent pas épargnés pendant les trois jo q 

mauvais temps nous obligead yléjourner. ^he. 

Le quatrième du mois fuivant apres cinq 
min nous nous arrêtâmes à 5nw. De ce vdlage où il n X » ^ 

marquable nous allâmes le lendemain a uu're nomme 

Nou% demeurâmes deux jours, pendant *®‘^y®**J**'^£ r t 
vec un ami pour aller voir â deux he“^ e a ,*”• fiv grandes 
renommé. Ôn monte à la porte de la Mofquee 
marches de marbre. Du veftibule qui en eft aufli on ** 

Nef. do nt la voûte qui eft de carreaux vemiflcs de tomes co“l ^ 

eft foutenué de dix gros piliers hauts aproporcion. Je penlois que ic 
tombeau fût commiailleurs au bout de la Nef, mais il etoit dans une * A. 

Sontdcsgardesdéfcndoientl'enttée. Cettedefenceme 
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Férrîtr peûc, & îic voyaiît point la raifon pourquoi on dût cacher ce que la 
yuc ne pouvoir gâter je ne fis nul fond fur ce qu on nous dit. \ oici a- 
peuprès ce que c'étoit Cw nous dit un Pcrfan, çuc vous voycz~‘ 
laJitfpenduÜs,brillent Jour & nuitfur le lieu çhfont gardées de Jointes Reliques 
qu'on ne peut ajjes révérer. Ce font les corùs de Noi% de fa femme > dejès trois 

flsSem, Cbamr(ffJaphetiéffdescinqfilsdeSemquifontAjfîir, Ârphaxad, 

Lnd, Arani ^ Elam : // nejl rien déplus vénérable ; ^ftperfonne a entre p/i 
ils font , c'ejl que nul mortel nef digne de les approcher. Ces dix corps font là 
tous entiers, excepté quelques os d Elam le fondateur de Perjépolis nommee 
autrefois de jonnoni^C^ quelques-uns aujfide tioé* que l'on montre dans un 
plat d'oraux pèlerins-qui les veulent voir. Après cette bonne iuftrudf ion 
dont nous feignîmes d'ètre fatisfaits, nous remerciâmes le Perfan 
& fortîmes de la Mofquée. 

Tcw*/«i- Delà nous allâmes ûir une montagne, fur la pointe de laquelle 

«rlai. nous vîmes des colonnes qui forment une efpéce de quarré. 
Nous donnâmes enfuite jufqu'à7<:/;r^/m/wjr ou Tzilminar c'eftadire 
quarente colonnes, nombreaujourdhui fort diminué tant parles 
injures du temps , que par le peu de foin que les Perfans ont 
d'entretenir les phis beaux cdlhces. Bienloin d’aimer les anti- 
quitéStüs les négligent de telle fortequ'un filsn’achevera jamais 
un bâtiment quelque beau qu'il foit, que fon père aura commen¬ 
cé. Ces colonnes dont dix-huit font encore debout ont quelque 
trente-huit piés de haut. Quelques-uns difent que ce font les re¬ 
lies du Palais de Darius, &queCirus a contribué aux frais d’un 
fl fuperbe ouvragerd’autres foutienent que ce fut Cha-Janifeha qui le 
fît bâtir. Quoiqu’il en foit ces refies font beauxôc ont quelque chofe* 
de fingulier. On y voit encore deux efcaliers dont chaque mar¬ 
che qui ell de marbre a trente piés de longueur , & la plupart 
d’une feule pierre. Quand on en a mpnté trente deux, on voit 
unefpace quatre dont le pavé efl aufll de marbre. Il efl entoure 
de troncs de lions, de grifons, de chevaux, d’éléfans, & de quel¬ 
ques autres animaux que la vicillefîe nous empêcha de reconnoître. 
De cet efpace on pafle en un autre plus grand que le prémier, & 
de quelque quatre-vints dix pas. On y peut entrer par huit por¬ 
tes de trois à quatre pas de large, à côté defquelles i^ a quan¬ 
tité de flatuès donc la beauté n’ed pas encore toute effacée. On 
voit en quantité d’endroits de grands quartiers de marbre , des 
pièces de colonnes & de frifes entaffees les unes fur les autres ; & 

dans 
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dans un refte de muraille où eft enchaHee une pierre qui réflé- 
chit les objets comme une glace de miroir, il y a quelques cara- 
âréres qui approclÆnc fort de figure desieitres Arabesj; mais 
îl faut bien qu'elles ne loienr pas de cecie Langue , nul 
apréfenc ne les ayant pu décliffrer. IL y a des pièces de ftatucs 
qui font de Cavaliers acmés les uns d'un arc &d un euxquoisi les 
autres de lances » de rondaches * de fabres S: de mafiucs. Leurs 
habits écoient tout difTérens de cerne qui Le portent anjourdhui ^ 
& leur coëffure n'anul rapport à la Sefle ouToque des 1 erlans. 

AudelTus de la grande porte fe voit une fiacu^à laquelle il pend 
fur les épaules de longues trefies de cheveux. Une longue robe 
à grands plis lui defcendjufquesaux piés. Elle a une robe flotan¬ 
te Æc Je bandeau royal fur le front. Ce Roi tient un Sceptre de 
la main droite j S; de la gauche une groITe boule. Les voifinsde 

Tchéelminar nous dirent que cecteftatuc école de Salomon ^ mais 
apparemment ils fe trompoient^ &rje la croirois plutôt d Alex- 
andrequi s'attdbuoic le titre de Conquérant de 1 Univers. A co¬ 
té de cetee flanjéilyenad’autres fans ornement» &dont les ro- 
bes ne Ibriî ni fi amples ni fi longues. Les unes font armées de lan¬ 
ces ï Quelques-unes mènent par la bride ou des chevaux ou des mu¬ 
les ; îi d'autres ont des vaclies & des moutons qui ferablent tous 

prêts à Être offerts en facrifice. . , 

Après avoir dché vainement de tcouvetee que figmfioient piu- 
fieuts autres ftatuësqui font pêle-mêle dans cet efpace, je pafim 
dansun autre, où je viscelled'un Roîqui dune niche ou il etoïc 
fembloic-adorer le Soleil, k Feu, ÿt un Lézard reprefentes dans 
une muraille vol fine, où il y avoir aufli des jeux. des batailles, & 
plufieurs fortes d*ani maux. 11 parok fur toutes les uatuës des relies 
U^A^rn.^. ^mrrour des marques que ce Palais etoitundesbeiux 
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f) ne chère lui die qu il n uuroir jamais une fi belle occafion d’obli- 
„ ger les Grecs que de mettre le feu au Palais du Roi de Perfe, & 
„que ceux dont les Barbares avoient brûlé les villes accandoient 
„ de lui cette juüice. Cet avis d’une Courtifane que les vapeurs 
„ du vin troubloient fut applaudi de tous les conviés, & le Roi 
S n’en agréa p^ feulement la propofition, mais il fut ardent à féx- 
9 % écuter ; ça dit-il, vangeons nous & brûlons Perfiépolis. Ils le le- 
i,vérent tous de table, & étant yvresils brûlèrent une ville qu’ils 
«) avoient épargnée ayant les armes a la main. Le Roi fut le premier 
qui lança dans le Palais un flambeau ardent, & après lui les con- 
.,viés, puis les Ofliciers, & enfin les Courtifanes. Ce Palais étoit 
„preique tout bâti de cèdre, où le feu s’étant pris d’abord, il s’é- 
sj pandit de tous côtés. L’armée qui n’etoit pas loin delà l’ayant ap- 
perçu, & croyant quil s’y fût mis par hazard, accourut aule- 
*, cours 5 mais comme ils furent près du Palais, & qu’ils virent que 
»le Roi lui-même allumoit le feu, ils quitérent l’eau qu’ils ap- 
„portoient, & y jetèrent aufli du bois, & d’autres matières pr^ 
„ près a l’entretenir. Tel fiit le deftin de cette ville, l’euildel’O- 
„ rient & le fiége de fonEmpire.où alloient autrefois tant de nations 
f, emprunte^es loix pour fc policer; qui avoir été l’unique ter- 

équipé uneFlote de millevoiles, 
„ & aUerable ces armées prodigieufes dont l'Europe fiit inondée. 

avoir couvert la Mer de vailTeaux , percé les montaenes. & les 
„ avoit rendu navigables. C'eft une chofe digne de compaflTion que 
„ depuis tant de liecles. cette miférable ville n’ait pu fe relever de 
,, la chute. Les Rois de Macédoine ont tenu d'autres villes que tien- 
nent aujourdliui les Parthes 5 mais de celle-ci on n'en trouveroit 
..au^nvefliK , fil'AraxenenousendonnoitradrelTe; car il ne 
..pafloit pas loin des murs, & ceux du pays difent qu’il n’en étoit 

;; re qu’âutremenr.'"' ^ 

Adeux lieuësde Tchéelrainar on voit encore des troncs defta- 
tues couchées par terre 5 entre autres celle d'un Héros de Perfe 
nomme Elle croit armée d’une mafliié 8 c beaucoup plus gran¬ 

de que narure.Commej’admirois cette lourde malTe, on me dit que 
Xifûii etoit un des plus yaillans hommes qui eût jamais été, qu’il 
s etoit lignale par quantiré de belles aétions, & que fa mémoire é- 
loit réveree dans toute la Perfe. 
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TROISIEME VOYAGE, 

CHAPITaE.XXXlV. 

Stéite df U mme r&ute pfquçs a Schiras dmit l* Jouteur fait 
la Defcri^mn. Il part de cette ydle a^ec des marchands 
^Ht font infulus par des ydeurs fr lefquels ils ont l 
yanta^e^ 

ci 

L e huinénie de Mars nous marcliuiues par des plaines féclies Sc 
defertes & allâmes coucher à C’cft un bon village où 

rien ne manque des ch oies néce0ii ires i & comme iln^ ^ 
lo i n d ela à Schiras , le le n d em ain nous y arri vi m es de bon ne he ure : 
Dés que nous y fûmes je lis porter au magalin de la Compagnie les 
marcnandifes dont j'é toi s chargé Sc m'en fis donner un re^u. J'ap¬ 
pris enfuite en me promenant dans la ville qui! y avoic un Carme 
qui n*atcandoic qu'une occafion comme la nôtre pour alleràGom- 
ron f j e fus bieriai fe de cette nouvelle, & pour m'^èn alTurcr de bon¬ 
ne heure j'allai à Ton couvent , où Ton me fit parler à deux frè¬ 
res , dont l*un nommé feflifilh étoit Napolitain ; l'autre Polo- 
nois & de VarfoYie appelé jadiflau. Ces bonsKeügieux me reçurent 
parfaitement bien,& m'offrirent de fi bonne grâce une des chambres 
de leur couvent, que je ne pus la tcfufer. 

Comme je ne fongeois qu'à me repofer mes généreux hôtes ayant 
foin de me fournir de tour T on me vint dire que nos chameliers ne 
vouloient pas aller plus loimSt qu'ils avoicnt de bonnes raîf'ons pour 
ne pas aller jufqu'â Gomron: J'eus peîneà croire ce qu'on me difoit 
pareeque ces gens croient payés de la moitié de leur voicure » il 
s'en faloit encore beaucoup que nous nefuffons à moitié chemin do 
G O m r on* J'al lai d o n c les r rou ver & ri c bai d e leu t perfuade r à ten i r 
leur marché ; mais je leur parlai inutilement vis bien qu'ils ap- 

préheodoicntque je ne les fiffepunîrdu vol qu'ils m'avoienc fait. 
Si nous avions été dans un de ces lieuxioù lesFrancs ont desCoii- 
luls j'aurois d'abord obtenu juftice , mais faute de cela il mefa- 
iur chercher d'autres voituriers quej'aurois eiipehieù trouver fans 
le fecours de mes Bienfaicteurs* 
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^elques jours après en me promenant hors de la ville je vis dans 
la rivière ces canailles qui fe baignoienc, entre autres celui qui m’a- 
voit volé. A cette vue mon fang s'émut,& le fouvenir de tout le mal 
qu'il m’avoit fait après m’avoir volé mon argent m’échauffa telle¬ 
ment labile, queje réfolusdc le châtier de Sn infolence. Comme 
ilnefedéfioitderien, jelereçusaufortirde l’eau à grands coups 
d’unegrolîe cannequejeportoisexprès, & lui en donnai fansdi- 
ftinction fur la tête & fur le vifage, ces fortes de gens ne méritant 
pas qu’on les traite plus humainement qu’ils traitent ceux fur lef- 
quels ils ont l'avantage. Ces miférables ont fi peu'de cœur qu’au¬ 
cun de ceux qui étoient dansi’eau n’ofa en fortir pour le défendre ; 
ainfi il porta feul la peine d’un crime dont il n’étoit pas le feul cou¬ 
pable. Après l’avoir roüé de coups & mis fes habits en pièces, je 
leur dis à tous qu’ils n’étoient pas quites, & que j’allois me plain¬ 
dre au KanquialTurcmentmeferoicjullicedu vol qu’ils m’avoient 
fait. Apareniment ces menaces les épouvantèrent, & je croi que 
dés l’heure même ils partirent pour,s’en retourner, dumoins je n'én 
ai jamais oui parler. 

Ayant encore dix ou douze jours à demeurer dans cette ville, je 
les employai à confidércr ce qu’il y a de plus remarquable, & à vi- 
(iterfes beaux jardins. £llee(lfituée aufbixente & dix-huitième 
degré quinze minutes de longitude : & au vint-neuviéme degré 
trente ffx minutes de latitude. Elle efl dans une plaine de quatre à 
cinqlieuc'sd étendue & environnée de hautes montagnes où il ne 
croît rien. Il y relie fi peu de murailles qu’on peut dire qu’elle n'en 
apoint. Ses maifons ne font que de terre, & fes rues font fales, 
étroites, & inégales. II y a plufieurs Mofquces, mais la plupart 
mal entretenues, parcequelcsPerfans aiment mieux faire un bâ¬ 
timent neufque d’en relever un vieux. Vers le milieu de la ville il 
y a un puits, où fi Ion en croit les habitans, l'eau monte pendant 
quinze années jufques au haut, & pendant quinze autres defeend 
jufquaufond. Ce qu il y a de mieux bâti font trois bazars au mi- 
lieudefquels iiyaun fort beau canal. On y voitaufii uneMofquée 
J ^^5^c^ll<^nt Poète nommé elle a été fort 

belle, mais faute de réparation elle tombe en ruine. Un peu â côté 
de cette Mofquée on defeend dans un puits fort large où il y a de 
ort beau poilmn : on le peut voir lans le toucher depeurd irriter 
le fameux Suai auquel il ell confacré. Un des plus beaux jardins 
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de la ville eft celui où il y a un grand étang où l’eau defccnd d’un 
roc voifin. 11 y a fur le roc une mailbn qui mériceroic qu’on l’entre¬ 
tint mieux qu’on nei^it, mais commej’ai dit ce n’efl pas l’humeur 
des Perfans. 

Du côté du Nord-E(l il y a une longue rue où fe voit une Mos¬ 
quée de belle apparance & fort régulière. On trouve avant que d’y 
entrer une grande place au milieu de laquelle eh un baffin toujours 
plein d’eau. Depuis la Mofquée jufqu’à la montagne d’où l’eau cou¬ 
le dans ce badin, il y a une muraille qui fert de clôture à de beaux 
jardins. Cette muraille eh percée de plufieurs portes bordées de 
ciprès; & audehus ily a des chambres d'où l’on voit les jardins. 

Du côté du Nord-Ôüeh on entre en fortant de laville dans une 
grande allée qui aboutit à unjardin qui appartient au Roi. La pré- 
miére allée qui fe prefente eh toute plantée de beaux ci près : il y en 
a auhi de rofiers & de jafmins qui conduifent agréablement à un 
étang mieux entretenu que le rehe. Depuis ce jardin durant deux 
lieues on ne trouve plus que des vignes qu’arrofe une rivière formée 
de plufteurs petites fources qui fortent des montagnes voifines. 
C’eh de ce vignoble & des côtaux d’alentour que fort le meil¬ 
leur vin de Perfej & il n’y a point auffi de lieu où il refalTê tant 
de confitures féches & liquides 5 car on en fait de toutes les fortes, 
& tant d’eflences qu'il y a trois verreries dans la ville qui ne font 
autre chofe que des vafes des bouteilles pour les mettre. C’eh 
là que les Indiensquinemangentriendecequiaviefontprovifion 
de poires, de pommes, de prunes, de cerifes & de concombres, 
'dont ceux du pays font de ces aimables compôtes qui ne retrou¬ 
vent point ailleurs. A une demi-lieuc de In ville on trouve du même 
côté fur la pante d'une montagne un petit ermitage d’où l’on décou¬ 
vre le plus beau pays de toute la Perfe. llehhabité parun Dervis 
qui l'a choifi comme un lieu fait pour le plaifir. On voit encore aïïes 
près delà fur le haut d’une montagne les ruines d’une Fortereffe qui 
défendoit le grand chemin par où nafTent les caravanes. 

A un quart de lieue de la ville du côté du Couchant on trouve un 
petit cimetière entouré de murailles où les plus zélés vont fouvent 
faire leurs prières près du tombeau d’un Philofophe de laNation.On 
voit un peu audelà un beau jardin dont les ciprès qui y font en quan¬ 
tité font d’une grofieur & d’une hauteur extraordinaire. Et tant dans 
la ville qu’aux environs on ne voit partout que beaux jardins & 
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lieux de délices, où les habitans de Schiras femblent n’avoir neti- 
épargné. 

Quinze jours après mon arrivée dans cette ville* il Te trouva une 
Compagnie de marchands*aufquels je me joignis après avoir pris 
congé de mes Bienfaiiteurs, chés qui logent la plupart des Francs 
encore qu^il y air dans lavillepltitleursbonsCarvanlcras. Après 
fix ou Icpt heures de marche dans une plaine donc la pluparr étoit 
infertile* nous trouvâmes un Carvanfera où nous nous arrêtâmes. 
A vint ou trente pas delà il y avoir un étang* où des Arméniens 
de la Compagnie jetèrent leur filet & prirent de fort beau poiflbm 
Le lendemam le temps fut fi rude que nous n'ofàmes nous mettre en 
chemim Pendant que les autres fedîvcrtinoient je me redraî à l'é¬ 
cart outré dédouleur & de chagrin de me voir fans argent, &hors 
d'efpérance d'en trouver qu’au bouc d’une route ennuyeufe * où 
fans cela je me préparois à beaucoup foufirir. Encore difois-je 
quelquefois * fi le Pere FelUrelio qui avoir afiaîre à Gomron eût 
pris cette commodité * j'aurois quelque refiTource &pourrois fon¬ 
der fur fa bonté, mais de tous ceux que je vois ici il u‘y en a pas 
un de qui je puifTe rien efpérer. De ces penfées je paflbis au 
tort que les voituriers m'a voient fait, Sc ne m'occupai tout le jour 
qu'aux triftes té flexion s que peu ta voir un homme dénué corn me je 
Pétois. Lorsque jy étois îe plus enfoncé je vis entrer ce que je ibu- 
haitois le plusj c'étoit le bon Pere Fellifello accompagné dun 
François qui m'avoic fait du bien à .Schiras, témoigné qu'il étoit 
fenfible à ma peine. Dés que je les vis mon chagrin cefia, fie je 
ne doutai plus que mon voyage ne fût hureux. En-elîet apeine 
étoieut-ils entrés qu'ils me dirent fort obligeamment quçjepou- 
vois difpofer de ce qu’ils avoient, &quefi je voulois accepter leur 
table, leurs prov ifions ne me fetoient pas épargnées. J'étois fi peu 
en état de rien refuferqueje répondis que j'étois ravi de leur avoir 
cette obligation,que le Ciel peutétre meferoit lagracede rcconnol- 
trequelqueJour. Sans compliment dît le François commençons 
par voir fi le vin de Schi ras efl bon, & en même temps les rrois va¬ 
lets en apporcérenr trois bouteilles que nous vüidàmes en attandant 
l'heure du fouper. Après avoi r bu de la forte, je ne fentis plus ces 
penfées noires qui m'occupoîent une heure ou deux auparavant,, 
tout mon chagrin écoic difîipé* fit voyant que le Ciel prenoit tant de 
part à ma conduite je réfoius dé lui enliifTet rout le foin. Ainfi je 
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paflai le refle du joue plus agréabl emenr que je ne L'avoîs commen- 
céJ & aprèsavoir bien loupé j‘allai donnîr laiis inquiétude. 

Le lendemain nous marchâmes par un pays pierreux t Sf arrivâ¬ 
mes fur le foir à un village nommé Les maifons de ce lieu fe 

reflencent de laflérditè du pays, n’etantque de méchantes butes 
faites de ro féaux ^de branches d'arbres rêvé rués d‘un peu de terre. 
Les habicans font pauvres, Sc le Carvanfera mal-propre k incom¬ 
mode. Nous ne fîraesce jour-là que cinq lieuës. 

Le jour fui vont nous marchâmes entre des montagnes toutes re- 
vécuê’s de palmiers dont les dates font excellentes. Nous allâmes lo¬ 
ger dans un fort beau Carvanfera. 

Le cinquième nous trouvâmes un pays tres-rude, aufîï nous ne 
fîmes que cinq lieués. De temps en temps nous voyions courir des 
boucs fa U vages après lefquels nos gens perdirent quelques pas, & 
qulls trouvèrent plus agiles quils nes'imaginoieni.Chacunle pour¬ 
vut chemin faifant de quelques broifailks, les nuits étant encore 
fort froides. 

Le fîxîéme après avoir marché huit heures par une vallée fort 
féche nous nous are rime s à skanm. C‘eflun gros bourg où il y a plu- 
fieurs ouvriers en coton, qui fedebite deux-fois Ja femaineaux pay- 
fans des environs qui le vont acheter. Nous y demeurâmes trois 
jours, moins pour la commodité du lieu que pour prendre un peu 
de repoSi 

Le dixiéme nous eûmes beau temps, k marchâmes jufqiies au 
foirdans un pays doux & unL 11 ecoit planté de tres-beaux palmîersj 
& ce n'étoit partout que jardins accompagnés Je belles maifons. 
Sur le Midi nous rencontrâmes une Caravane qui venoic de Gom- 
ron &qui alloit à Chamaqui. J'y vis un Perlàn que je reconnus 
pour avoir été mon voifin pendant que j étois a Hadgi-Biram, 
ce qui me fervir de prétexte pour le prier de fe charger d'une 
de meslettres pour lui. Un peu après les avoir quites nous paf- 
sâmes encre deux montagnes, àl'enctée defquelles nous nous ar¬ 
rêtâmes dansun Carvanleraauffi commode qu'il étoit beau. Nous 
ne fîmes ce jour-là que fix lieues, & ne laîlsâmes pas de nous re¬ 
tirer de bonne heure, pour être plus propres à fopportef la fatigue 
du chemin que nous devions faire le lendemain. 

pendant la douceur du premier fommeîl nous entendîmes un 
bruiefourd qui nous éveilla prefquetous. Nous voulûmes voir ce 
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quec'étoit J Se crouvûnies trente vîlagei qui ne toienr pas des nô¬ 
tres. Nous les prîmes pour ce qu'ils étoient, mais nous ne penfioiis 
pas qu'ils euflène un fi mauvais delTeîn î c'edpourquoï nous nous 
contentâmes de préparer nos armes pour nous en f'ervîrcn cas de 
befoin Sur le Minuit iis ie jetèrent fur ceujc qui étoîem îe^ plus 
proclies d'eux, ôc en tuèrent cinq avant que nous fufHons en état 
de les repouHer. La vuè de nos gens étendus fur les carreaux nous 
anima de-forte que nous refilâmes en Lions. La furie des voleurs 
fut long temps à fe ralentir ^ mais enlin voyant que nos coups 
écoient plus pefims que les leurs &que nous ne reculions point, Us 
voulurent capituler. Nous profitâmes de leur peu de cceu r, & bien- 
loi n de les écouter nous le pou 0a ni es fi vivement qu'ils fiirent con- 
crains de fe fauver dans la cliambre voifine, où ils s'enfermèrent 
le mieux qu'ils purent- AuffitôcquMs y furent nous pouiîdmes con¬ 
tre la porte quantité de cailloux pour les empêcher de l'ouvrir làns 
notre permifiion. Il y avoir à cette porte quelques petites fentes 
par où nous en mimes & enbleflimes quelques uns à coups de fufil* 
Ils reconnurent alors qu'ils avoicnc malfaic de s'enfermer » Ôc ne 
voyant point de moyen de réparer leur faute, ils nous demandèrent 
quartier. Nous répondîmes que s'ils fe rendoient à diferérion on 
y aviferoic, mais que fans cela ils ne dévoient den elpérer. Ces 
miférables yconfentirent^ on les laifia fortir un à un ^ & à me- 
fure qu'ils fortoîcnton leur Ua les mainS; puis quand on eut char¬ 
gé, on les fit marcher deux à deux jufqu'à un endroit qui pourroit 
paffer pour une forêt de palmiers. Là on réfolut de s'en défai¬ 
re, & Ton s'y prit d'une manière qui me fit horreur, les crueU 
les éxécutions des hommes les plus criminels n'ayant Jamais été 
de mon goût. Encore que ces voleursm'eufientnul d elle in de nous 
épargner , il me femble qu'il futHfoit de leur ôter la vie, fans 
leur couper les mains, le nés, les oreilles èc ce que la pudeur dé¬ 
fend de nommer. On réfondità ces raîfons que d'en ufer ainfi à 
l'égard de gens fi coupables cen'ctoit point une cruauté , Sc qu'il 
les faloit mettre en état d'effrayer les .autres vokurs. qui fans cela 
fe rend roient encore plus terribles aux voyageurs qu'î Is ne l'étoient. 
Après les avoir ainfi mutilés on les pendît laréte en basà vint-fept 
arbres , chacun ayant autour du cou tout ce qu'on lui avoic 
coupé. Depuis ces palmiers le chemin fur rude, 4 nous ne-trou- 
vàmes Jufques au gicequedes montagnes tres-facheufes tant à la 
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montée qu’à h defcente. La grande quantîté de perdrix qui fe 
trouvenrdans ces montagnes poulTérentlepere Fellîiello qui étoir 
habile cliafîeuc à prendre Ion ftifil j en moins d'une heüre il en tua 
fix que nous apprêtâmes à nôtre mode, & qui s'accordéreoradmi¬ 
rablement a veo le bon vin JeScbiras, 

TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXXV, 

Suite de la meme mute pififuei à Gomron. Defm^tlon de h 

Ville de 

L e douxiéme, deux heures après que nous fûmes à cheval nous 
marchâmes par des montagnes fi rudes, û efcarpées, & dont 
le cnemiaefl fl étroit qu'ilfaüut mettre pié à terre. Surtout Icsde- 
fcentesen font dangéreufes, & l'on n'a à droite que des précipi¬ 
ces qui font frémir. Nous prîmes pour les éviter une fi grande 
précaution, & marchâmes fi lentement que nous ne fîmes que cinq 
lieues. 

Le treiziéme il écoir grand jour quand nous commençâmes i 
marcher, auflTi nous ne fîmes que trois lieues, au bout defquet- 
les nous trouvâmes un fort beau Cauvanfera dans un agréable bo¬ 
cage, D'abord que nous y fûmes le bon père Fellifello ennemi mor- 
tel du chagrin acheta un agneau & ce qu’il put trouver de meilleur 
pour un repas extraordinaire ; & depeur que nous ne fuiîlons fean- 
dalifésde fa conduite, de la bonne chère qu'il fatfoic pendant 
le Carême, il nous dît que fi Régie bienioin de Tobliger a faire di- 
Ûindion de viandes , ordonnoit aux voyageurs de s'accom¬ 
moder de ce qu'ils trou voient: Aquoi il ajoura que c'e toit le jour 
de fa naiifance^ où il avoir'accoutumé de fe rejouir avec fes amis, 
&qu'il n'yavoit ni lieunl faifon qui pûr l’induire à négliger une 
fi büable coutume. En difant cela il prit un verre nous invita à 
l'imirec , afin de commencer la fête qui dura prefque toute la 
nuit. 

Le ( ijuatorziéine nous marchâmes dans une plaine où l’on trou¬ 
ve pluîicurs citernes. Quelques-uns des nôtres nepouvoient croî- 
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un, ** y poiflbn , mais leurs propres yeux le leur per- 

lùadétent. car y ayant jeté la ligne ils en tirèrent de fort belles 
carpes qui furent trouvées excellentes. La traite ne liit ce jour-là 
que cinq li eues. 

Le lendemain elle nefijt que de quatre. Après avoir marché par¬ 
tie dans la plaine & partie entre les montagnes nous trous .1 mes J'ur 

le une pêtUc vlIJc nommcc^siyjo où nous demeurâmes deux 
jours. 

Le dix-huitièiïienouscoîtimçnçâmeslajourneepar moncerune 
montagne haute ^ rude. Comme les perdrix y font communes 
la fauconnerie y efl en ufage , & nous y vîmes quelques Gentils- 
. ^voient 1 oifeau ïur le point. Nous y trouvâmes aufTi un 

vieillard qui voit en foli calre depuis plufieurs années. Ue toic tenu 
pour un Saint,3ç l'on voyoit bien à fes manières qu’il prétendoit Lé- 
tre, nioij avoué que fl la fainteté confifte à être fale, tnal-pro¬ 
pre & hideux, c étoit un Saint du premier ordre, car il avoit une 
baÿe& des cheveux où depuis vînt-cînq où trente ans il n'avolt 
paué ni rafoir ni peigne. J avois envie de l'entretenir * maïs je lui 
trouvai fl peu de raifon quej'en fus bientôt las* Il eut pourtant l*e- 
tpnr de me demander du tabac, & l'honnêteté de m'en remercier. 
Nous fîmes ce j ourdi fixlieuës, allâmes loger dans un Car van- 

lera accompagné d'une citerne dont Leaii cfî fort bonne. 

Ledix-neuviémenousmarch'imesdançunemîrérablcvalléebor- 

dee de palmiers. c^îl y a quelques hures dont les habîcans font 
tort pauvres* Us paroi fient néanmoins contens & femblent être fort 
peu en peine fi le monde s^étendauddà du pays qulls habitent. Us 
ont des troupeaux quileur fourniiTenrgroffiérement le vivre Scie 
veti^ & mènent une vie fort fauvage. Nous eûmes ce Jour-là un che¬ 
min tichcux ne lalfià mes pas d'arriver à Lar, où nous loceà mes 
tous dans la niaifon des Hollandois, les Carvanferas de cette ville 
n'étant ni propres ni commodes. 

efl la Capitale de la Province du même nom* El le efl en tou- 
reede montagnes, & d’une grandeur fort médiocre* Scs murailles 
etoîent autrefois de brique cuite au Soleil * mais apréfent ce ne font 
plus que de meclians reftes qui ne peuvent fervir de rien. Celles de 
la maifon du Gouverneur fonr mieux entretenues : & c'ell: proche 
de cette maifon qu’il y a deux grands Bazars tres-bien voûtés & de 
pierre dure. On n'y boit que de Le an de pluie qui ne tombant que 
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rarement ne peut être <jye tres-m au vaife. Onia conferve dans des 
citernes^uï nesVuvrenc que paroîdre du Gouverneur, & toute 
méchante qu'elle ell il ne s'cn perd pas une goure* Elle efl iî gâtée 
& fi corrompue qu’elle enttendre entre cuir & chaîrdes vers de deux 
aunes de long, Ü n'y a gué res d'habitans qui n'en aient aux piés 6c 
aux jambes, où ils s'en gendrent plus communément qu'a il! eu rs* 

Les liabiunsde Lar travaillent proprement en foie & font des 
ouvrages fort éïlimé S* Lejour la chaleur y eft extrême, 6: les nuits 
yfontfrakhes autant qukn aucun autre endroit* Dans la ville & 
aux environs U y a grand nombre de palmiers^ 6t dans les jardins 
& fur les montagnes quantité d'orangers* La forterelTèeft ailife fur 
un rocher donc l'accès efi fort dhTicijc. Entre Jesbaftionsqui l^'en- 
VJronnent il y a trois on quatre tours où font logés les foldats 
de latjarnifon^ &ron voit rangées fur le rempart de grolîes piè¬ 
ces de canon que C ha-A bas fit venir d'Ormus après qu'il s'en fut 
rendu maître avec le fecours des Anglois: A quelque cent pas de 
la Forcerefle le Roi fait recuetlîir une certaine hoile nommée en 
Perfan Mantaï dont les effets four merveilleux contre toute 
forte de poîfon. Elle ne coule qu’au mois de Juin & en tres-pe- 
tîte quantité, c'ell-pourquoî elle n'eft difiribuéeque par ordre du 
Roi. 

Le vint-deuxîéme nous partîmes de Lar &: marchâmes par des 
montagnes rudes & llériles. Nous y tuâmes deux fangliers qui ne 
nous fervitenc de rien, acaufe de Taverfion que les Perfan s de là 
Compagnie en avoîent t Les Aigles en firent leur profit & en moins 
d'une demi-heure ils les mangèrent julques aux os* 

Le lendemain nous marcMmes Ion g-temps avant jour par des 
chemins fâcheux, après lefquels nous arrivâmes à un village nommé 
Farate* Un peu au de là de ce village nous fûmes attaqués par des 
voleurs q ui ne t rouvérenc pas avec nous ce qu'ils s'éioient i magïné. 
Nous les rcpoulTaincs fi vivement qu’ils prirent la fuite bientôt a- 
près. Il y demeura lèpt de leurs gens & deux des nôtres. Nous en¬ 
terrâmes ces derniers, mîmes nos bleffés fur des ânes, & allâmes 
couchera un village nommé Siimp. 

Le vint-quatriéme nous marchâmes environ fept heures dans de ' 
très-mauvais chemins 5 nous en trouvâmes le relie du jour de moins 
rudes, c'eft-pourquoi nous fîmes fept lieués, au bout defquelles 
nous logeâmes dans tin afiés beau CarvaQlera*Apeijie y étions-nous 
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entrés que nous y fûmes invertis pat cinquente ou foixente fem 
mes, qui fous prétexte de vendre leur lait, nous firent des concis 
qui nous fatiguèrent. Ces babiilardes étoient fi curieufes &fi en 

"“S chiens fur elies pour Jes' 

Le vint-cinquiéme nous marchâmes entre des montagnes par' 
des chemins pleins de gros cailloux & entrecoupés d'une tiv^é- 
e qu il nous falur paflêr â gué, le pont fur lequel lesvovaaeurs 
avoient courume de palTer érant^Iors rompu. Nourra[! 
chames long-temps ce jour-ià & ne pûmes fahe que cinq iteu- 
ftériie" S jogeâmes étoît inconimode j il pays 

ïaüIreîfSr trouvâmes que des dates & treslpL 

“'“reliâmes trois ou quitte heures nar 
des plaines de fable; le rerte du chemin ne fut pas fiem uîeu^ 
^nfi ce jour-la nous fîmes fept lieues, &: allâmes louer 
Carvanfera beau & commode II y avoir tourptoc^rdelà C 
^menl^^ apportèrent du poilTon & d’auctes taftaîchif- 
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Le lendemain nous nous y rendîmes de bonne heure Jtr î'-d 
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TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XX XVI. 

7>efcri^thn Je G^mrûn. 'Départ de tumeur pour ^ataVM oi 
dafrl)^e kurrrafement, lien p 4 rt pour ^mtam j ùk ds*em¬ 
barque pouf retourner en MolUnJe^ 

G Omron ou le Bander-Âhaft y GOiümé Bâiuler pareequ'îï eft la Clé 
du Royaume, & Ahafii pareeque ïe Grand Cha-Abas fut 
premier qui le mit en réputation, efl au quatre vint douzième de¬ 
gré quareute-cinq minuces de longitude , 8r au vint-fepdéme de¬ 
gré trente minutes de latitude* La ville eft bd de entre deux Forte- 
r^eflës Vu ne du co té d a C ouc h atit, & l'au cre d u Leva n t. Sous celle 
qui eli du côté de terre les Portugal s redroîent leurs Barques ar¬ 
mées , & ils en avotent d^ordinaire jufqu'à vînc-cinq ou trente* El¬ 
le a des murailles du côté de terre, & quelques redoutes vers la 
montagne* U n'y a pas long-temps que cen'croit qu"un mécliaiit 
village habité par des pécheurs; mais aujourdhui die eflraifon- 
nablemcnt grande , & toute pleine de beaux magarms, audeffus 
defquels on a pratiqué k logement des marchands. C'efl-là qu'a¬ 
bordent les vailTeaux des Indes qui apportent des marchandifes 
pour la Perfe, pour b Turquie & pour une partie de l'Europe: 

& vers le temps que ces vaifTcaux doivent arriver, il s'y trouve 
plufieurs marchands dont la plupart font Arméniens, Indiens 5 c 
Perlhns* Les François, lesAndois, 6c ksHollandoîs y ont leurs 
comtoirs 5c leurs maifons fur le bord de la Mer. Ce iontdblTés 
beaux bâtimensoùces trois nations n ont rien épargné, principa¬ 
lement* la Holiando Ife ainll qu'on peut voit dans la Figure* 

L'ak de .Gomron cfl: Ci cliaud 6c fi mal-fain , que les Etran¬ 
gers n'y peuvent guércs demeurer que trois ou quatre mois de 
Tannée* a^a voir Décembre, Janvier, Février 5 c Mars* Leshabi- 
tans qui y font plus accoutumés y peuvent paflër le mois d'A- 
vril; mais après cela il faut qu'ils aillent cliercher le frais danâ 
les monragnes où ils demeurent cinq ou Hx mois. Le lieu que la 
plupart cboiftllent ell: nomme Dadivan k quatre ou cinq Journées 
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de Sclüras, Çeft un des plus beaux de la Perfe* & dans quatre 
ou cinq lieuës de circuit, on ne vole qu'orangers', quç cirron- 
iiiers , que grenadiers; 6c prefquë tous les orangers font d'une 
groileur peodigieufe : Le refte de h plaine cfl femé de ris & de 
bléi 6c ce qui contribué' à la rendre un Jieudedelices, c'cfl une 
rivière qui la travetfe, & dont Ton conduit Teau par plufieurs ca¬ 
naux qui font quantité de petits étangs alfés proches les uns des 
autres. Cette rîv ière abonde en poifion , & l^on y trou\^e des 
barbeaux ^ des carpes & des brochets, tii lui vaut un petit che¬ 
min qui conduit fur la montagne , on trouve des cavernes qui 
pourroîeut tenir deux ou crois mille hommes^ c eft dé^ le pré 
dg cette mpntagne que l'on commence à rcfpirer cet air fràjs6c 
doux qui întite Tes habiuns de GomroitàaKer mander dans cette 
plaine tout le profit de leur négoce*' 

Pour revenir à Gomron , ceux qui fc bazardent à y demeu¬ 
rer pendant les chaleurs, s'expofent indifpenfablcmencàunefié- 
vre maligne dont la plupart meurent bientôt après , les autres 
laogiiiirent quelques mois ; 8c ceux qui en réchappent ont une 
jauuifit perpetuelh. Comme Veau y efï fort mauvaife , leshabi- 
tynsÇoniéuPal^}itffchst quiefi une boifibn compofeed'arrac, de 
îuccteSf deraihns; & cette boîfion eft très-dangereufeprincipale¬ 
ment pour les Etrangers qui n en ufent guéres impunéme^nt. ^ 

Le terroir de Gomron ne vaut rien* 8c ce n eft patrourqu^un 
fable brûlé où il ne croit ni fruits ni légumes, Depuisqu'onVa 
fait un puits, où Ton a trouvé dafîcs bonne eau, à force d’urro- 
ier quelques endroîcs aux environs, on y fait croître des laitués 
quelques raves 8c Un peu d’oignons ^ 8c ce qui rend le féjour de 
Gomron plus fupportable, ce font les fruits qu'on tire d^uiie Ile 
voifiac appelée Kifmicb. Pour le poifïbn, on n*en manque paSi 
5c ceux qui aiment les belles foies & les cxceUenres fardiues, v 
ont deqtioi fe contenter. ^ 

Les habitansdecepays-Iàfont fort bafanés, 8c la plupart pour 
tout habn: n ontqu'uaechemife Les femmes fe parent de pièces 
d'or, d'argent ou dé cuivre, dont elles font des colliers & des bra¬ 
celets ; Qticlques-unesmêmeen portent aux plés, 8t la plupart ont 
des an n e aux aux o re i Ile s 8c aux n a ri nés. * 

A unelieuéde la ville il y a un arbre merveilleux nommé Lui en 
LanguePerfanne. 11 y a fous fes branches qui paroifièuc comme 
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tme forêt, “ïiriCarvanfera & une Pagode que les Banians y ont inîUr. 
fair bâtir. Lorfque les branches de cet arbre font parvenues à une 
certaine grandeur elles le recourbent vers la rerre où elles pren¬ 
nent racine , Sc deux ou trois an s après, forment un tronc & dîau- 
ttes branches qui s'écendenr comme les premières. On voit dans 
la Pagode le tombeau du Saint qui l'a fait planter: Les Indiens y 
vont en pèlerinage^ Vont en grande vé né tation. Le vieillard qui 
le garde eft en odeur de Sainteté. Je mefurai fes cheveux & les 
trouvai de plus de deux aunes & demi de lorjg. Etant entré pour 
peu de choie dans la Pagode, j'y vis fous un dais de foie unie pul- 
cre peint & doré , autour ckiqiiel tl y avok des bouquets de fè¬ 
ves. J'en voulus favoir la raifon, mais mon guide me répondit 
qu'il ne lui étoit pas permis de révéler aux Inbdèles lesmyftércs 
de fa Religion. 

Les dates le poilTbn font la nounture ordinaire du peuple:mais 
pendant le temps du négoce les viandes ordinaires font Je mouton, 
les perdrix, les pigeonneaux, de toutes fortes de confitures & de 
fruits fecs 5 & l'on y boitdu vîndeSchiras. 

Depuis que les Perfans font devenus Maîtres d'Ormus avec le 
fecours des Anglols, ces derniers ont droitàlamoÉtiédece qui 
provientde toutes les douanes. Mais lesCommis du Roi de Per- 
fe font en forte, que de.dix-huit ou vint mille romans que vaut 
la dotiane deGornron, les Angloîs n’en touclientqiie cinq ou Ux 
cens^ ceux-là s'accordent lécrettement avec les marchands pour 
ne pas déclarer le demi quart de leurs marchandi/es. Quoique les 
Hollandois ne payent point de douane en Perfe , néanmoins il 
n'yen a gtiéres qui ne foient obligés de faire un préfent aux Com¬ 
mis , qui fans cela ne rrouvcroicnc jamais le temps de les expé¬ 
dier avant les chaleurs. 

Aux mois de Juin, de Juiller Scd’Aouc on fent partncervales 
certains Ibutfjes d un vent Sud-OÜeR fi chauds & li étouffans, qu'ils 
ôtent la refpirarion. J'eus le malheur de me trouver en ce temps- 
là à Gomron , ne pus éviter d'y être extrêmement malade. 
Après avoir lon^-temps traîné, je fis connotrre au Directeur îe 
péril où j'étois fije nechangeois d’air5 & il permit qifon me por¬ 
tât dans un vaiiTeau qui partoic pour Batavia. J'y lus fort bien 
traité,K cependant mon mal étoit roujours le mé mc.J’avoîs une op- 
preflïon continuelle dont je croyois ne pouvoir guérir que par la fai g. 
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ncr. Je priaî le Cliirürglen 4 e me tirer du fang * mais il difoir 
que j'étojs trop foible& que ce feroir hâter ma morCi aîiyfi je lan¬ 
guis encore quelquesjonrÿ, & après plufieurs inftanceson fit ce que 
je fouhaitois. Jen^eus pas plutôt été laigné que je fcntis du foula- 
gement, & une médedne que l'on me donna fur ïe forr m'ôca Ja 
violcncedu mal. Je ianguîs encore quelques feinaines, &ne me 
portai toutafaitbien que lorfque je fus éloigné d'un fi mauvais air. 

Le premier jour d^Aout nous 6mes voiles, & tirâmes vers Mal^ 
caté, qui eO une ville bâtie fur le bord de la Mer. L^accès eneft 
fort difficile, étant fiiuée vîsi vis de quelques rochers &au p\é 
d'une itft>ntagneoù les Portugais avoienr trois ou quatre Forts U 
eft à remarquerqueMafcacé eft une des villes du levant / où les 
chaleurs font les plus infupportables 4 e vent d'Oiiefl &deSud-Oîie£t 
donc j*ai parlé y régnent comme à Gomcon. U eft quelquefois fi ar¬ 
dent qu'il brûle toutcequll rencontre comme fi la foudre y avoit 
pallé.- mais quelque dangereux qu'iUoîc fur terre Jorfqu'on cft en 
bareaufur quelque nviére &que ce même vent foufle, il ne fait 
de mal à perfonne. 

£n quelque lieu del'Afîe oiron veuille aller, en trouve aifé 
ment des vaifleaux pour y palfir, car outre ceux des Aiiriois & 
des Hollandois, les Arméaiens, les Mahométans des Indes & les 
Banians en ont anffi furiefquels on peut aller. & que quelques-uns 
aiment mieux. La plupart néanmoins ne sV trouvent paslîallùics 
queftreeuxdes Francs pareeque les Indiens n-enteodeut pas ft 
bien la Met. & n ont pas de fi bons Pilotes. ^ 

Le rroificmcdAoot nous levâmes Fancre', Ec le vint-deuxié- 
me nous fûmes à la vuëdt. Cap de Comorin. d'où nous prîmes la 
route de Ccyhn , & eofuite de Batavia. " 

Le vint-lmitiéme nous en trames dans le détroîtde la Sonde, où 
des Javans nous apportèrent du poilTon, des noix de cocos, du 
piiang, desanaim&quelquesautres rafraîchilTemens qu’ils nous 
donnèrent pour des doux & autres petits morceaux de fer- &le 

trentième nous mouillâmes à la radede Batavia, où mes ptémie,! 

foms fiirentde rendre grâces à Dieu de m’avoir confervé dans lés 

réloig1,éer™‘* 

Le lendemain jedefeendis à terre Sc fijs faluer Monfieur le Gé¬ 
néral que le remerciai de la bonté qu’il avoit eus de m’envo^ér 
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dequoi forck d'efcïavage, ce que je promis de lui rendre auŒ- 
tôc que je le pourrois , St dequoi je in-acquîtai l'an miifixcens 

-» foixente ^rreixe. 

Le vinc-feptiénie de Septembre je m engageai au fervice delà 
Compagnie, & le quinziéme du mois faivantJe fus fut l'un des 
fijt vaiÆaux qui furent dépêchés vers Bantam, pour fe faîfir de 
tous les bâtitnens François & Anglois qui fe rrouverolenc de 
cç côte-li. D'abord il ne s'en’ trouva point, Sf pendant que 
■fy fus il ne fe fît rien de remarquable. L'envie de revoir h Hol¬ 
lande fe fortifiant à tous momens, j*écrivis delà à M. 
Confeirier, & au Sieur van pour les prier de fai re en for¬ 

te que je pufie prendre 1 a commodité de la première Flûte 
pour y retourner. Ils le firent obligeamment, obtinrent 
fins difficulté ce que je fouliaitois. Hn même temps Fordre 
fut donné pour me remenec à Batavia, où je m'embarquai dans 
un vailîéau nommé VEnr^^e , qui fit voiles avec cinq au¬ 
tres le quatrième Février de l'an mil lïx cens foiicente & 
treize. 

Le cinquième nous nous trouvâmes ï la vue de Bantam 5 & 
îe lendemain étant fortis du détroit nous fîmes route Sud-Sud- 
Oileft jufqu'à h hauteur de quatorze degrés 5 où nous prîmes â 
FOüelf jufqu'à la hauteur de vinc-huit degrés. Là nous remîmes 
au Sud jurqu'au trente deuxième degré , qui efl la hauteur du 
Cap de Bonne-Efpérance , où nous arrivâmes le quinziéme A- 
vrii & t>ù nous trouvâmes des vai fléaux de notre nation qui nous 
apprirent les hureux fuccés de la France ^ &le trifte état de nos 
pïovinces*- 
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TROISIEME VOYAGE. 

CHAPITRE XXXVM. 

L^uttur pm </« ap Je 2,„„e Efp^ran» , cÿ- tomle entre 

'J " f«‘ /«' refloit. Ceux, 
c ieynenent n t le Je C^fcenfion ; Jeti i i^V,/ 

lande J ou,U lu, permettent Je retourner Jan, fin fays oà 
il arrive iureu/ement. ray, ou 

L e premier jour de Mai le Gouverneur du Cap de Bonne Pf 
perance nous donna ordre d’aller à l’I le de Sainte Ha u .-î 

^oit reprife fur les Anglois avec Juelquertro.'s ceï 
il n y avoir que quatre mois. Nousiîmâ route dés le 

& les cinq autres nous fuivirent huit jours après ^ 

*-e.v‘nc-uniéme nousy arrivâmes. Scdés oue nous eûmes tJnnkia 

decanon^qui^'pourreSïe ch2êà‘^“^ 
nousréfolûmesd’accrochw un de leurs vaiffeaûfdeT 

3,^aïTbtir rris; î-?; 

ne s’en trouva pas la Aîii^é .• «?"^*PP««ées il 



dans nos grands Hauhanf. & uférenï enfireT tout 
qu Us avoient fur nous. Je fus fouillé jufqu’à dix (oZ t 
lesdix fois je cachai fibien ce qui me rettoit du p éfeml?“'•* 
nereufe M,me . qu’il échappa la prémiére heure aux wnerlîl 
les traîtres revenant toujours. & lorfque l’un m’avoit Zit’Â 
we me reprenant, je crus ne le pouvoir garder: &dan^“4 
fee je pris un Anglois à l’écart & en luilonfiant mortr/for 

oablc dont je vous prie de vous charger jufques en Anderèrrê' 
ou pour votre peine je vous promets de vous en lailltr lu moItTé’ 

Cet 
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Cet homme ravi defe voir ledépoûtairedela vaieurde dix mille 
francs, fit de grands fermens qu’il me les readroit, ajoutant qu’il 
mourroit plutôt que d’abuler de la confiance que j’avois en lui, 

& qu’ils étoicntplusen fureté dans Tes mains que dans les miennes- 
Ce])endanc on brilbit les colfres, & les écottês étoient pêle-mê¬ 
le , chacun ne s’arrêtant qu’aux marchandifes en petit volume. Pour 
mon Confident, il fut lécret pendant quelques jours, mais dans 
une débauche il avoua à un faux ami qu’il avoit mes diamans 5 celui- 
ci ledit au Capitaine qui feles fit rendre à grands coups de canne 
&qui nous ôta à tous deux l'efpérance de les revoir. Ainfi je me vis 
dénué tout, excepté de l’atteftation que l’Ermite m’avoit donnée 
fur la montagne d‘Ararat, trille & indigne fruit de tant de fatigues 
* & de maux que j’avois foufferts dans mon voyage 5 &j’éprouvai à 
mon grand regret qu’où il s’agit de rintérêt,ies Chrétiens ne font ni' 
moins cruels,ni plus pitoyables que les Infidèles. 

11 y avoit huit jours que les Anglois étoient r’entrés dans Sainte 
Hclcne prefque fans y penfer. Comme ils n’avoient point fu que les 
nôtres les en euflent dépoflés, ils y alloient attandre leurs vaifTeaux 
qui venoient des Indes pour les clcorter julqu en Angleterre 5 ain- itdêS,iu* 
Il ils furent bien étonnés lorfqu’ils fe virent chafTés de la Baye 
grands coups de canon. Cela les fit tirer ù la Mer, d’où ils retour¬ 
nèrent bientôt après &defcendirent pour faire de l’eau. Le lieu où 
ils en prirentétoit fi étroit, que cinquente ou foixentc hommes 
eût mis touteleur F lote en déroute: mais les Hollandois n’a voient 
ofe dégarnir leurs Places 5 fi-bien que leurs forces étant difper- 
fées, les ennemis étoient entrés dans les travaux, &avoicnt con¬ 
traint le Gouverneur defortirdel’lieàdes conditions honorables. 

Des cinq vaifieaux qui nousfuivoient il en parut deux letroifié- 
me Juin, lefquels ignorant ce qui fe palfoit vinrentîdroit à l’Ile, foù 
les Anglois ayant arboré le Pavillon Hollandois. les autres avan- 
cérenc vers la Baye.d’où je fis avec un grand linge tout ce que je pus 
pour leur marquer le péril oùilsfejetoient. Mais j’eus beau faire, 
les nôtres ne prirent point garde aux fignes que je leur faifois.ainfi 
je ne pus les empêcher de tomber dans le piège. Cependant deux 
Angloisqui in’avoient fuivi fur le rivage ayant obfervé ce que j'a- 
Vüis fait, me donnèrent ranc de coups , que j’érois tout 
meurtri depuis les picsjufqu’à la tête. Dans cet état ils me 
traînèrent devant le-Gouverneur , à qui j'avouai franchement 

que 
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que j'ayOJ s e que j’avoi s pu pour c mp êcher mes C om pitrt otes 

de tomber encre leurs mains,* line le rrouva pas mauvais, êcau- 
lieu de me mal*traiter comme aboient fait les gens, il dîc que cela 
écoir nâCürel, & commanda qu'on me reiachàr* 

Dés le lendemain les Anglois nous firent touS embarqiier,^£ nous 
ctwjun. flfienérent à leur rendé-vous. Ce fur à l'Ue de ÏA fcenfion, où nous 
arrivâmes le vintiéme Juin. Cecce lie efi au Imîtiéme degre, Sî toute 
pleine de tortuës dont la plupart pélenc deux où troisccnslîvres- 
On ne voit partout que rochers & que montagnes infertiles toutes 
couvertes de nids d'oifeaux. Ce lieu tout deferc & affreux qu'ileft 
nous eût été donné pour-retraites'ily avoiteude l'eau douce ; mais 
par bonheur pour nous, ne s’y en étant point trouvé, ils réfolurent 
de nous emmener avec eux, quoiqu'ils craignifleat que te grand 
nombre de leurs malades ne nous fît entreprendre de nous emparer 
de leur vaifTeau, 

Le vint-croifiéme nous Levâmes Tancre & fîmes route au Nord- 
OüefitSc quand nous fumes fous la Ligne nous primes au Nord quart 
à l'EJfi jufqu'au quarente troîfiéme degré, où nous fîmes route au 
Nord-Eft jufqu'au quarente-huitième degré. Puis au Nord-1 fi quart 
à t'Eft: jufques au cinquente unième & onze minutes.Là nous revtra- 
mes versrEû^fques à vint minutes toujours au même degré, Sc 
noustrouvâmesù la vue d'Irlande le vint'deuxième d'Aout. Le len¬ 
demain nous allâmes mouiller à Ealt^mûr^o^ lesAoglois nousmirenc 
à terre, Sr permirent à cUacun de nous de fe retirer où il voudroir. 

Le vinC'feptiéme nous commençâmes à mareber, 5 c arrivâmes le 
vint-hukiéme à ville célébré St des plus belles de litlande. 

Son port efi grande de bon fond, 5 c de bon abri ; & il y avoir quand 
nous y pafïâmes plus de quatre viats beaux v'aiflcaux. De Klncfal 
nous allâmes â Kurk^ où nous nous embarquâmes,& fîmes voiles vers 
Kork, 5t delà â Koit petit village où nous mouillâmes. 

S4fumiirc. Le dîxîé me nous partîmes avec un bon vent d^Oüefi, 5 t fut le Mi¬ 
di nous appetç urnes un petit bâtiment que nous reconnûmes pour 
unHolbndoisqui venoit fondre fur nous. Comme k nôtre ctoit 
bon voilier & qu’il avoir le vent en poupe,nous écbapâmes à 1 enne¬ 
mi, 5 c le lendemain nous allâmes mouillera BrifloL Delà j'allai par 
terre à Londre, puîsàHarwiîs 5 c en Hollande, où j'arrivai lefeptiè,- 
me Oûobre de P an mîi fix cens foixentc 5 c tréze. 
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Lettre ecme d^ns le yaijfe^u mmmé l'Aigle , kam a 
l^iHtre de'û.mt Id Vdie ^ Jjlracan. Le 2J{Septemhre l^iettx 
Jldc 166^. 

L e vînt-hui tic aie du mois de Mai nous nous embarquâmes à 
iMofcou dans une petite Chaloupe, où nous defcendîmes le 
long de la rivière d'Occajufqu'au village iioiitmé Dcdenof Nous 
trouvâmes dans ce village un Yac & un vaîfTeau que TEmpereur 
de Mofeovie y. avoir fait contlrutre. Le fixtéme Juin nous nous 
mîmes dans ces deux badmens ^ & arrivâmes le fepriéme devant 
Nîfi-Novogorod, où l'Occa fe joint avec laVVolga. Laprémié^ 
re a du fond partout excepté deux ou trois endroits où nous heur¬ 
tâmes le terrain. Des deux cotés elle eft plantée d'^arbres où no¬ 
tre Beaupré s'embatafîà de telle forte quil falut ly laifTer. Le 
Goinerneur de Novogotod nommé Maxim ivampitz Nachokkin, 
ht tres-bon accueil à Butler qui commandoit ces deux vaîfléaux r 
fur deux ou trois fois à fon Bord, & lui envoya tous ks jours des 
ratrarchiiTemens. 

Le premier dé Juillet nous entrâmes dans la rivière de Cazanka 
qüj coule a cinq *cliagerons de Cazam Le Gouverneur decetee 
ville nommé ymea Patrevin TrQtîùîeshi étoit bîen'faifant fie civîl' 
il reçut favorablement le Capicatne tiuder, &lefournit de quel¬ 
ques vivres dont il y voit beloim ^ 

Le feixicme nous levâmes l'ancre, paflâmes quelques villes, & 
entre autres Camufchinka» Certe dernière efl fort petite Scn'é 
toit balte que depuis un am Hile efl fur k bord d^une rivière dont 
elle a emprunté le nom ; & qui fe décharge dans leTanai's, de¬ 
meure ordinaire des Cofaquesqvn ne vivent que de pillage. 

Le treziéme d'Aouc nous nous trouvâmes à la vué tfAflracan 
que nous faluârncs le lendemain d'omze coups de canon, & de 
trois déchargés de Moufqueterie; après quoi nouslevâmesranere 
« donnâmes rond proche de la ville* On non savoir dit fur la route 
que les Cofaques croifoieniIaVVolgaj & nous apprîmes à Aflra- 

can 
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can que trois mîlte Mofcovircs lés cliecdioiefic pour kurdonticr 
chaOcî & qu*oti :icniiidoic des nouvelles du Jltccèsdekucencre- 

Ï )rife. Il 3 ^ a trois ans que ces Coüques firent de grand s oraux fur 
a Mer Cafpieane^ & depuis un an ils ont pris au Czarla villede 
Ja}kj où ils ont rue plus de huit mille hommes, & fait de grandes 
cruautés. De cette ville ils allèrent en Perfe, où ïb en pri rent trois 
dont les habicans furent traités comme ceux dejaik. Leur Chef 
nommé Stenh ou Stefan prit il n’y a que quinze jours un 

vailîêau Perfan chargé de prétieufes marchandifes, &: de quelques 
chevaux que le Roi de Perfe envoyoitau Czar* 

Le dix-feptiéme le Vaîv'odc vint à notre Bord + où il reçut nou¬ 
velle que les Cofaq nés reconnoillbienr leur fan te: qu'ilsfe remer- 
tolent Ibus robe'ïlîance de Sa Majefté 5 & qu'îbavoient déjà rendu 
!es chevaux dont nous venons de parier. Cette nouvelle fut fi bien 
reçue' * que le Vaî vode nous commanda de décharger tout notre ca- 
iion, & nous le fîmes plufjeurs fois. 

Le dix-neuvième il vint trois Colaq ues qui demandèrent audien¬ 
ce au Vaî vode en qualité d'Ambafîàoeurs. Usé toi eut vêtus mag¬ 
nifiquement, & avoîent ù leurs bonnets quantité de perlesScde 
jdiamans. Le Vaïvode dît au plus jeune qui pottoît la parole, que 
TEnipéteur faifoitgrâce à leur Général 5c qu’il oublioit lepalTé. 
Ces AnibalTadeurs eurent î^'audace de demander qu’on reçût leur 
Naître avec honneur; mais le Vaivode leur répondit que celajie 
fe pouvott pour des raifons qu'ils nlgnoroient pas ^ 8 c que quelque 
part qu"il allac luUmÉme ex qualité de Vaivode, il ne lui étoit fait 
aucun honneur extraordinaire. Enfuite i l les mena chés lui, où ces 
Ambafïâdeurs murmurèrent de ce qu'on tardoictcop àleurgreà 
leur apporter Teau de vie. 

Le vinr-uniéme l'armée navale des Mofcovîces parut dés le ma¬ 
tin. Elle étoit compofée de cinquente trois biltimens montés de 
plus de trois mille hommes, 5 c chacun d'une ou de deux pièces de 
fonte. Sur les deux heures on vit nufTï Tatmée des Colaques qui 
c O n fiftoi t en v î nt t rois voile s. L e foir le V al vod c en voy a deu x ce n s 
Mofeovites ù notre Botd^ 5 c dés que l'armée fut devant la ville, 
elle fit une décharge de toute fon Artillerie', & îesCofaquesqui 
n'écoient quknviron mîHe hommes ^ y répondirent par une dé* 
charge générale de route la leur. Les Mofeovkes ayant redoublé, 
les Colaq ues firent le même : £c enl'urce nous en fîmes u ne de deux 
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ceits coups tie mourquec, & de tréze coups de canon. Quelque 
temps après les Molcovites eu palTant proche de notre vaiflêau 
en firent une troifiéme, à laquelle nous ce pondîmes conn me nous 
avions déjà fait: & quand ccuk-cj eurent palFé, les G ofaqu es pri¬ 
rent le porte qu'ils venoient de quîter. 

Le vint-deuxîéme les Cofaques remontèrent la rivière, êt s'é¬ 
loignèrent de celle forte que noos les perdîmes de vuë* Dés ce 
moment on défendit de les fréquenter 5 St le même jour quel¬ 
ques-uns d'entre eux rkhement vécus allèrent à Aflraean, où 
le lendemain leur Chef ie rendit. Le même jour il&créfoluque 
Ton garderoit dans la ville fesacmés & Ton étendart. Cet homme 
ert cruel S^ brutal principale ment quand il ert yvre j & alors fon 
plus geand plaîrtr ert de tourmenter fes fujets, aufquels ilfaît at¬ 
tacher les mains audetTus de la tête, leur fait remplir Ikrtomac de 
fable J puis on les jette dans la rivière* Il eft âgé de quarente ans, 
jufqu'apréfent il n'a faitque des violences qui le font haïr. On dit 
qu'il a ôté la vie à plufieurs milliersde Mofeovites; à plus de qua¬ 
rente mille Perfans, & il en demeure d'accord* 
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L e premier jour de Mats de l'an mil fix cens foixente & dix, 
il vint un ordre de la Cour, portant que tout homme de Mer 
eût à fe rendre à Mofcoii fur de grortes peines. Ceux de notre 
Equipage y obéirent avec beaucoup de joie; pour moi avant 
que de partir * je fuschargé d'équiper notre vaifieaü> en-forte qu^l 
ne lui manquât agreils , apparaux, ni vicuailies; & déplus de fai¬ 
re une Barque qui pût fervir contre les Cofaques rt l'occafion s'en 
préfentoit. Cette Barque fut prête mifeà l'eau au mois d'Avril. 

Le dixiéme dcce moison fitunCorpsde huiteenshommesmoitié 

Tartaces moitié Mofeovites , que Ton envoya à Zadtza fous ta 
conduite du fie ut Lévonti Bogdpiiof Cette vide qui ert ficuée 
fur le bord du Don ou Tanaïs, ert: à quatre vints lieues d'Artra- 
caa. Quelques-uns croient que cette rivière entre dans la'Woli^a 

mais 
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mais ÎÊtif opïnîon eft mal fondée» & il faut aux Cofacjucs une 
grande journée de chemin pour porter de Tune à l'autre leurs Bar¬ 
ques, qui ne font faites que de gros arbres grofïiéremenr creufés. 
Ces peuples parlent Mofcovite, & ne diffèrent qu'en rres-peu de 
chofes des fujets du Czar. 

Le vincdiuiriéme Ton apprit par un prifonnier du parti con¬ 
traire, que les Cofaques s'ètoient emparés de Tzanitza, où h 
Garniibn qui étoîr de mille ou douze cens hommes avort été tail¬ 
lée en pièces. En même temps on reçut nouvelle que les Tarta- 
res étoient divifés, St qu'ils lé tuaient les uns les autres^ fur quoi 
Boedanof s'étoit retiré à Chornojarj ville de moyenne grandeur 
ù cinquante lieues d’Aftracan. Dés qu'on le fut, le Gouverneur fit 
équiper tous les bâtîmens qui fe trouvèrent aux environs, & les 
envoya à fon fecours fous J a conduite d'Juan Runnfkî Colonel 
Poionois, dont ie Lieutenant eutaufli ordre de fe tenir prêt pour 
marcher à la tête de cinq cens hommes, tous Poionois ou Moico- 
vites à la réferve de quelques Allemans, d un Capitaine An- 
plois nommé Robert Heftij ÊcdeNicolas Schak mon Lieutenant 
que Pon avoir fait Capitaine. Un Lundi vinr-cinquiéme Mai on 
dépêcha quatente Barques montées de deux mille cinq cens hom¬ 
mes la plupart tires de la Garnifon, i la rêfecvedes cinq cens dont 

nous venons de parler, ^ 

Ce jour à la vue de toute Parmée on pendit le pnfonnierCo- 
faque dont nous avons parlé, après lui avoir fait fouffrir des tour- 
mens extraordinaires. Depuis ce temps-là on n'entendic dans la 
Ville que des murmures: on n'v parla que de révoltes, de mutine¬ 
ries, & de feditions. Pendant ces troubles un Envoyé de i>m- 
pereur vers le Roi de Perfe retourna de fon Ambaffade, j a- 
checai de fon Chirurgien des étoffes de foie, 5: quatre cens qua¬ 


tre vin ts peaux. _ 1 i 

Le quatrième Juin on apprit par un Gentilhomme que le mê¬ 
me jour que les Mofeovites commandés par le Colonel Simeun 
Tuanowits, avoient paru devant Chornojaar, ils s eroient muti¬ 
nés fous prétexte que les ennemis étoient &pïus forts & en plus 
grand nombre qu'on ne leur avoitdir. Et que les Officiers a voient 
tous étémaffacrés, pour leur avoir voulu remontrer de quelle con- 
féquence il éroit qu'ils demeuraffent fermes dans Pobemance qu i 

leur dévoient. Cette nouvelle allarma tous ks habitans, ^ le 
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Cependant la garde fe faifoic partout avec cxad^ltude : & les Per- 
lans, les Circ^cns , & les Calmoucs faifoient inceflammcnt U 
Ronde au fou des haubois & des timbales. marcUans en cadence 

joie extraordinaire, & peutêtre hors de 

Le quinziéme j-alIaimanKrà la table du Gouverneur 5 & après 
le repas il mefitprefent tTuoe belle robe de latin, dedeuxüaus- 
& chemifes, roolTrit fa table fore civilement, 

meï nn-T 4uejentretcnois parmi les cent hom- 

fervic^ i rHmpereur.""*: ^ jetcmoignoispoutle 

rbnLf J nouvelle que les Cofaques appro- 

des pêcheu«*tdei°“'"r“' confirmée pr 

vill/ n^c f. 1*'' venoient dans'la 

ville. Dans cette al larme on fe mit en tête que nos gens gui s'é- 

avôTè^ le canon fuivant l’orire qu’ils en 

TuTs avoierr'"®"'i"’îf ‘"y ‘■“"ple bouebonj ou 

quils a\ oient mis le bouchon avant la poudre, & enfuiteiebou- 

et ce qu, revenoit â la même cUofe.‘ Sur ces conSes m^ 
fïe"& -nefitappelerj lesfitdéch'feren fap"c^- 

comme ils dévoient être. Le même iourle 
maître de notre navire donna un avis ridicule pour la défcnfede 

Gouterne^r nomm ' “ •' ’^o'xofixtslcé . où le frère du 

uomerneur nomme Michailo Simfummts Prifnifski^oxtion'^mt- 

^c vintieme le Gouverneur me fit Lieutenant Colonel d'un 
Régiment ou je n’avois pas envie d'entrer j l'eo fis n °aXins la 
fonaion contre le gré du Colonel, qui s'imagiLm qrravo c 
fait de grandes infiances pour l'avoir, médit rajout en p^éfence 
du Gouv erneur quece n'étoit pas le temps des brigues, mais celui 
defonger a la defenfedela Patrie. LeGouverneureut lahonJ!)!! 
le defabufer. îc dés ce moment ilsIolTritde JerproM^^^^^^^ 
firmation. dequoi je le remerciai, & le priai enraêmeremnd 
ne s’en mettre raint en oeine. Le lendemain on fixa mon Polie 

Fofble «^^^Cofonel & du côté quelefortétofileplra 

Le vint^deuxiéme les Cofaques commencèrent à oaroître 
des ce meme jour ils envoyèrent unde leurs gens av‘:tc un Prêtrï 

Mof- 
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Mofcovice pour fommer la ville de fe rendre. Outre la lettre du 
Gouverneur il y en avoir une en Alleman pour moi, par laquel¬ 
le on me conleîlloit d’anpêclier mes gens de combattre, &dene 
me mêler de rien fi je voülois avoir la vie fauve. Le Gouverneur 
déchira la lectre avant que de l'avoi r toute lue i & dés l'heure mé¬ 
mo fit couper la tête à ces deux Députés. 

Le lendemain quelque trois cens Barques des ennemis approebé- 
rent de la ville, ^ fe poflérent le long d'un vignoble qui n'eu 
étoic qu'à demi-lieue. Dès qu'ils y furent on inic le feu au quar¬ 
tier de^ Tartares: & ayant remarqué de dcfîiis le toitdelamai' 
fon du Gouverneur où j'étoîs avec lui que quelques Barques de 
pécheurs alloîent & venoiene fur la rivière, je lui dis que cela ne 
fe devoir nullcmenc foufîrîr, & que cous pauvres qu'éroienc ces 
gens-Ià, ils pou voient avoir quelque intelligence avec les cnne- 
^ mis. Sur cet avis qu'il trouva fore bon il fit ruiner cous ces bâti- 
mens; & de quatre rebelles qu'on venoîr de prendre, i). en fîr 
pendre deux, Sc couper la tête aux deux autres. 

Le vint-troifiéme mon Colonel s'oBrit encore fort obligeam¬ 
ment de me confirmer dans ma Charge, &je lui fis la meme ré- 
ponfc qu'auparavant. Le même jour nous fîmes diftribuer aux 
foldacs une tonne de forte bière & du tabac , doutundes Agens 
de l'Empereur nous avoir fut préfênt. La nuit fuivante apres avoir 
fait le tour des rempars avec deux de mes gens, je me jetai fur un 
matelas pour dormir une heure ou deux i mais je n'en eusguéres 
le temps, Sc Ton me vint bientôt avertir que les Rebelles ve- 
noienc à rafiiut & qu'ils étaient à la porteCependant 
ayant découvert un e/cadron qui s'avauçoit, je fis faire feu de no¬ 
tre canons & pendant cecemps-là Colonel A nglois 

armé d'une cuiralîe me vint trouver avec pJufieurs OJlîciers Aile- 
mans , il m'avertît qu'ils étoient trahis, & que fes Ibldats J'a- 
voienc blefïe aux jambes & au vilâge pour les avoir exhortés à 
bien faite, & à repoufier vigoureuferaent leur ennemi mortel. 

Bienque la trabilbn fût vifible & que je n'en doutafiè point, 
je feignis de ne pas croire que le mal fût tel qu'il le faifoit, ôclui 
confeillai de retourner à fon Pofte, oùj'elpcrois qu'il trouveroic 
fes foldats plus foupJes qu'il ne penfoir. Lui & ceux qui l'accom- 
pagnoiency allérenc fur ma parole î & trouvèrent d'abord les loi- 
dats prêts à fulvre leurs ordres î mais cette bonne volonté ne du- 
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pas long-cempSi car une heure après onme vint dire qu*on ïes 
avoir cous mafTacrés,- êc au même rempsqu*ori m'ca parbic, un 
Capitaine Ailemaa qui éroîc tout proche de moi fuc faifi par Tes va- 
Jets, lié êc alTaillné. Ce cruel fpeiïacle effraya le Chirurgien qui 
m'accompagnoJt î Sc pour fe garant ir des trai et es, fe vouloic jeter 
malgré moi du-haut en-bas de la muraille j mais je Ten empêchai 
en lui difanequeje favots un moyen plus feurde nous fauver. j'avoîs 
remart^ué au bas de la Tour une ouverture fort propre à cela; je 
ry menai avec Ton valet & deux hommes de notre Equipage 
& quand nous fûmes defeendus, les fenrinelles qui me connoif* 
foient nous laiiTérent paffer, le Chirurgien le premier & moi après, 
mais nous ne vîmes plus ni le valet ni les matelots. Sitôt que nous 
eûmes pafTé nous entrâmes dans l'eau julqu'au cou pour gagner le 
quartier des Tartares qui écoit le lieu le plus feur pour nous; & 
elluyâmes chemin feifant quantité de coups de moufquet. Nous 
n'avions marché qu'un demi quart d'heure quand nous apperçû- 
mes deux hommes que nous prîmes pour des Cofaques. Leur vue 
ail arma le Chirurgien, qui fans fonger à ce quil failbit tira fon 
piftolet fur eux & fe jeta tout éperdu dans la rivière. Cependant 
ces deux hommes étoîenr deux Officiers de la ville qui comme 
nous fuyoient la rage des foldats; St dés que je les reconnus, je 
dis au Chirurgien qu'il n'y avoit rien à craindre pour lui, ôcqu^Ü 
pouvoir librement Ibrtir du lieu où il étoit. Maisj'eus beau dire, 
mon Chirurgien ne répondoic point; c'efl-pourquoi je me mis 
dans l'eau St l'en retirai à demi mortdelafrayeur qu'ilavoiteué', 
Lorfqu'il en fut un peu revenu nous continuâmes à marcher, 5c 
trouvâmes un quart d'heure après un petit bateau oùdormoituti 
homme, que nous contraignîmes de nous mener de l'autre côté. 
Cet homme nous mena dans un hameau où il nV avoir que des 
pêcheurs, aufquels nous contâmes ce qui fe paffoir. Puis voyant 
que ce lieu éroit trop proche de la ville pour y être en fureté, je 
propofai au Chirurgien 8c aux Mofeovites de nous faire mener 
plus loin. Ceux-ci n'y voulurent point entendre, mais le pré mi er 
après quelque difficulté fe laiffa enfin perfuader, J'avoîs fur moi 
quelque trente cinq francs monnoic de Hollande, dequoi j'ache¬ 
tai une Tente, dix livres de pain 5c une hache; 5c avec cela nous 
tâchâmes de trouver un plus feur azîle. A deux ou trois heures 
delà no us rencontrâmes des Pécheurs à qui nous contâmes no¬ 
tre 
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cre infortune êc la ruine d'Aflracan. iis témoignèrent y être féti- 
fibles, & promirent de nous aider autant qu’ils le pourroieut. Iis 
nous menèrent dans leurs cabanes où nous trouvâmes un Colo¬ 
nel j deux Capitaines Mofcovices, & quarente fix foidats. Ces 
gens-là venoîent de Terki & alloientà Aftracan ^ dont ils ne fa- 
voient pasquelesCofaquesfuflentles maîtres; mais quand le Co¬ 
lonel le fur, il réfoluc de retourner d’où il venoit avec fes Capi- 
raineSj & jaîïïà-li Tes foldats. Ainfi nous nous mîmes tous cinq 
dans un même bateau» nous fîmes menerversk Mer fans nous 
éloigner de la côte depeur de trouver ce que nous fuyions» Sut la 
iin du jour nous vîmes une Barque qui tichoît de nous approcher^ 
& plus iisfailoienrd’efîorcs pour cela» plus nous tac liions à force 
des rames de nous en éloigner* mais nous ramâmes inutilement; 
& nous tombâmes bientôt après enrre les mains de nos ennemis. 
C'étoienr les quarante lîxfoldats dont nous avons parlé j lefquels 
indignés que leur Colonel les eût abandonnés, avoient réfolu de 
s’en vanger. Nous étions fipeu & fi mal armés que nous ne pûmes 
le ur rc filEer, n 11 es e m pê c her d e n o us dé pour lier ptclque to u s nu S5 
Après cela ils nous lièrent les pies» & nous remenérentcliés 
les pêcheurs où nous les lavions laîfTés le matin. Là ils enfermè¬ 
rent le Colonel dansfÊglile» &luidonncreticperniifljon de prier 
Dieu tant qu’il voudroic^ St pour nous autres, ils nous lièrent 
plus cruellement, & nous veiliérent route la nuit. 

Le lendemain Ils nous menèrent vers Aftracan que nous apper- 
çùines fur les deux heures , & quand nous en fûmes environ à 
une portée de moufquet, ils fe retirèrent à l’écart pour partager 
ce qu’ils avoient pris à leurs Oiîîciers & à nous. Pendant ce temps- 
là je crus qu’étant libres, nouspouvions courir à la Barque» nous 
jeter dedans, Sc nous mettre au large. Je m'en ouvris au Chi¬ 
rurgien qui pour rendre le parti plus fort, dît notre dcfîeîn au 
ColoneL Ce lâche croyant fléchir fes bourreaux en nous trahil- 
fant les avertît de veiller fur nous, & ils profitèrent de Ton avis, 
Nonobflani cela je perfifiai dans maréfolucion ; dis au Chirur¬ 
gien que fi la Barque m'avoir maiiquéj'avois encore des bras pour 
nager de l’autre côté de la rivière, d'oùj’îrois parmi les Tartares» 
où j’efpérois erre bien reçu. Un moment après je m'écartai & 
courus de toute ma force vers un endroit delàriviérequi n'ctoît 
pas profond; Je n'allai pas fort loin fans être vu Je pourfuivi j ôc 
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fur le point de me jeter dans ïa rivière» une pierre qui me fit tomber 
donna le temps à mes ennemis de me joindre* Ils fe jetèrent 
tous fur moi avec tant de furie, & me donnèrent tant de coups 
que je ne crus pas en relever* Dans cet état ils me lièrent les 
pïés & les mains, & me jetèrent comme une bête dans la Barque, 
où ils entrèrent un moment après ^ nous menèrent à Aflracan* 
Avant que d'y arriver le Chirurgien leur offrit pour ma rançon 
cinq cens florins, 5c pour la ftenne deux cens cinquen te* Ils ré¬ 
pondirent quiïs ne pouvoient fe difpenferdenous mcnecsi Aflra- 
can, mais qu*ils mcctroienr tout en ufage pour nous fauver la vie; 
Sur les flx ou fepr heures du foir nous entrâmes dansla ville ^ où 
nous fûmes d'abord menés devant Radzin Chef des Cofaques , 
qui écoit aflis dans la rue devant la maifon de l^Evèque, buvant 
avec fes Officiers, qui aufli-bien que lui étoietit yvres ou peu s*en 
faloit. Ce Chef demanda au Chirurgien qui il étok^ & quand il 
fut ce qnll favoit Élire, il lui donna la vie Screnvoya-penferfes 
blellés. Il me demanda la meme chofe, 5c le Chirurgien répon¬ 
dit que j'écois fon camarade. Mais que fçais-tu coutinua-r-ii en 
sadtefl'ant à moi ? Je ne répondis ri en, parce que je m*en rappor- 
tois au Chirurgien qui avoir fi bien commencé , 5ï qui enfin 
m'abandonna ^ ainfi je demeurai tout feulallés réfotu h. la mort 
que je croyois inévitable* Pendant que je me fottifiols dans la réfo- 
lucion où j'étoisde la recevoir avec fermeté , on interrogea le Co¬ 
lonel , qui fiit condamné à être jeté du haut enbas d'une T our nom¬ 
mée RüSjcMt d'où le Gouverneur & fon Chancelier avoient auffi 
été jetés, apres avoir foufiett ce que le Barbare put s'imaginer de 
plus cruel* Pour le refte des OiBciers, les uns furent taillés en piè¬ 
ces & les autres néyès. 

Durant le peu de temps que je fus devant le Général, je n'enten' 
dis parler que de cruautés Sc de rot cures, àquoij'écoisfi accoutu¬ 
mé que rien ne fut capable d'ébranler ma réfolution ^ Sccomme 
j'attandois à cous momens Patrêtde ma mort, Stenko me regarda 
fixement & commanda qu'on me don mU de Te au de vie* Cecom- 
mandemenc vint fort apropos, carj'allols tomber en défaillance, 
& deux grandes tafîes de ce b ravage m'en empêchèrent agréable¬ 
ment, & m'aidèrent à me rendre à l'arniée où il ordonna quePon 
me menât* 

En entrant dans u n bateau qui è toit proche de ce lui du Général, 


Je fus reconnu par unfolciarquidiràla veuve d'un Officier ^jue/é- 
rois plus tiureux que fon mari puisque j’érois encore nu monde. 
Ce loldac le dîc nquclquesaurces, & ceux-ci à unjeuneAlIcman, 
qui voyant le carnage que l'on faiibic des Etrangers s'étoîr jeté 
parmi lesCofaqucs ^ en apparence comme ami, quoïqu’illes Îiaîc 
en-efîet* Dés que ce jeune Komme fut où j'étois il me vinc voir, me 
fit de grandes carelfcs, êc me protellaen me quitant que s'il crou- 
voit Eoccafion de me lervir, il rembralTeroit de tout fou coeur* 

Je reçus comme je devois les témoignages de fou amitié, mais je 
crus bien que ma vie ne feroir pas longue, le lieu où j’étois étant 
celui où à toute heure on né y oit quelques mîfé râble s, au nombre 
defquels je ne dourois pas que je ne furfe bientôt mis. Après avoir 
été deux jours dans cette appcéhenfion morrelle on m’enferma 
dans une Tour, où ï'on me lia les mains tantôt fur le dos, tantôt aux 
pié$,& d’une manière fî cruelle que h mort m'eût été plus douce* Le 
Chirurgien Sc îe jeune Aîleman dont j'ai parlé ayant appris l’état 
pitoyable où j'étoîs me vinrent voit; tâchérentdemeconfoler, Sc 
m’allurérentque ce mauvais temps nedureroit pas* Ha: leur dis-je, 
qu'il efl: aifé de confoler quand on ne fou fî repas; & que ceux qui 
fe portent bien ont peu de ra i fo n de s’é ton ne r de l’impatience des 
afïlîgés* Je fus quelque temps fans rien dire, la violence de mes 
douleurs m'ôcant à tous momens Tufage de la voix £c de U paro¬ 
le. AufTitôt que je pus parler, je les priai de faire en-forte qu’on 
abrégeât mes peines, & qifon m otât protnremenc la vie, la mort 
étant mon unique confoiacion. Envain il m’exhortèrent à attan- 
dre avec réfignation que le Ciel terrain-k mon fort, je les fuppllai 
de confidcrer que ma patience étoit à bouc, êequ’abfolujmencje 
voulois mourir. Il étoîtdéfenduparmilesCofaquesde parlcrpour 
un prîfonnier ^ & nu! ne I ’ofoit faire qu’il ne courût rifque de la vlci 
cependant le jeune homme qui accompagnoit le Chirurgien iortie- 
dans îa réfolution de méprifet cer ordre, 6t de prier qu on finît 
mes maux. 

Une heure après qu’ils m'eurent quité, des Cofaques encrèrent & 
me lièrent plus févérement qu’on n'avoit fait les piés & les mains 
cnfemble. Dans cet état ils me roulèrent cour nu dans une foffe, 
oiY les crapaux plufieucs autres femblables bêtes furent toute la 
nuit fur moi* JelapafTaià prier Dieu qu'il m’ôtac la vie, tant pour 
finir mes maux prêfêns, que pour éviter ïes fupplîcesdontonme 
menaçoir* X x 3 


"Le kndemain mes deux ami s me vinrent dire que le Général me 

dematidoÎL Ils m^ôtérenr mes liens & me menèrent devant lut 
Apres quelques paroles il m'ordonna de fuivre Faber fc'étoÎE le 
nom du jeune Allemati dont j'ai rant parlé ) & de demeurer avec 
Imjufques à nouvel ordre, J'y demeurai quatre ou cinq jours, petî< 
dant lefquels il ne fe pallà pas un moment que Ton ne fit mourir 
?es plés^^' loir en k coupant par morceaux , ouen lepeudancpar 

Le troifieme de Juillet mes premiers boureaux metirérenr de b 
mai on de ^r, ^ menèrent fur le bord de l'eau,où ils dirent 

ou jIs m alloient jeter, (i je ne leut piyoisles cinq cens francs que 

oer n , & que je navois garde de feurdon- 

t dit^l, en les leur contant, voîB la rançon de mon ami, où 
„} ai part auflibiea que vous puisque je fers le même Maître. mais 
’ prétentions; partagez le tout entre vous au. 

i-nnri ^ , mon ami en pant. Il me remena enfuite avec lui, 
& continua i me traiter avec autant de foin que fijavolsétéfon 

„„ J'r'* remena devant le Général qui buvoit 

avec fes amis dans la cave du Gouverneur; j y vis entre autres tro 1 

deme^ran'^*'^** habits & de ce que j'avois de plus beau. Je 

f • ^ d'Iieure pendant lequel le Général but plu- 

n cruautés, il ne commandât 

^rrircr r ^PPi'^henfion je ne fongeai qu’à me 

retirer,-& le fis fans bruit dés queje le pus K^iquame 

J , & ion jeta 1 aine du hautdeiaTour, d'oùquelauesiours 
auparavant on avoic jeté fon père. queiquesjours 

douLTJnf Générai fortitd’AClracan accompagné de 

douze cens hommes, & fe fit fuivee d'un nombre infini de otites 

Bar- 
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Barques, Il laifTa dans la ville vînr Itommes de chaquecemfne 
fous la conduite de deux Gouverneurs, tous deux de nicnie nation 
& de même ville que luL 

Pendant Ton abfence on. continua à malTacrer comme s'il eût été 
préfent, 5c il ny avoit pointdejourqu'tJn'en fût rué plus de cent 
cinquente* Ces cruautêsqu'ûnexerçoîtfansdifljndtlon, mefîreni: 
craindre que mon rang ne vint, ac dans cette crainreje fis une fof- 
fe où je me cachoîs la plupart du temps, Scd'oû j'^entendoisjour 
& nuit les cris pitoyables de ceux que fon exécutoit* 

Le^int-deux iéme on redoubla les cruautés, 5c Pon commença à 
en tourmenter un plus grand nonibre que de coutume. Ce change¬ 
ment me fie frémir J Sc je commençois à defepérertoutafiitde 
mon falut quand le Chirurgien me vint dire qu’il avoir obtenu per- 
niilTîon de faire un voyage, 5c un paiîeport pour lui 5c pour un valet 
fous la caution de mon Bienfaiteur qui répondit de fon retour. 
Nous acordàmesquejepaneroispourfon valet; & dés ce moment 
je me préparai à le fuivre dans la Barque de deux Banïans , qui 
après avoir été dépoui liés avoient obtenu le pafiage libre. 

Le vint-quattiéme je me fis razer la barbe 5r les cheveux, Scie 
lendemain nous partîmes. Le jour fuivant nous entrâmes en mer, Sc 
apperçùmes de loin trois Barques q ui fai foicn c h même toute. Sur 
le Midi le vent fe tourna au Notd-Eft, 5c devint calme fur le foir. 
Le vint-fixiéme une des trois Barques nous joignit, 5c nous ap¬ 
prîmes qu’dïe étoit chargée defel, qu'on menortàTerki* Nous 
réfolûmes de b fuivre, 5c nous pa fia mes tout le jour le long de 
quantité de rofeaux. Sur le foir ayant jeté Tancre à une portée de 
canon de ces croîs Barques qui nous fui voient, nous en vi mes deux 
venir à nous -, 5c en abordant de chaque côté ils litent une déchar¬ 
ge qui fit plus de peur que de mal. Nous étions au nombre de qua- 
renté fix, la plupart Banians, & quelques Tarrares, Perfans, 
5c Bouchats ; 5c les Corfaires n’écoient que dixdiuit qui pafierenc 
dans notre Bord d’une mamère fi terrible, que les Banianes peu- 
férenc mourir de frayeur. Dés qu’ils apperçutent les voleurs ils joi¬ 
gnirent les mains, fe j'etérenc à genoux^ 5c leurdemandérentla 
vie d'un air quitémoignoicqu'ilsavoient grand’ peur de la perdre* 
Pendant qu’ils pleurotent on les dépouilla eux 5c nous , julqu’à 
nous ôter nos provifions i Et quand ils eurcnc tout vifité ils liè¬ 
rent le Chirugien , & le menacèrent de b torture s'il neieurmdi- 
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quoic ceux qu’il favoicavoir de l’argenc. Ces menaces rincimidé- 
renci U leur donna huit ducats & mon cachet que je lui avoisdonne 
en garde 5 & quatre double-ducats à lui qu'il n'avoit pu avaler 5 
foit que fon eûomac fût plein, ou qu'ils fuflènt un peu plus maf- 
fifs que cinquente deux ducats qu'il y avoit déjà fait palîèr. 

Après nous avoir dévalifés, les Barbares tinrent conleil, où 
les uns opinoient à nous ôtér à tous la vie , & les autres à nous la 
lailTer; Ces derniers l’ayant emporté, il nous annoncèrent qu’ils 
nous la donnoient à condition que nous tira/Tions vers la Mer, & 
protcAant que s'ils nous trouvoient près de Terre ils nous jete> 
roient dans la Mer. Nous levâmes l'ancre pour leur obeïr , & 
un vent d’Oüell qui étoit violent nous mit au large de la Mer: 
Comme le vent augmentoit toujours nous ne la pûmes tenir long¬ 
temps, & nous mouillimes fur trois brafles d’eau. Le trentième 
nous fîmes voiles 5 & le Pilote malgré nousayant voulu ranger la 
Côte, nous découvrîmes deux Bàtimens, l’un defquels vint fon¬ 
dre fur nous avec tant d’impétuoilté que nous ne pûmes l'éviter. 
Dés que les Banianes les virent Us recommencèrent à hurler 3 
mais les voleurs impitoyabicsfans avoir égard à leurs cris leur ôtè¬ 
rent le peu que les autres leur avoientlaiffé. Quand ils les eurent 
dépouillés, ils s’adrelTérenc au Chirurgien pour lui demander quel¬ 
le forte d’homme ou plutôt quel Diablej'étois ; il eft vrai quej'é- 
tois affreux, m’étant barbouillé de noir & de graille qui faifoienc 
un vilain effet, & n’ayant pour coélTure qu'un bandeau fale comme 
les Banianes. Cependant les voleurs fe jetèrent comme des loups 
fur le peude vivres qui nous relloicnt,& je portai ma main à la bou¬ 
che en levant les yeux au Ciel pour les prier de ne pas tout prendre. 
Mes giirnaccs leur firent pitié, & ils convirent de nous en laifTer 
en me faifant ligne qu’ils m’entendoient. Enfuite ils prirent le Chi¬ 
rurgien & le maUtraitérent pour l'obliger à découvrir où étoit fon 
argent, mais par bonheur il étoit encore dans fon eftomac, ôc il 
en fut quite pour quelques coups. Soit que les voleurs euflènt du 
dépit de ne trouver pas ce qu’ils cherchoient, ouqu'ilenccruffent 
pas deux marchands Tartares qui juroient avoir tout perdu, ils les 
jetèrent dans la Mer oûilsfenéyérent, & nous menacèrent delà 
.même peine fi nous étions allés hardis que d'approcher de Terre. 
Après cette menace ils fortirent de notre Barque, ôc nous mo¬ 
uillâmes où nous étions fur trois braffes & demi de fond. 
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Le fixiéme Septembre nous^mes route au Sud * & rencootd- 
mcs une Barque montée dePerfausqui v^euorcut aulîi d'Adracan » 
& qui n'avoient eu aucune avaniure parce qu'îh n'avoienr pas été 
terre à terre comme nous. i>ésqu'i)s nous virent ils levèrent l'an¬ 
cre, & nous joignirent pour naviger plus Jurement. Le foir le 
vent tourna au Nord-£ft ; & ayant remarqué que nous prenions 
trop du cote de l'Oüeft, j'en dis monfentimentqu'on ne voulut 
pas écouter, ce qui fut canfeque le letidentain nous nous trouvâmes 
proche de terre, le vent étant à l'Efl quart au Kord. Ainfitoutie 
j our malgré nous nous côtoyâmes le rivage j St fur le foi r le calme 
nous ayant furpris, nous nous iervîmes de nos rames, St perdî¬ 
mes de vue l'autre Barque. C'étoir un mal pour nous, maïs ce n'é- 
toit pas le plus grande nous avions faim, le pain nous man quoi t, 
nous ne fav ion s où en prendre. Les Banianes qui font toujours 
fort bien pourvus dans leurs voyages, avoient eu radreife & le bon¬ 
heur de cacher ü bien leurs provi fions que les pirates tous fins 
qu'ils étoient n'en avoïenr trouvé qu'une partie ; Ces bonnes gens 
voyant Le befoin où nous étions , nous Jîrenc part de ce qu'ils 
avoient, depeur que la nécefhté ne nous portât à quelque violence, 
fous les matins apres avoir jeté dans l'eau une parCîe de leurs 
provi fîons pour nourir les poîlTbnS, ils nous don noient deux pe^ 
tits gâteaux fans levain h» chacun grand comme les deux mains, & 
de l'épaîlleür d'une oublie. C'étoit quelque chofeScprcfquerien 
pour de miferables affamés qui ti'a\ oient que cela pour vivre ? Ainfi 
lions janguiiljons 5c traînions une vie mourante. 

Cependant le vent n'érant pas bon pour la route que nous vou¬ 
lions faire, nous fûmes trois jours à l'ancre fur une denii-braiîè 
de fond. Le vent étant tombé nous ramâmes, & chacun demeura 
d'accord de mettre en commun ce qu'il lui refioit deprovifions. 
Cette douceur pour ceux qui n'en avoient aucune, fut bien tôt fui vie 
d'une omertune q u'on n 'avoi t poi nt prévue j le bois de cui/i ne man- 
qua , 5c c'étoît un malheur pour ceux qui faifoienr quelquefois 
chauffer un peu de farine d'eau pour étourdir la plus eratide 
fai 01 - Après y avoir un peu penfé jepropofaidecouper lebois le 
plus inutile de la Barque* Ooenconvint, onfiedufeuT 5c ce pe¬ 
tit fecours nous donna moyen de languir plus long-temps quenous 
n'eufllons fait. Le dixiéme le vent étant Lfl: quartà 1 '£k n ous finies 
joute au Sud, & rangeant laCôte tout le jour, nous mouillâmes 
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le foir fur cinq pics d’eau .* cela me donnaoccafion dedefcendre 
à Terre où je trouvai des broflailles & quelque peu d’herbes dont 
les aucresmefurent bon gré. 

Le lendemain nous levâmes l’ancre & allâmes toujours Terre 
à Terre jufques au loir qu’il falut ancrer à une lieues de quatre ou 
cinq voiles que nous avions vues tout le jour. Une lieure apres le 
vent fraîchit & les vagues entrèrent toute la nuit dans notre Bar- 
qucî dequoi les Banianes effrayés ppuflérent de profonds foupirs 
qui nous firent pitié. La peur qu’ils avoient de périr nous obligea 
d’approcher de Terre quoiqu*avec une peine extrême, & nous ne 
l'euflions jamais pu , fans que notre Barque étoit plate & large 
de varangue. 

Le tréziéme nous fûmes pillés pous la troifiéme fois ^ & com¬ 
me nous fûmes furpris, le Chirurgien n’eut pas le temps d’avaler 
fes ducats : ainfi ils euûent été perdus fi je ne m’érois avife de les ca¬ 
cher dans le fable 5 & n’ayant rien pour marquer l'endroit où ils 
éroient > je me jetai dans des rofeaux qui etoient tout proche, de 
m’en couvris le mieux que je pus. Je n’y eus pas été un quart d’heu¬ 
re que les Cofaques my trouvèrent, & leur mauvaife humeur me 
nt craindre un fâcheux fuccés. Pour l’éviter s'il étoit poffible jô 
contrefis le fou, & mes grimaces appaiférent un peu leur furie. Ils 
voulurent néanmoins favoir fi je n’étois pas Alleman, & quand on 
leur eut dit que non, ils fe contentèrent de me traiter comme les 
autres à qui ils avoient tout ôté excepté le caleçon. Un quart 
d heure après ils nous quitérent, & nous cherchâmes lesducats 
du Chirurgien, quiétoient fi bien cachés qu’on eutdelapeineà 
les trouver. Nous avions demandé aux Cofaques fi nous avions 
pane Jarku 5 mais ils curent la dureté de ne nous pas répondre • & 
quand il s’agît de lever l’ancre nous ne favions ni où nous étions, 
ni de quel cote nous devions tourner. Cependant nous étions tout 
nus, n^ous n’avions pas un morceau de pain, & ne lavions com- 
ment lortir du trille état où nous étions. 

Après avoir mangé quelques herbes que nous trouvâmes aux 
environs . nous fîmes route de grand matin le vent étant Eft-Sud-tft 

M ‘‘«“"S,ai”"*®**tourné 

a l Eft-Sud-Eft, il nous pouflà a une lieué de l’endroit d’où noos 
étions partis le matin. Nous fûmes conttainsd’y mouiller le vent 
continuant à fraicbit, & les boules étant extrêmement groffes. 

Quel- 
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Quelques heures après nous apperçûnaes fur le rivage tretire Tar- 
tares qui nous firent figne d^approcher de Terre, & dé s que nous 
les vîmes les Banianes fe mirenrà hurler d'une pitoyable maniére. 
Plus on tichoit de les cotifolcr plus ils fc tourmentoient dans la 
crainte de l'efclivagc où ils fe croyoient prêts de tomber. Quand 
ils furent las de hurler, un des plus vieux d'entre eux fe jeta dans 
l'eau, 5c s'alla jeter aux pîés des Tartaresqull pria tout en larmes, 
les mains jointes &: k deux genoux de ne le faire point efcEave. Pen^ 
dant qu'il crîoit 5c fe tourmentoi ton nous fit tous defcendre à ter¬ 
re , où les autres Banianes joignant leurs cris à ceux du vieillard af¬ 
fligé, faifoient un terrible concert. Cependant les Tartares que 
4:es crierics n’émurent gué res nous demandèrent de l'argent, 5c 
c'cfi ce que nous n’avions point. Il en faloît pourtant* mais par 

bonheur ils nedemandérent que trente florins pourchacun de nous 
que les Banianes cautionnèrent. Delà ils nous menèrent parterre 
à une Baye éloignée de notre Barque de deux ou trois heures de 
chemin, tomme la route étoic ditficile * êc routefeméede petits 
cailloux fott aigus où il faloît marcher les pics nus, nous iûmes 
bientôt tout en fang. Mais quelque maux que nous cufïïons, la 
faim étok le plus grand de tous; Ôcj'éprouvai alors qu'il n'en eft 
point de plus fenfible. Dés que nous fûmes arrivés au hameau des 
Tartares où nous trouvùmes plufieursMofcovites, je leur fis con- 
noître le befoin que j'avois de manjer. Entre ces derniers il s'en 
trouva deux que j'avois connu à Afiracan, ô:ils ne m'eurent pas 
plutôt vu quMs me donnèrent du pain Sc du poiflon. J'en mangeai 
fort avidement * ou pour mieux dire je dévorai tout cequ on me 

donna. Mes bienfait^eurs voyant de quelle force je mangeois, me 
donnèrent avis que c'éroit me perdre que d'y aller fi ùpremenr* 5c 
me voulurent arrêter au milieu de nia courfe ^ mais bienloin de les 
croire j'avalai le refte fans micher peu s'en falut que je n'étouf^ 
fafîe. D'un autre côté le Chirurgien n’en faifoit pas moins, & 
quelque avis qu’on lui donnât * il n'en profita pas plus que moi. 
Après avoir atcandu trois jours que le vent fût propre pour aller 
à. Tarku, nous réfolû mes d'y aller ùpiés. La réfolutionéroit har¬ 
die parcequ'jl étoîtfortàcraindrequelesTartaresne noiîsarrétaf- 
fent en chemin 1 mais les provifions nous manquoient, & la faim 
pous faifoit horreur. 

Aînfi nous partîmes le lendemain, 5c allâmes coucher à un 
village des Tartares de Circaffie. Le lendemain nous arrivlmcsde 
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bonne heure à Tarku, où le Chirurgien trouva un homme de façon- 
îioifïance à quiU l promit huit ducacs pour le mènera Derbcnc! J'y 
vis aulîi un Agent du C^ar Turc de nation & qui ptofefToîr le 
Ciirfftianîfme, Il s'écoit fauve d'Afïracan où je lui avois fouvent 
parlé, & U m'ofTne forr obligeamment fa mailon pour autant de 
temps que je voudroi?. La rél'oiutioiioùj'ctoisdenequiter point 
ma Compagnie m'obligea de le remercier, & le même jour je 
tombai malade de l'excès de bouche dont j'ai parlé, & fus deux 
jours i L'extrémité. 

Le fxieme O étobre no us partîmes^ & a près trois jours de ni ar¬ 
che dans un pays fort inégal, nous arriva mes à un village nommé 
Jiidr^^Oéréefad appartenant à un Tattare qu'on appelle le Pruice 
Chi\pçlie. jy vis lur le dos d'un Perfanmonjuftau-corps de velours 
^l'il dît avoir acheté àTarkudèsTartaresdùpays, quîravdlenr 
ôté à quinze Allemans qu'ils avoienc faits el'claves. C'etoient 
ks gens de notre Equipage qui s'ctoîent fauvés-d'Aflracan , & 
qui a voie lit eu le malheur de faire naufrage proche de Tarku. La 
feule fourure de cejuflaucorps mecoùtoitquarenteducacs, &ofi 
me l'offroic tout en tier pour cinq ou fîx que je n'avois pas, les Tarta- 
res m'ayant tout ôté. ■ 

De ce village où nous ne pûmes trouver les moyens d'aller plus 
loin, nous retournâmes ù Tarku, où le Turc Chrétieiidoncj'ai 
parlé me prefenta à un de fes amis qui me prit en fa protedtion pen¬ 
dant mon féjour dans cette ville. Quoique cet ami fûcpudTant, je 
n'étois pas trop en fureté dans uncville qui avoir tenu le parrî des 
Rebelles, & dont les habicans avaient néyé un Député que le Gou¬ 
verneur avoit dépêche versMofeou. Quelquesjours après le jeu¬ 
ne AîJeman à qui j'avois cant d'obligatioiv arriva à Tarku avec un 
de nos matelots appelé 5rjwf. Ilss'étoientfauvésd'Aflra- 
cati trois femaines aptes nous, & n'avoienc trouvé en chemin 
aucune mauvaifeavauttireJÎ nous dirent que îcs Cofaques y étoienc 
toujours auffi cruels qu'auparavanti que jour & nuit on y mafTacroic 
ks perfonnes de tnerite, & qu'ils ne croyoient pas que dans un 
mois il y reflàc unhonéte homme. 

Comme je méditois les moyens de fortir d'ün lieu où toutes 
fortes d etrangers n ètoient pas trop en furete, on me vint dire 
que le Chirurgien dans la chaleur d'une débauche avoit offéerqua- 
rente francs pour nous faire mener â Derbentpar une voie feure& 
commode. J'en eusq^uelques heures de chagrin, acaufe que le voi¬ 
turier 
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rurier à qui ilavoitparlé n'accepte ItToffrequ^o ti lu liai foitj qu'à 
eondicîon que le Prince des Galmoucs quiréfidolcdanseelieti-là 
k lui pentiîrÿ & i! n'étoic pas apropos qu'il fût qui nous étions. 
Cependant la chofe réulCrmieQvqüenous nepenfions, &kScra- 
hl (ckll le nom duPrinccqucjecraignoia) ne fit nulle dilîicuké 
de penneitre ce qu*on fouhaitoit. 

Le vint unième nous partîmes avec des gens de plufieurs na¬ 
tions , les uns defquel ècoient à cheval ^ les autres en clianot. Le 
vint-quatfiéme nous fûmes à Derbenc Sc le lendemain âSomac, 
où la plupart de nos mattiocsétoienrefclaves. Je leur écrivis par 
notre guide» les exhortai à demeurer fermes dans leur Religion j 
&. leur h s dire que j'ai ois rravaUler à leur délivrance: que lice* 
pendant ils avoient befoln de quelque chofe, ils m^éedvilient 
avec confiance à Derbent^ où j'efpérois trouver moyen de fub- 
venir à leurs befoins, C'eft en fubflance ce que je maudoîs, & Je 
k fis inudlement, k voiturier par qui jkcrivoîs en ayant uf6de 
mauvaife foL 

En me promenant à Derbent le lia7atd voulut que je trouvafie 
deux de nos gens qui avoknc été deux mois efclaves, Iism*appri- 
rent que dix jours après leur départ d’Afiracan ils fe trouvèrent 
vers la C ôte du Dagueftan, où le vent étant trop forcé ♦ & n'ayant 
plus de provlllons , ils avoienc pris le parti d'aller échoüeràquel- 
ques brafics du rivage où ils avoient enterré mavalife dans l'inten¬ 
tion de renvoyer quérir de Derbent* Qu'ils avoient marc hé le pre¬ 
mier jour fans avancure, mais que k lendemain i Is avoient été acta-* 
ques par vint deux ou vint trois Calmouks tous à Cheval, à la tête 
defquels croit lefréreduSemkalnomme AlUSulcan qui comman¬ 
do! t à Bolnac. Que ces Barbares avoienc violé la femme de Corneil¬ 
le Drak, & dépouillé î es hommes tous nus, qu'ils a voient attaché 
à la queuë de leurs chevaux, les faifaiit marcher à reculons l'elpace 
de deux ou trois lieuos.Qukit cet état on les a voit menés vers la Mer 
où ils avoient paÜe la nuit, & que ksTartares les avoient rejoints 
le lendemain lorsqu ils penfoieuten être quites, qu’iïs leur avoienc 
ôté jufqu'à la chemife fans excepter la femme de Brak & fon enfant 
qui n'avoit que fix mois. Qu'enfuite on les avoir menés les uns à 
Derbent» les autres à Bûinac» & quelques-uns dont ils n'avoienc 
point oui parler depuis,.dans un village dont ils ne favoient point 
le nom. Que Jean Scruys ^ deux autres étoient tombés entre les 
' mains des fujets d'Ofmin Prince Tartare^ que le premier avoir d'a- 
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liord été troqué contre un clieval ; & depuis vendu à un marchand 
de Detbent cent -cinquente Abaffis, qui font environ cent florins 
monnoie de Hollande.* & que pour eux, ils avoient prisfibien 
leurs mefures pour s’enfuir à Derbent qu'ils y avoient réufll ; 8c 
qu'ils avoient eu le bonheur d’y trouver un Prince humain, &de 
charitables Banianes qui les avoient fournis de tout. Voilà ce que 
j'appris de l'avanture de nos gens à qui l'on avoit dit qu’on m'avoic 
pendu par les piés dans la déroute d’Aftracan, d’où iis croyoient 
qu’aucun étranger ne fût échapé. 

Pendant mon féjour à Derbent je priai le Sultan de demander au 
Prince Semkal la liberté de nos gens; ce qu'il fit fans répugnance, 
mais ce fut inutilement, les intereflés ayant formé des oppofitions 
invincibles. Enfuite j’obtins permifllon d’aller àSchamachioùje 
penfois aller avec huit chevaux deloüage, mais je n’en pus trou¬ 
ver pas un, 8c je fus obligé de faire la moitié du chemin à pié. 

Le vint-deuxréme d’Oéfobre, Faber, le Chirurgien, un Enfeigne; 
trois de nos gens 8c moi nous partîmes de Scabaran avec une Cara-, 
vane qui alloic à Scaraachi, où nous arrivâmes trois jours après. 
Nous y trouvâmes Jean Struys qu'un Ambafladeur de Pologne 
avoit racheté 5 8c je priai cet Ambafladeur de nous aider de ion 
crédit auprès du Kan pour la délivrance de nos gens. J’en reçus de 
belles paroles, mais en-eflet je n’obtins rien , cet homme n'ayant 
aucun zélé ni pour Ton Koi ni pour les Chrétiens. 

Deux ou trois jours après le Kan m’ayant donné audiance, je 
lui remontrai l’injuftice que lesCalmouksfaifoientà nosgens : 11 
me promit de s’en informer, 8c de faire pour eux tout ce qu’il pou- 
roit5 mais fa promefle n’eut aucun eflfet. C’eft-pourquoijerélblus 
d’aller préfenter requête au Roi, auprès duquel je crus que notre 
Nation avoir quelque crédit. Pour y aller je pris d’un Banianefoi- 
xente 8c quinze Abaflis, à condition de lui en donner vint-cinq de 
profit dés que je ferois à Ifpahan^ 8c fi le payement étoit diffè¬ 
re quelques jours, le Chirurgien qui étoit caution de cette fomme 
s’obligeoit de lui en donner à Scamachi cent vint cinq. 

Après avoir donné ordrcàtout, 8c pafle au Chirurgien une ob¬ 
ligation de cent trente cinq francs qu’il m’avoir prétés à A flracan. 
je partis de Scamachi le quinziéme jourdc Novembre avec un de 
mes canoniêrs nommés Corneille de Vries : Faber 8c le refte de 
mes gens étant demeurés en cette ville avec le Chiruroien. 

Nous fouffrlmes jufqu’à Ardeuil où nous arrivâmes deux mots 

après 
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après des peines incroyables. Là les prov irions nous manquèrent» 
St ny ayant trouvé perfonne de notre comioiifance nous reJblù- 
mes d'aller à Tauris qui eft à fisc journées d'Ardeuîl. La nécef- 
fité où nous nous trouvâmes m'obligea de vendre ma valife St le 
peu de hardes qui mereftoîent, dequoijc 6s fix Aballis, Sccinq 
que j'empruntai d'un Baniane, qui écoit jufîenicnc Ja fomme que 
dcmandoit le voiturier pour nous mener à Tauris. 

Le prémier jour de Mars nous arrivâmes à Tauris, où j'allai 
d'abord diés les Capucins qui me reçurent favorablement Outre 
cela ces bons pères me iirent coucher quarente cinq AbaUls pour 
les frais de mon voyage., dont je leur laUlài une obligation. U 
ne me reftoit plus qu'à partir lorsque je me fouvins que Tauris 
étoic l'ancienne Ecbatanne capitale de laMedie Je voulus voir ü 
elle relTeftibloit encore à ce qu'elle croit en ce temps-là, & je 
trouvai que c'efl: encore une grande ville fort peuplée, où il y a 
toujours quantité de Turcs, d'indiens, dcMofcovices, & de Pet- 
fans qui y portent de rouresTortesdeniarcliandifes, Sc principa¬ 
lement des foies de la Provincie de G uîlan. Les vivres y font à locc 
bon marché, &j 'appris que les Arméniens qui s'y font habitués fe 
font en rîchis dans le trafic qulls entendent mieux que les Perfàns. 

Comme vous êtes fort curieux vous ferez peutetre bienaifeda- 
voir le plan de certe viUe qui eft aiTurémenE des plus belles de toute 
la P e rfe. El le ed; fît uée au quac re v int t ro i ft é me degré t ren ce m i n u- 
ces de longitude; & au quarentiéme degré quinze minutes de la¬ 
titude dans une plaine prefque toute entourée de montagnes. Le 
pays d'alentour cfl bon h fertile, & les légumes y font excellentes. 
Il coule au milieu de la ville une petite rivière qui croit dans la fai- 
fon des pluies jufques à faire de grands ravages. Comme elle eft 
célébré par toute LA fie pour Le grand crabe qui s'y fait, fes Bazars 
qui font couverts, font toujours remplis de tre sérielles marcha n- 
difes i il y a quantité d'ouvriers en foie qui font de très-belles 
écofîes. Les autres artifans comme forgerons, orfèvres, tour¬ 
neurs ont des Bazars aparr ; & il n eft point de ville en Perfe où ü 
fefalTc de b belles peaux de chagrin, ni où U s'en confume uneft 
grande quantité. 

La plupart des maifons font baffes, & revétuës audedans de 
terre détrempée avec de la paille haebée, & blanchie avec de la 
chaux. Ses Carvanferas font beaux commodes, & l'on y voit de 
belles Mofquces. Dans le Meidan ou la grande place iJ y en a une de 
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Hul ufage; & près delà une belle Eglife qui a fervi aux Arméniens» 
& qu'on laifle aufïî tomber en ruine. Mais la plus fuperbe de toutes 
cft celle qui fe trouve dés l’entrée du chemin d’ifpahan. La ftrudu- 
re en eft admirable, & l’on y monte par huit grandes marches. La 
porte cft taillée dans une pierre blanche & tranfparente de vint 
quatre piés de haut fur dix ou douze de largeur 5 ce qui paroit beau¬ 
coup au milieu d’une façade de cinquente pas, revêtue de briques 
vernifTées de differentes couleurs. Des deux côtés il y a deux tours 
extrêmement hautes 6c qui ont le même ornement. Le Dôme où 
l'on entre par cette porte a quarente pas de diamètre, 6c eft appuyé 
fur douze piliers de cinq à fix piés en quatre. Tout autour régne 
une baluftrade de marbre blanc avec des portes pour paffer d’un cô¬ 
té à l’autre. 11 eft revêtu audedans de ces belles briques verniffees 
qu’on voit en Perfe dans la plupart des beaux bàtimens. Vis à vis de 
la porte 00 en trouve une autre, à l'un des côtés de laquelle on voie 
une chaire de bois de noyer couverte d’un dais 6c appuyée contre le 
mur. Il y en a une autre de l'autre côté, mais fans daix 6c fans or¬ 
nement. Delà on paffe dans un petit Dôme, où ce qu’il y a à mon gré 
de plus curieux, font deux grandes pierres blanches & transparen¬ 
tes comme un verre. On me dît que cette pierre fe trouve à quinze 
lieues de Tauris, 6c qu'elle fe rire d’un côteau qui eft le long du Lac 
Bûum/, On veut que ce foit une congélation de ^ufieurs fources qui 
forcent de ce côtau, 6c l'on dit même qu’il s’y trouve des reptiles 
tous entiers qui femblent y étreenchaffés. V’oilàcequej’ai vude 
plus remarquable à Tauris que J’aurois faitfcrupulede quiter fans 
vous en faire la defeription. 

Nous en partîmes le quatrième de Février, 6c arrivâmes à Ifpa- 
han ( car je ne veux pas vous ennuyer par le froid détail de nos avan- 
tures) le dixiéme de Mars. J'y fus voir le Sieur Chef du Com- 
toir de la Compagnie des Indes Orientales, 6c le SieurCaftnbroot 
fonaflîftentqui me reçurent parfaitement bien. 1 Is ont fourni le ca- 
nonter d’argent 6c d’habits, 6c l’ont envoyé à Gomron. Ils me 
promettent de faire tout ce qu’ils pourront pour la délivrance de 
nosefclaves; 6cj’efpére que Dieu qui eft le Père des affligés bénira 
leurs foins 6c les miens, 6c qu’eux 6c moi verrons bientôt ces mifé- 
rables hors des prifons des Inftdéles. Cependant je fuis 6cc. 

DAVID BUTLER. 
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Ccffl) grand Vixir. ' 

Action > belle adbon des Ycnîciens dans une Bataille contre les Turcs. 

7» 

Adrobci rivière. ^ *5® 

Alarme, 6iu ffe alarme dans l’Equipage de l’Auteur. 4 <f fttjv. 

Altine) femme gcocreuic. Comment elle fut faite efclave) & devint 
femme du dernier Patron de l’Auteur. aa4, aij, ax6,117 

Ambaûàdeur de Pologne Patron de l’Auteur, Qi^tès de ce perfonage, Jiûv. 

11 eft infultc par les domefHques. * i}9 

Ce Patron qiaoique Chrétien traite l’Auteur plus cruellement que les hrlahomctans 

Antoine Munflcr un des Compagnons de l’Auteur, fi mal-tiaité de fon Patron qu’il 
perd l’efprit, & la vie quelques jours apres. ^ 9 $ 

Ararat, defcripdon de cette montage. 5070* futv. 

Araxe, rivière. 

Arbuchim, montagne. *îî> 

Ardeuil, dclcription de cette ville. 

Aigenticre. ^ 

Argofti, fbrtereflc dansl’lledeCèfalonic. , , . ® 

Arméniens tirés de Zulfâ en Arménie par le Grand Cha-Abas, pour les faire habiter 
proche d’irpahan. 

Ces peuples font fort fobres & fort propres pour le négoce. Ccqu ils ctoicnt dans 
leur ancienne Patrie, & ce qu’ils font préifentement en Perfe. 308, foçp, $10 
Afehur, fête de Huflein fécond fils <r Ali fuccelleur de Mahomet. a j 9 <rfuiy. 

Afiracan, deferiprion de cette ville. i6^ii6j,crfulz 

Avanture d’un Roi de Madagafcar. 

Avis donné à l’Auteur touchant le négoce des foies. 
l’Auteur, fit paflion extraordinaire pour les voyages. 

Son embarouement pour Gènes. 

U arrive à Malgue. 
n part des lies du Cap-vert. 

11 arrive à Madagafcar^ 

Son vaiflèau pris par 1« Hollandois. 

Il s’engage à la Compagnie des Indes Orientales. 

11 arrive àFormofâ. 

Au Japon. 

A Batavia. 

11 entreprend un fécond voyage. 

11 arrive ï Livourne. 

U cfl attaqué par des Bandits. 

Il arrive à Pife. 

A Florence. 

A Venife. 

Son vaiilcau brife contre un rocher. 
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61,65 

In-nime. 
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D'une tvanture dangéreuie dont il fort àfon avantage dansTIledeLesbos. 68,59 
U arrive ï Montc-S^co. 70 

ATroye. U-mcme 

11 cft fait cfclavc des Turcs. 7*>7*>7I 

11 rompt Tes c^nesôc ^enfuit. 74 

11 arrive à Téoédos. 81 

A Lemnos. 8a 

A Parhmos. 84 

A Samoa. li-mêmt. 

11 retombe dans Teiclavage: eftexpole en vente à Rhodes > & racheté parlbo^Ca- 
piraine. ^ ^>86 

Il arrive à Corfou. ^ 87 

En Céfalonie. * 88,89 

A Tlante. 90 

A Cérigo. 91 

En Candie. UimêwH» 

A Zouifci. 94 

A Naxta. • 97 

A Mctelin. 98 

A Dêlos. 

A Tcnos. 99 

A Milo. 

11 entreprend un croifiéme voyage. lot 

Il mouille au port de Riga en Livonie. lox 

Il arrive à Pitliora. coy 

A Novogorod. tog 

A Torûoc. ,,2 

A Twéer. 

Il s'entretient avec deux voleurs dans une forée de Mofeovie longue > trille, & 
ennuyeuiê. u. 

]1 arrive à Molicou. n « 

11 en part pour Ailracan. 1.45 

11 eft cruellement mai traité. 

Et mené devant un PrinecTanare quilcfâitcfclave. 204,105 

11 devient Operateur malgré lui, 6c guérit un Ermite d’une defcence fur la mon¬ 
tagne d’Ararat. 20g 

11 ell chartt de chaînes. 212 

Et prefle oe renoncer à ûcrcance. «I>a«4,ai5, ti6 

Moyens dont il le l'crr pour le délivrer de la chaîne. 

Il fauve lavieàlbn Patron. 

Sa charité en vers fes Comp>agnons efclavcs. 

IJ fait un voyage de quelques jours liir la montagne d’Ararat. 

11 ell attaqué par des voleurs. 

11 pan pour Scamachi. 

II elt mandé par deux Cordeliers qui lui font changer de Patron. 

11 recouvre la liberté. 

U cft anaque par trois voleurs qu’il met en foitc. 

11 fe vange d’un Renégat qui l'infultoit en toute rencontre. 

Il ^ volé par des chameliers fiir le chemin de Gomron. 

Sa Caravane ci\ inful'ce par des voleurs, 
il tombe malade à Gomroo. 
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n irrive à Batavia oii il s'engage au fervicc de la Compagrilc des Inde», j/s, 
11 efl prisse oui traité par leaAnglois/ 

B. 


B Ains coulage en Mofeo vie. 

Ceux des £crangets ï Molcou font tout autres que les bains des Mofoovices. 

Bains d’un grand revenu. xi<> 

Bakru, montagne de la Province de Cuilan. . 178 

Balbaru, nv/cre le long de laquelle te voient quantité de tortues. 27$ 

Baltemor, ville d’Irlande où les Anglois remirenc l’Auceur en liberté. 2^6 

Banians j leurs cérémonies & leurs coutumes. 

Barbaro Badour, Provédûeur Général de l’Armée Vénitienne. 80 

Baille-Ivanowits Empereur de Molcovie. Ce Prince défait les Tartarcs du Nagai en 
pluiieurs barailics. 15$ 

Barmftcb, montagne. a35>a54 

Batéme, quelle opinion les Molcovites ont du Barème. 140 

Birthelcmi de Bergamo, fameux Général des Vénitiens. 66 

Battoki ) forte de TuppUccdont on punie les criminels en Mofeovie. 143 

Bérinc poiOTon de la Mer Cafpienne, long de pltu de trois aunes. 2 iS 

Bemardino Canal) brave volontaire dans l’armée Vénitienne. 80 

lefieyt Chcfdes Galères du Grand Seijmeur. 79 

Biram-Âli) Patron ôcBicnfaiflcurdeFAuteur. aiif»2329 241,253)254 

Bihra) ville. 3 ^® 

Boa-Viâa) ou Bonnevuë) defeription de cette Ile. f 

BoynaC) ville de Tartaric. ZtJ 

Bois dangéreux aux environs de Scamachi. 231 

Bologne, dcfcripdon de cette ville. ^4 

Boldcra, portdcriga. ^ « * -r 

Boranex Bomidch, plante mervcillcufc qui alaformc tTun agneau, ecquifcmblc 
vivre ôc fe nourrir comme cet animal. ié 7 

Boules de tombéesdu CicL ^ 5 ® 

Brave. Defeription de cette Ile. ® 

Breina, ville. 

Buftro, Ûcuve. * 9 ° 

C. 

C Achini grande ville & des mieux peuplées delà Perfe . 

Cadavre réduit en cendres à la rél^c d’un morceaudcchatrquelefcu aroircpar- 
oné. QucUcconicaurconcntirc. 4 a Plufictmpcrfoime^c la première qualwimW 
cnpri(oîifurccsconjeéhires& crueUement tourmentée». Trois cens perfonnespa^a 

CaSt Que Sidê Roi de Perfe aux Grands de fon Royaume. 24 «> 149. 

Calore oc» EcclclialÜqucs de Molcovie en ângulicrc vénération. ^^9 

Candie, defeription de ccnc lie. • .... 

Canne longue aune aune & demie» ornement groccfque des habicansdcForm^^^* 
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Giûiboya. . ^ ^ 

Garafu, rivière qui fc va perdre dans TA raxe, & qui tire falourcedu moot Bakru. 278 
Carpes longues de plus de deux aunes dans U Mer Calpicnne. 218 

Casbini deferiprion de cette ville. ^ ^ 

Carnaval, fete cclcbrce CDMolcovieavecgrandefolcnnitc. ^ ^ 141 

CaTan» capitale du Royaume qui porte ce nom. Dcfcripiion de l'un & de l’autre. 

*55 

Catalcgac des Saints fclon la creance de Mahomet. Ce qu*il fout faire pour y crrecCTit. 


Ccfilonic, Ile des Vénitiens. ^ ^ 

Cène, comment les Mofeovites célèbrent la C^c. 141 

Ceremonie oblcrvcepourarrctcrlecoursdclariviércdeSiam. 48 

Cctémonics cuis’obfcrvcntpourle mariagedes Mofeovites. 128, irp, 130,131 

Ceremonie du Dimanche ^ Rameaux, linguliérc à Mofeou par la préfence de l’Em¬ 
pereur & du Patriarche. * 4 r 

Ceremonies des Perlâns quand leurs parens meurent de mort violente. 248 

Ceremonie des Arméniens pour la fête de l’Epiphanie. 310 &Juh. 

Certificat, en Mofcovic les Prêtres en donnent aux Morts, pourattefter dans l’autre 
monde qu’Us font décèdes dans les formes. ijS 

Cérigo, lie des Vénitiens. ... 5 * 

Ccrigoro, petite lie ûiuéc entre Cérigo & Candie; U~même. 

Cha-.‘\bas, Roi de Perlé. as8,299,30e, 305,308 

Cha-Séfi, tombeau de ce Prince. fuiv. 

Cna-Ifmacl Roi de Perle. ^ 289 

Chameau, comment on célébré en Perfe la Fête de cet animal. 291 Cr fmv, 

CTii-Tamas, Roi de Perfe. ^ 290 

Chcrlbpoli, pcninfule. * 88 

Chioggio, ville. 65 

Cimetière fait de la Terre Ikintc apportée à Pife par les gilérésque les habitans de cette 
ville avoienc envoyées au fccours de Frédéric Barberoofle. 6> 

Cloche d'une grofléur prodigieulc. 181 

Combat naval entre les Angloiséc les Turcs. 70,“ri 

Combat na\’al entre les Turcs & les Vénitiens: 77, 78 

tJombac d’ours & de loups. 115 Cr fuh. 

Comptons de l’Auteur fort maltraités dans leur cfdavage. 244 

Confelnon des Mofeovites. 141 


Confiance & fermeté d’une jeune cfclaveCliréticnnc brûlée avec le corps d’un Indien. 




Corfbtillc, c’eft une dcsplus fortes P laces qu’ait h République de Venife pour tenir en 
bride toute la Mer Adriatique. ' 

Côtes de la Mer Cafpienne. 

Coutumes bizarres des Mofeovites.* 

Leurs ccrcaK}Dics à l’égard des Morts. 

CourtifanesdeCasbin , leur manière dcfcproHitucr.' 

Créance des Mofeovites. . 

Cruauté incuve. 

Gzaritza, ville.. 
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D Adivan, lieu de pliiûnce où les ailes de Gomron vont pafler cinq ou llx mois de 
l'artnée 

Dardanelles , deux Cbâmiux qui défendent l’entrée de la Mer de Marraora, l’un def- 
quels eft bâti du côtcderAlic, l’autre du côté de l’Eurooe, 8 a 

le David, vaifleau HoUandois enlevépar fes propres poudres. «o 

DelgoÏ9 lie qui fepare l’Europe de l’Aiie, , 

DéUccsdesMofcovites. 

. Dclos, defeription de ccttelle. 9 ® ^ 

Démawendf montagnes. ,,, 

Detbcnti dcfcripdon deceac ville. ’ • (fjutv, 

Dcrvis^ moines de Perlé. 

Deuil forcé. r •• ii* il? 

Dévotions I taulTcs dévotions des Mofcovites. 3 J> 

Diïma^'^^pîttSc Hc prS^^Ule de Nangudâque , où les HoUandoii ont un magafim 
Divo'cedesMofcovhes.' ... 

Don ou Tanais, defeription de cette nvicrc. • . 

Donfki 1 Tartarcsainû nommés pareequ ils habitent le long du Don- / » 

E. 

E Bert> brave volontaire dans l’Arrocc Vénitienne. 

Effets extraordinaires du froid dans toute la Moleo vie. 

Honn«.rdcfecàc«am»»a, quiontfouventfavi 
de prétextes à des guerres de lon^c duree. ^ 

Enkurckan, forte d'araignée trçs-dangcieule. ^ 

Elwend chaîne de montagnes. ^ 

Ewt 5 cf[aFk)tc Otmmanc dans la féconde bataille contre les Vénitiens. 9 -b yj 
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F Aquirs ou Devins. ^ 

Fcilifello, moine de bonne humeur. 

Femme viol^ par desbrutaux&maflàcrce par fon mari. 

Femmes barbues. 

Femmes JaponoÙés richement vêtues. 

Fcçimes qui laboureni la Terre 
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Femme écorebée toute vive par fon mari, 

Fcpimes PcrlaDae$} ea quoi leur 

Fctc du Chauiciu* 

Fête de Hufleim^ 

Feu y dfe&ripdoîi de eettelle* 

FtoreBcCï deferipnon de cette ville 6c du pikîâdu Grand Duc. 
Fûret d’une fi vailc éwitrdttë qüeron'n’eûConBoîcjKJÎnciesbomcï, 
Foret danr tous ics arbres portent d’eïceUetu 6c difl^eofi fruits- 
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Tropique de l^Eciwiçe- Scs bgbicaïu font très paieflèuï. 
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Focafocai fruit cxceUcot de la forme 6c de la groffeuï d'une poire de bon Chiérfem 

Fours où Alexandre fît cuire du pain pour fon armée dans iâ mardie Courre Darius, 
tévàès par le temps j étant encore prefque tous entiers- ;i j j 
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G Aures ouGuébres, pépies defeendus des anciens Ferres^ leurs meeursj leurs coû-^ 
tûmes 6c leur Reli^on. 105, aod 

Gênes 3 dfclcrî ption de cette viUe- 4.tS'/«nf- 

S-Georgc de SdrQ > petiicllc, 

Getmanicus 3 une des ftacuês dece Priace trouvée à Corfou 3 & emportée delàà Venife. 

. tâ 

Coinroa, ouïe Bander-AbtlE 3 aîaû pommé parcequ'ileft h clé du Royaume de Perfo. 

, psCJ'/wv. 

GouHrCS dangereux. 

Gouverneurs » leur autorité bornéeen Perfe : Par quels moyens ils empêchent que leurs 
excès n^êcktent a la Cour- iSqO'/wt» 

Gouvernement de Mofcovie* 

G rclc d’une eroilcuf prodi^etdé. 2 . 6 ^ 

G uerre civile dépeuple la Cêfâlon le. 

GullaUj OoIfeoùilIefaltuiibnutqo'onenteDddecmqifoLlieuci; 215 

^ H. 

H Abîts des Eccléfiafliques en Mofeovie. rsi 

Hadgi M^umerSalaj un des ParronsAeJ'Auteur- - 11 y 

Haram du Roi de Perfe rempli des plus belles filles duRojrautne, & des plus belles de* 
nsf ious voifincj. 

Harder, poiflbndeFliede Formo&dont og fait grand cas daim la 40 

Hc7.arguérib, jardin royal de mille arpens, -04 

S^Héléne, lie. 

Hommes plus vife i la courfe que les chevaux- 

Hommes qui fe pelgncac rdtamic, le dos 6c les bras d’un jus d’herbe qui nea^cffàce 
point. JJ 

Hommes faits auüement que Ib tutrea hommes dans la partie Méridionale de FÜe de 
Formolî, 

Hquragan , fe effets pro mu, violents, 6 e funefles* ■ 5 * 

Hord-Dieu des Moicoviies* 
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Huflcim ) Êls d^Ali fucceflcur de Mahomec. 
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S. TAcques, defcription de cette De. Serfurc. 

I Jaloulie) fesemts. ^ 2xj’>t2d, 127 

%f jalouûe» celle des Pcriânieft extrême. ^ ^ i.66fsrftàv. 

Jangotna , royaume incorporé dans celui de Sxam & 1 !fué fur le meme Golfe. 1$ 

Japonois, peuples tléfiana & foupçonneux, prinapalcmenc à l’égard des Etrangers. 

5,4 

Les Japonois ont tous le cceur grand) aiment )agloire& font très fenfibles au mé¬ 
pris. Ils font fermes dar>s les malheurs dont ils ne fê plaignent à perfonne. Ils 
voient d’un euil égal laprofpéritc & la mifcrc; & ils ne craignent ni n’aiment 
ta vie. Avec tout cela Us font fourbes > trompeurs , vindicatUs , impitoyables 
& cruels. 5 *^ 

Jardins du Roi Alcinoüs. *8 

Jem, grande rivière. ^ 

Jemla. 

Jcylac-Perian > montagne. ^98 

Jlesdu Cap vert. 5 »dCr fuiv. 

Ile dcrAlcenûon. 35 ® 

Indiens, leur coutume rupcrftiticufç de brûler des Chrédensavec leurs Morts. 047,248,. 

Ifmaël fils de Cha-Tamas. , ^50 

Ifoucl, la aéance des Perfans cft qu’Ifmacl & non pas Ilâac devoir être facrific. 291 
ll'pahan, dclcriptiou de cette ville. 298,299,300, joi, 302,30} 

Ivanow ofcro Lac. 

judia, capitale du Royaume de Siam. Cette ville cft fort belle, & il n’cft rien de plia 
agi cable que la campagne qui l’environne. L’air yeftdoux, tempère, & le terroir 
fcrrilc. 26csr/«sv. 
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T7 Almoucs, Taitares: Deferiprion de ces peuples. 
l\Ramurclunka, ville. ^ ^ r 

Kafanka, rivière qui donne fon nom à la ville & au Royaume de Calan. 
Kallicme-gorCfd » ville. 

Kcidar-Peyamber.^ 

Kerni-Arjn, rivière. 

Kinclàl, télêbrc ville d’Irlande. 

Kiiiiar, riuére. 

Kitilarc me, Golfe. 

Kiiilbculès, foldats Perlons. 

Kliilofein, ri viérc qui fort du pic du Mont Taurus. 

Krltov.aro, Ile. 

Kmî! g”ndrvülc. c’en fo lieu ck toute la Perfe où fe font les meüleurcs lames d’épees 

fiedefabrea. . , ^ 

Knoos. bateaux tous d’une pièce, Éûts de troncs d arbres. *®7 

Knuc ou Knout, cruellùppiicc. 
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204. 
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‘Cofin, lie. * 

Koilar, grande rivière qui ie trouve en pluücurs endroits dans les montagnes d^Elbur. 

Kur, fleuve. 

Kurgani} rîvicfc- 
Kufmadidmianlkî J place* 

Kutii. 


T Agunes ou mirais, fbndcmens de la ville de Venift* é 6 

I ■ Labaez 3 place ou Ton exige des CJaravincs dcfoit grands droits* 234 

Lama3 fleure. >5^ 

Lar 5 capitale de la Province de même nom » dcfcripciûn de cette ville & de les babïcans* 

Latzaro Mocénigoj brave volontaire* 80 

LemnoSi lie. 62 

Le&bos» Ile. 

Livourne, ^atir/i^rv. 

Lorenzo Marcello > Général dcsVçnitienï, 74 ïT 7 jI 78 

Loups fubcils & dangereux. 110 

Lui J arbre mcrveilleu.x fous les branches duquel U ^aunCarvanfera&unePagodequc 
le$ Banians y om fait bàrir. 

Ltixuri i grand village ütué aux bouches de Céfalonie où demeurent de riches mar¬ 


chands* 


es 


M* 

^ Adagafcar’ fltuation & qualité deccrte lie, 
jVA Mocu rs des habitans tk leur mauiérc de bâtir* 

Leurs mariages. 

Leurs enterreraens* 

Leur Religion* 

Etrange coutume de CCS Infulaires, êc leiirGotivcrnement* 

Madonna, ville. 

Magasin des HoUandois daosnicdeDiTma- 
Mai» defcriptiûudecmclle. 

Mâifons, qinrentetniUe maifonsbmlccsàMorcoucnune&ulemiit. 

Maifons bâties en a 4 benres, 

Malvoilie* 

Man iérc de pécher ailée ôf commode* 

M^iérc de pécher extraordinaire. 

Manière de punir les cri mincis eu PcHc. 

MararouLQ, écueil près l'Ilc de Zinte. 

Mariages par procureur peu commodes. 

Mariages des Prêtres de Molcovie. 

Marrai^, royaume compris ^ijs edui de Siam, & Ctuc for le Gol fe de Pegu* 
Maltsrè, ville fitucerurle bord delà Mer, Êcoij les chaleurs font exceflî va* 

Matlücs » criiD inels a flbmmés en Perfe à coups de mailucs. 

Mat pisntc dans Jlpaban 3 au haut duquel le Roi dePerfo làiî mettre une coupe d^or 

qu’il 
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ilO'fnh* 

16 

t 9 

2.t 

U 

î 

ISO 

119 

91 

m 

-ÿScî'yïrfp* 

90 

140 

3 ja 
Ï 49 


TABLE. 

qu'il abbjt ivec li flcchc. 

Miiandcranj pUfx. 

ill^^Ucs de oii vrc^plüficurs Empereurs Romains j trouvées dans la ville de CorfcM^ 

MendiigucritSj ce Prince Tartare dëfaic ks Mofeovîtes cû plufieuts rencontres 

Mèamy grajide rivière qui arrofe le Royaume de Siain j ôr qui peut pester desvaiüèaux 

Mer opinion de rAuieur toudunt le nom de Mer que rondonne & cette 

étendue d’eau. 

Ddeription ciaéle de cèek Mer. 

Mérclini ddeription de cette lie. 

Miloj Ht 

Moines opulcnsoC adroits. 

Moven aife pour animer les Ibldats au cûtTJï^. 

Mont-Abraham, colline fituée près de la v lUe de Corfou. 

MoûtagnedefeL . . r 

Montagne des Cotâques, pourquoi ainfi uommee. 

Mordwins» Tartares. , . i . 

les Morts violentes en Perre ont droit dc Cinoniïation. 

Mort d^unc Impératrice de Mofcovit & fo obÊqucs. 

Mrtrtus-AJi fuccefleur de M ahomet fdou J opin ioq des FeriMS. 

CicL. «Kftm». eueU,&«fclivodelearspaffion=. 

MoDta. , 148 

Morfua-Rcka, nvierc* U~m£me. 

Mo^^ oüfont les tombeaux de douie Rois* 

d*fils d-AU, qui iduutePcrtofucccdiîmmcdisrt- 

rimiuou^Saîii B^^ nfe- 3ooO'/ms. 

Muîulnuns tfc.m.gcrsqui 

jent été ireS’iélcs dans leur Religion. i 


116, iio 

$% 

%jSJ 9 

31 ^piv. 
74 

y? 

1 ^ 9 } 

idt 

ls|r 3 

lld^ 
Î 9 t 


■ N. 

TVlAchii, poiflbu -kl» Mer afpiamc. lequel rtuTafe as« & qucuElcs 

XN . qu^il y rencontre. . . , 21 

Naifabac, villagecélébrcpar fonantiquilc- 

Nangudiguc, ville du japon. ^ jSfapb- 


TABLE. 

Niphté J cette liqueur coule chus k montagne de Barmacb* 
NapoU-di-Malvïiia I pkce. 

Naiena, ville. 

Naxla ) ï le anciennement dédiée 1 Eacfdius* 

Niiiï, TÜle* 

Ni [i-Novogorod , Eamctile ville de MoTcovieH 
Noces kiales* 

Novogorodj g;rinde ville de MofoovieÉ 


134 

194 

i 4 t 

asp 


Nourou, c'eit en Fcrfe le prétnier four de l’année, qui je commence le dnûéme du mois 
de Mars, a34iy/*fv^ 

Nuit paUee agréablemenr dans un lieu dénué de tout* m 


O. 

O Bieques d'une ImpératrjcedeMoiœ^'»» 

Occi I rivière. 

Omar» fécond fils de Morfus Ali, & ruccellcur de Mabomet félon les Türes, mais fc* 
Ion les Perlâns ce u'etoit qu'un ufiupamir* 

Orcilicsi les plus grandes font les plus belles aux yeux des femmes de For mole, Machi¬ 
nes dont ujenc ces femmes pour fe les alongcr, f o 

Qi de la eu iiTe d'un Géant long de cinq piés. 

Üfmin, Prince Tartare. i04,zof,iiÿ 

Ulîino, Ile. ,;5i 

Ours dangereux. t£> 7> Ui 


Mî 

rç^ 

jat 

i 5 

lâfi 

.Î 30 


7 . 

P Adar, 

Pays trifte& infertile, 

Palaû des Rois de Perie à Ifpahan. 

Palais d'unecrandeur prodiÊicufc- 
Palais de Chodabendé. 

Palejjaâjche boirïbn ^éablc maïs trea-pcTTficieurc, 

Paniégros, Gentilhomme Polonojs manàcré la nuit dans (ônlir. aiû 

Paniarebe de Mofeovie, Souverain & Indèpendirt de toute piifEmee ÊcdéfiaftrqiK. 

Eu quel ûctafioîiiladrcïît dedrerleCzariu Concile, 

Il fiiiuu Cz^ un préfenr de deux cens roubles, pourluiivoirEcutifonChevalàlà 
proccflion du jour des Rameaux. , ** 

Pathmos, Ile. T 

Père cruel & dénaturé. ^ i fidv 

Perfans , peuples cxtréroemcTit fiipcrftitiéux. Ils ai mer r le &fte & ladépenfe ^llsfont 
glorieux, mjurieux, dtllimulés , Baicurs, vains, ambiiieux; sandsamiteuTS du 
taUc&decequitTouWePcfprk, 3«S,307,10» 

a:x 4 

«9 

303,304 
tir 

Pâ. 


Lsfont fbrtners derantiquité deJeurorieine, 

PcÆadara. ® 

Peuple extrêmement milerabic. Les moeurs £c les coutum.es de ce peimle 
Peuple d'une infolen ce extrême. r 

Püc, andenne ville d'Jtalie. 
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Pitfion- 

PUiiiiedefH> >^7 

Pleifcouj grande vUle. lo^ 

Pleurs fit rcgréu forcés des Grands de î^iam aux funérailles d'une des fille* de leur RoK 

Pochmélie i drogue dont ulcnt les Mofcovîtes pour fc ddênjrvrcr^ i 

Poligamicj elleeft défendueraiMorcovie. 

Pommes cranrpareores comme du verre.* 

Pluies morrelles. < i 

Pûjxipefonébrc célébrée avec grande cérémonie. 

Fofok, baguette que ibm obligés de porter ksEcclcfldlîqucî de MofcûFîe, 

Prellifi ville. «-n . o t 

ProceiEon^ il s^enfâJc unemuslcsansà MofoûUj oiiriimpereuranifteapiej SciePa- 


triaichc ^dbcval. 
Protnj ville. 

Puits de Naphté. 
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T> Agout des Grands de Mofeovic. 
l\Rcguelicc. 

Réiàn > Province fcitiic de Mofcovie. 
Ré£uiiïi> ville. 

Rdkiciki, Prince Tarrare. 

Riga, capitale de Livonie. 

Rofeiui auflS baucî que les plus grands arbres. 
Roftof> provinœdeMofcovie. 

Rouie ctinuycufc* 

RuÜan» rivière. 

Rullan, Héros de Perle. 


fi 4 

i6z 

121 
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102 

iSp,l9C» 

fZl 
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^iS 


S. 


S Abadari ville forte. 

Sadlî fameux poctePerfan en tres-grandcvcncratioa. 

Salotfogorij mouragned'or» 

Samaiai rivière- 

ILy aaulTi une ville qui porte le roecae ooni. 

Samosj lie. ... t 

Saporoski Tartares, mœurs & origine de ces peuples, 

Saraiofvillcd'uiîeagrcableüiüacîon. 

SarioUKurgan, montagned’une ttrudureest^rdmairc. 

Suiribo^KfC j I Ic ûüjk à l^cnibouctu rc < 3 ® Vv olgi» 

Sava, vilTe- . » j æ r 

Sauterelles volantes incommodes Bc dingcreuJCS. 

Scabaratn y v iUe où croît lé plus beau ris de tome la Perfe. 

Scatnachi, ville fort ancienne. r i i 

fichcc BuRdc fils de Huflein, & Tun des Saints de Perfe en qm l on a le plus de coniiancc, 

Sebi^ 
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16Z 
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170 
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idij^T7a, iSÿ 

%iSH fftiv. 
S® 

13.4^/ûrv. 
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Schirsts, ville des p] os célébrés de Feric. /ifiih 

Schirwaüj ancienne Médie* 1^4 

lîcdrétiEn 1 pKirÊlsdcCha-Scfi. 278 

Sdorpiofli don E !e venin fc guérit en appliquant fur h bknürc une pkque de cuivre, is j 
Semkal^ Prince Tartare. 2jï 

Scoian^ ville autrctûis prcrqucruinceparlesTroupMdcTaEnerïan, ziû 

Senki> rivière, ^ 

ScndéioU), rivière qui fort des niûntagncs dpDcmawetidji & qulfe divifccnpblîeurs 
bras qu^oû fiir couler dans les maifons dlfpitiin, 

Senfen- ^ iSÇ 

Serpenschingés en pierres* ^ i6ï 

Siam, ce Ro j au me cft fituc vers la partie 1 1 pluf Or ientale de toutes les Indes. Son éîen- 
duti ell de 3^0 Heu es du Midi au Septentrion, & de njQ^d'Orienten Occident. aj 

Siarao^Sj ce lôm des peuples fôrtfpti lrudsj foindoui:^ fortfbbresj ^mtcs habiles dan s 
le négoce. Ils font toupies^ dociles ? ficcontCEis de leur condition, quoique leur joug 
foiî des pins rudes* Leur dévotion eftiinguliére> & leur zélé extraordinaire. 31 

Iis font fort propres en toute mamére. ^4 

Ils puni deorforclévércment les adultères* 

Et font fort civils envers routes Ici rtesd'Êtrangers. , 17 

Pompe cmaordioairc du Roi de ces peuples- Sesmafiicresàrégard dcÜésCourti- 
fans- ^ 

Scs grandes richefTcs & fes forces. jo, 31 

Sibérie, ProvincedeMofcovle* 

Sierra Léonaou montagnes des Lyons- 1 <^farv^ 

Le Roi de ce pays là infuhé. p 

Delcriprion de cet te montagne. i g& fftiv^ 

SimberskaUora, viile célébré, mais prefque toute ruinée par la Troupes de TamerlM. 

*S 9 

Soulang, Province de Pile de Formoiâ dont les peuples s’habilloîcnt autrefois comme 
les H ollandois ^ mais au jourdhui iis Aiîvcnt la mode ChinoUê* j 1 

Soutc-Nauwe, lie. 

Spsgucri, PrinceTartarc* ij7 

Staritw, Ile. ijg 

StenItO'RadzÎTT, fiimeus Colàque. ifi/,170- 

La eau fc de fa re vol [c conrre l'E m pcrcur de loico vÊCr rj i 

Ses violences & Tes et uauiés. Li^tncrrrt, 


Son portrait. 

Ingratitude & bniialitédc ceTartare. 

Son hîdüire. 

Sa féconde révolté conrre le Prince: 

Ji gagne quantité de Tartarcs & de Mofeovîtesquî le fuivent dans fa retraite. 


Deux Flores envoi, qcs contre lui abandonnent leur Prince pour kfiiivrc. 

Peu pie tnutiné en là faveuiv 
Ses forces J fon orgueil, 

Vilicpil'cc par fes foldits. 

Con Hcr nation acaufede fe^grandrpTogrcs. 

Subrinskt, Jtc. j. 

Sultan ic, ville ainü nommée du nom que prenoknt autrefois les anciens Rois de PerK 

ica 

Supplices cruels & inliumalDs néccHairespour domter les Mofcoviics. '44» 14^ 

Swiatku 


I 7 J 
174 
f'Tj; 
176 
lé. 

*78,184 

>7^31 7 a 
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lit 

182 
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Swïitki} ville, 
S>ThD} Ile. 


iffj 


T. 


T Arku, ville. 119 

Tanarcs Ciérémifïcs, mœurs & coutuïiies de ceîpffljoleî, if ij if 1, is^&fniv. 

Tariares du Nagai, àurcux fuccés de ces peuplesCQurreles Molboviteî. i$5 

M ilërc cKtrême de ces peuples * leurs inceurs & leurs conru mes. _ 16^ 

Tartaresdu Dagueflau, leur Religion ^ comméEtceineuc Sc Hériliré de kurpiy^. 199 
De quelle maoiére ces Tirtaies dli fenc leu r Prince ; ios 

Tayovan^ anixnal dcrilede ForHitïIâlongd*unea0n.e3 large de vim pouces > armé d'e* 
cailles 5c dégriffés fon aiguës. $a 

Tcharbag- 304 

Tchéelminar J ou Château de Pcrrépolis. 

Tchiairs, arbres jbrr hauts & fort droits qui forment une ailée Cïtrcxîiement longue^ des 
deux côtés de laquelle font le? jardins du Roi de Perfe;, 304 

TeffliSjVÜle. 147 

Tempêtes fréquences 6c épouven cables à Sca madû. 

Ténedos > Ile allîégée & prife par les Vénitiens. S11 Sa 

Tenos, île- 99 

Terroir eicraordinaircment fertile. na 

Tiincnki, brasdu deirveBuffro, 

Titres Tuperbes que fe donne le Roî de SiaOi. 4^: er/uô'. 

Titres du Cxar de Mofeovie. 

TIévinsîtij Ile. ^ *49 

Tocadeo!, Province de rilc dc Forenoû. Meeur* & cQucumcs fîngu llérs des habitans de 
cette Province. ^ jiü'jih?. 

Tombeau dc la m ère de Sol iman, nii les fem mes vont en Péleri nage. - s *5 

Tombeau que Ponditécre celui de Nué, de là femme, &defcscnfins, JTÿ 

Torûoc, petite ville dcMofcovîe. i*a 

Tour bâtie fur une moncagne^ en mémoire dc l’avantage qu^c^it un Faucon fur un Aigle. 

295 

Tour pnehanre par un jeu de l'sJt. dt, ^4 

Travâi, ville. 1 t» r 

Tremblctncns do Terre ; leurs effeà eïtraordmaircs en quelques villes de Per fe. tj 5 

IVccnbîe mens de Terre dont les eSets font furprenans. tj 6 ^ ST 

Troy e, reliq U es de cette a ncicnne 6c célébré vÜ le, 
les Turcs défaits parles Vénitiens. 

Twéer ville- 

Tiéchil-Summ, Mofquéequifert d axileaux mallaicteurs. 

Tiiïftlu, mootagne. . j ^ 

Tîoraojar, ville bâtie pour rtprîmer 1 in folonce des txiJaquea 

V, 


70 
Roj 9 J 
r ri- 
30i 
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idjjj 


Wafilîeorod, grand viUagefituÊ entre la Wol^iSc la Soura, in 

Vai fléau HoUandois nommé les Armes dc NalTiui, en levé par fes propres poudra. Ko 

Vende. 
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Vcoüx 


\ 


B 


E. 


V<KUX des Mofcovites lors font makd^^ 

Vente des eïdivcs en l'aie, & « qui fc pnciquc en Cette renco 
VUnité) Province. 

Vin exe uU à vil prix. 

{jC vin diiie de gtsiiuï niîlbcurS i 

Vivres de toutes les fortes à tres-îfon tcarcnc. 

Wojgtf ddcripâon de cetre U^jac- 
Les grans avantages qtü rcUÜtenc. 

WolSIPfôvinŒ de Mofiîovie qui abonde en l^l« founires* 

Vovases plus commodes en Perfe en Hiver qu en Lie* 

Vrak^Sul» moraapic ainfi norocDce du nom d un P rince appelé Vrak. 

Urwan, ville ümée au pié de la mon lagne d A rarac. 

rProvinCfidc Mofcdvic riche en bétail & en poiûba. 
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abrutit les hommes,Ôc leur fait commettre de grands defordres. 17413 * 7 il 18 

Z. 


^Antci Ue*. - 

^torSwTlfi^dem^fbrt fujetteaux tremblemcns de Terre. 
V^d-Tzaïbrail, péfedeOurSeL 

peu qommun d’un Courtilan envers Ton Prince, 

Zoni-Dadich, brave voloniaire de PAnnec Veniticnne. 
Zuanni-MirccUo, LieuteoantGcncraides Vemueus. 

Zouafd, vÜledeUNaroliCi pourquoi mince par loVeniaeim, 

èSSrvWfituceàdeipi4ieuted'riUh^ &iihiïce|®icîAnïieniÆ^^ 
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RELATION 

D U 

naufrage 

D’ U N 

VAISSEAU HOLLANDOIS, 

7Vr 

SCHELLIN G, 

F ?rj‘ la Côte de ^engala j 

O U 

L on voit des effets extraordinaire de la faim ^ & 
plufieurs autres chofes remarquables, arrrivées à 
ceux qui moncoient ce Bâtiment. 



A AMSTREÛAMj 

Ches la Veuve dejAooB van Meurs. 
1681. 
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AVERTISSEMENT. 



Es Elites du Naufrage du VaifTeau nonimd 
Ter Schilling font fi particulières , qu'elles mé¬ 
ritent d'être fues, Ün lit bien dans t'Hiftoire 
détranges effets de la faim, jufques là que des 
meres ont eu lé cœur doter la vie à leur enfans pour fè 
la conferver ; mais on n y a point encore lu qu un hom¬ 
me ait ddterrd des morts , ni ôtd leur pâture aux vers 
pour le l'approprier* C'eft ce que le Ledtcur verra dans 
cette Rdiatioo : Un de ces pauvres affamés qui nous en onc 
fourni le fujet, trouve en fon chemin un Tombeau qu'il 
eft tenté douvrir j il fuccombe à la tentation, il ouvre 
ce Tombeau où il trouve un cadavre qui fait horreur 
tant il eft difforme Sç rongé des vers. Cet objet tout 
affreux qu'il eft bienloin de l'effrayer, luiplait; îlpro- 
poie à {es Compagnons de s*en lèrvir contre le mal qui 
les tourmente; ceux-ci plüs modères, ou peutetre en 
qui la faim navoit pas fait ffimpreffion fi forte, l'endil- 
luadent, & il fe rend d leurs raübns* La peine qui! a 
à les croire nous fiiit voir ce que peut la taim, ou plu¬ 
tôt la peur de mourir ; !a feule pafiron qu on a pour 
vie étant feule capable de nous porter à ces terribles ex¬ 
trémités. 

Je ne parle point de Tardeur avec laquelle lui & les 
autres cherchèrent plulîeursfois le corps d'un de leurs 
Compagnons qui mounir dans Tllc où ils abordèrent 
pour le dévorer» Cet empreffement quoique furieux 
n'a peut-être rien de fi furprenant que l'ouverture d'un 
Icpulcre où ils ne trouvèrent qu'un refte de cadavre. Je 
îaifte auffi apart les ferpcns> les charognes, les feuilles 

A 3 d'ar- 
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avertissement. 

d*arbres 5 Fherbe, les infeftes, & la fiente des animaux 
qui leur ont fenri de nourriture. Il s'eft peutêcre déjà 
vu de ces trilles exemples, & des rencontres aufïi fu- 
nelles que celle de nos voyageurs. Quoiqu il en foie je ne 
penfe pas que le Lefteur puifle me ûvoir mauvais grc 
de la Relation que je lut donne: Si elle nell pas gaie, 
les fujets les plus enjoüés ne font pas toujours les plus 
utiles, & il n ell pas makpropos de faire quelquefois des 
leâ:ures qui nous font connoltre çe que nous fommcs& 
ce que nous pouvons. 
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RELATION 

D U 

NAUERAGE 

D’ U N 

VAISSEAU HOLLANDOIS^ 

nommé 'Ttr SCHELLING, Vtrs la Cite Je 

Ous partîmes de Batavia avec [es vaiHeaux nommés 
n^éfip i Bmirvers-haven 3 & Nîeinpen-hüve le ctoj fie- 
me de Sêpeembre de Eannéc mii fixcensfoixence likg* 
& un, 3c fîmes voiles vers Ongueli dans le Royau¬ 
me de Bengala* Notre vaifleau nommé Tît Schel- 
lhi 7 étoît monté de quelque huit pièces de canon j 
l’Equipage étoit de quatre vints cinq hommes, & fa charge d'ar* 
genc monnoyé, de cuivre Sc de planches. 

Le vint-troifiéme notre Contre-maître nommé étant 

defeendu entre les ponts pour en tirer quelques cordages dont il"* 
avoir befoin , vit ou crut voir nager dans la Mer des perfonnes 
pales & défaites, 3c même quelques morts à flot* Au retour de 
ce lieu il parut à-demi troublé, 5c quand fa trifle rêverie fut un 
peu dïnipee, il nous dît ce qui la caufoit. Soit que ùt vifionfûc 
réelle ou un pur effet de fon humeur fombre, pïufteurs en tirèrent 
mauvais augure, & commencèrent à fe préparer à quelque cliolc 
de funefle. Pour lui, depuis ce moment-là il fut toujours trifte & 
rêveur, aulieu qu'auparavant il étoit gai 3taïmoitàrire. Sa mé¬ 
lancolie devint telle qu'il ne pouvoir fouffrîr ni geftes ni paroles li¬ 
bres ^ ni s'empêcher de nous exhorter a la prière pour détourner 
les maux dont il fembloit que l’Equipage fiât menacé. Comme il 
y en avoir qui fe moquoient de les vîfions & qui en faifoienc des 
railleries, il demandolt fouvent à Dieuqu'îL lui plût de fai revoir 
à ces libertins ce qu'il avoit vu ouchofefemblabié; afinquecela 
les fît un peu rentrer en eux-mémes, Sc réprimât leur libertinage* . 
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Le huiriéme Octobre nous fûmesàlavucdelaCôté de 
mais nous la vîmes fans la connoître» ii'y ayant pas plus d'apfja-r 
rence que ce fût clic que les Terresde^jjt-jwqui enfontprodies. 
Dans cette incertitude nous gouvernâmes de ce côté4à, adon¬ 
nâmes fond à deux lieues de Terre, où notre maître de Navire 
nomme &tTQor^ Jiatif d'Amftredam fit mettre la chaloupe 

en mer, & dépécha vers les habirans le Pilote, fept ou huit mate- 
los 5c le fommelier qui lavoir un peu la langue du pays pour s in¬ 
former de la nature du parage , & du nom des Terres que nous 
voyions» Nous favions que celles de Bengala font femées d'écueîls 
dangereux où pluficurs vailTèauxavotent fait naufrage; mais nous 
Il avions pas les connoilTànces néceflaires de leur gifement, fie 
fans cela nous ne pouvions les éviter. Depuis qu'on eut envoyé de 
nos gens à Terre nous les atcandipns d'iicure à autre j fi: trois 
Jours s écoulèrent en les artandant de la forte. Au bout de ce temps 
nous craignîmes qu‘ils n’cufîent été ou dévorés ou faits captifs» fit 
dans cette crainte nous levâmes l'ancre & cherchâmes un port où 
nous puflions nous en informer, A prés avoir long-temps cherché, 
nous dccouvtîiîics trois petites Barques qui venoient à nous du 
cote de Terre. Nous en fûmes fort réjouis, efperantque parleur 
moyen nous apprendrions des nouvelles de ceux que nous cher™ 
chions, 5c qu ils nous aideroîenc à fortir de notre embaras Ces 
Bamues s'arrêtèrent à un jet de pierrede notre Bord, comme pour 
avjfer enfemble s ils devoient y encrer parce que c*étoit un navire 
de guerre. A près avoir balancé plus d'un gros quart d'heure, leur 
Chef^ue les autres nomm oient Oj fî/fgi'd; ou le Capitaine de leur vi- 
lage ht approcher fâ Barque, fie nous fît flgneque les deux autres 
qui k fiiivoient éEoient toutes pleines de poules, de pif”., de 

forlaques,5c d'autres fruits de leur terroir* 

Nous lui Bmes entendre le mieux que nous pûmes qu'il n'a voit 
rien a craindre, éc n os fignes l'en cou ragèrent» SitÛtqu'il fut dans 
notre Bord il fit approcher les autres Barques, Sedécharser leurs 
proyifions qui nous vinrent fort apropos^ fie le Maître de notre 
navire le fie entrer dans fa chambre où illuifitforcbonaccuenil 

â s-entretenir du pays après avoir de- 
^ande des nouvejlesdenosgens, notre vaifleautouctiacontrerai 
Terrain qgi mit 1 alarme dansTEquipage. L'ordre qne l'on mit pour 

nous relever nefepouvantfaitefans bruit, l'teagfoi s'épouv^ta, 

5:crut 
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^ crut que c*écoîtun fignal pour k maltraiter. Dans cette appré- 
henijon il ne fongea qu'à s'évader & il la fît fî adroitement que nul 
de nous ne skn apperçut qu'après qu'il fut un peu éloigné. Il s'ar- 
rétoit de rems en tems, & nouspeafions qu'il retourneroît, mais 
quand nous vîmes qu'il avoit oublié rargent qu'on lui avoit conté, 
nous ne doutâmes plus que fa fr^eur ne fût extrême,- en-efîètîl 
ne revint pas, & quand notre va iffeau fut à flot, nous nous trouvâ¬ 
mes aufîi avancés que nous étions auparavant* Dans Tcxtré mité 
où nous étions la plupart opinèrent qu^'ilfaloirattandre nos gens, 
& durant huit jours nous fîmes des courfes autour du parage dans 
refperance de les retrouver; maisi'ayanc fait inutilement nous nous 
mimes au large & chercha mes nos vaillêaux de Confôrve* 

Après les avoir long-temps cherchés nous allâmes heurter con¬ 
tre un banc d'où nous étant relevés, nous retombâmes fur un autre 
plus dangéeeux que le prémier. Cela nous obligea de mettre no¬ 
tre efquîf à l'eau, & de prendre la fonde tant pour favoîr la pro¬ 
fondeur du parage où nous étions, que pour connoître la nature Sc 
la qualité du fond. Fort loin aux environs nous ne trouvâmes que 
Balfes & Batures, & partout fî peu d'eau que nous ne fav ion s par 
où palTer. Déslors nous nous crûmes perdus, & tout l'Equipage 
s'affligea excepté les Pilotes, qui au plus fort du péril coururent 
à leurs conneaux & burent à la fanté l'un de l'autre. Cependant 
nous mouillâmes par l'avant & en croupière ^ & comme b Mer 
étoit agitée 5c le vent forcé, nous ne pûmes empêcher qu'il iie fe 
fît. une ouverture à nocre vaifTcau, qui couroit rîfque de couler bas 
fl nous n'eufllons coupé le beaupré. Pour rEfquif il fut abîme, 
& un feiil homme qui étoit dedans fauve, avec le fecours qu'on 
lui donna* 

Ainfî nous écions fans efquif, fans chaloupe, horsdela vuede 
Terre, & dans une Mer inconnué. Ces malheurs écoient grands Sc 
fufflfoienc pour nous accabler, mais nous n'édons pas encore au 
bout, St peuaprès nous nous trouvâmes dans un état bien plus pi¬ 
toyable. Comme nous longions aux moyens de reparer le defordre, 
un coup de vent rompit nos deux cables. Nous en j erâmes promee- 
menr deux autres, qui n'empêchant pas que le vailTeau ne heurtât 
contre k Banc, nous les coupâmesà coups de hache fur l'écubier 
& abandonnâmes les ancres. Er pour les voiles, outre que k vent 
avoir emporté le petit hunier, il falut mettre k yaifleau à fec, 
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les avoir routes pliées. Déplus le vent avoît fi fort groJîî la hou¬ 
le, que le navire faifoirieaü par fesfabords, &iircmbloità tous 
momens qu'il dût fe brifer contre i'ccueil. La confternadon étoïc 
grande, mais die n'étoîr pas générale ; & tandis que la plupart 
fongeoient à leur confeience & à prier Dieu devant lequel ils al- 
loieïir paroîrre, les Pilotes fe rcjouylîbiènc, & chanroient le verre 
à la main que toute furieure& terrible qu'etoit l'eau de la Mer * ils 
l'empécheroient bien d'occuper le lieu où ils m etc oient de Peau 
de vie* Ainficesgalansmorguoientle péril S: la mort nf\ênie,qu*ils 
nppeloienc la terreur des âmes communes i & le mépris de ceux qui 
la connoîlïbient en elie-même. Tandis qu'ils buvoient d'un côté , 
& que nous pryons Dieu de rautre. un coupdc vent nous poulHï 
aurravers des bancs, & mit notre vaiireau à flot. Nous conimen- 
cions à bien efpérer quand nous nous apperçùmes qu'il faLfoit eau 
de tous côtés* D'abord nous fîmes jouer nos pompes, mais nous 
ne la pûmes 6 put fer,.quoique nous fifTions par horloge plus de 
cr nq cens batonnées d-eau. Peutétre néanmoins que nous y eufîions 
reuffi fi tous n os gens qu i è coi en tau nombre de foixerwe Sc dix euA 
fenc pu s'entre-aider, mais la plupart étoienc fi foibles qu'apeine 
pouYoienr ils marcher* 

Cet inconvénient fut fui vi d'un autre qui acheva de nous defo 1er; 
nul d’entre nous ne fa voit la route ; & ni le maître ni les pilotes ne 
Lis oient à quoi s'arrêter. A près pîufieurs conteflations ils fe trou¬ 
vèrent d'opinion contraire , ceux-ci voulant aller d'un côté 8c le 
maître d’un autre, &: fon opinion fut fui vie. Nous n'aUâmespas 
loin fans connoîcre qu'elle croit la meilleure ^ aulieuqueceïledes 
Pilotes nous cûteloignés delaCôte. Encore que nous fuifions en 
repos de ce côté-là, nous avions afîés d'autres chofes qui nous 
cmbarafToient * car nous étions gagnés dé l'eau qui entroit dans le 
N av ï re, n ous fû mes 1 on g- cem ps fans v o i r la T et re, & n ous n'avi o n s 
plus deprovlfions* Ajoutez que nous étions tous accablés de foin- 
meil, de foibkfiTe & de laffirudc. Nous étions dans cet état, lorf- 
que celui qui fai foie fent inel le s'écria terre, terre, 5C qu'on n'en 
écoit pas bien loin. Cette bonne nouvelle donna caur à tout Té- 
quîpage^ chacun fit de noin^eaux efforts, & commença à mieux ef- 
pérec de l'avenir* Cette douceur ne fut pas de longue durée, £c 
trois ou quatre heures après nous eûmes la marée contraire qui 
nous empêcha d'avancer ; de-forte que le foir nous fûmes contrains 
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de jeter l'ancre à trois ou quatre lieues de terre fur un fond dequa- 
rre braffes. Ce dernier accident acheva de nous defoler, car nous 
ne pouvions plus pomper i & l'eau nous gagnoic à vue d'euil 
Les plus robudes néanmoins fe voyant prêts d'êclioüer au port 
firent des efforts eKtraordinaires , & s'encourageant les uns les 
autres mirent la main à l'œuvre, dans b céfoludon de couper le 
cable le lendemain pour nous approcher avec le flot leplusprésde 
Terre que nous pourrions. Mais apeine fix horloges s'étoient écou¬ 
lées dans ce travail, quon s^apperçut que d'un Iceau d'eau plus de 
la moitié étoic du fable dont nous avions kffé, ce qui roenpit tou¬ 
tes nosmelures. 

Depuis ce fàclieuîc accident on ne fongea plus qu'à s'abandonner 
à la Providence Divine î & toute reflonrce nous étant ôtée, lesuns 
cédèrent a la violence du fommeil, les autres y réfifférent, ne 
pouvant ft réfûudre à fermer les yeux à la clarté qu'ils étoientfur le 
point de perdre j & quelques-uns à qui fe fommeil Sc la niortfai- 
loient moins de peur que la faim, demandèrent à manger avec tant 
d'inftance, que le maître ordonna de donner à chacun un peudkau 
de vie ^ de chair fumée. Le fommelier accoutumé à l'économie 
obéît avec peine; mais enfin s'y voyant forcé, îldîffribuafi peu 
de l'un Sc de l'autre, qu'il fembloic que nous eufflons encore une 
lo ngue rou te à fa i re. 

Cependant les veilles ôt les fatigues avoient tellement epuifé 
nos gens, que plufieurs devinrent troublés , 6c firent des extra¬ 
vagances dont on eût ri dans unautre tremps. Le caifiniet mon¬ 
ta à h hune ^ en defeendît fort échauffe de h peine qu'il 
dît avoir eue à pécher des plongeons dont üfevantoit de faire un 
régal qui feroîc revivre les morts. Quelques autres ne pouvoient 
comprendre le péril où nous étions, ne fe fouvenoîenr plus du 
paffé, Sc ne parloienc que du profit qu'il prétendoient faire dans 
leur voyage. Dés que nous eû-ines cefïe de pomper, b grande vergue 
& celle cTavant que nous avions baîffees fè trouvèrent remplies de 
plongeons qui étoient fort aifésà prendre, & c'eft oùlecuifiniec 
qui avoir été le premier à s'en appercevoir, les avoir pris. 

De ceux qui reffolent dans leur bon fenS plufieurs firent cuire 
un relie de fèves nommées KUfiri qui fe trouvèrent au fond du 
coffre d'un matelot qui repofoLc O n les mangea avec affes de tran¬ 
quillité, quoiqu'on jugeât bien que ccferoltie dernier repasqui fe 

B Z ferait 


6 ^êïatim dur "Haufragt 

feroic. Peu de temps après il entra tant d’eau par lefaborddela 
chambre du culfmkr, où la violence des boules avoit fait une ou¬ 
verture ^ qu'il ialut faite des trous au tillac pour la faire couler à fond 
de cale, & on les reboucha avec peine avec des plaques de plom 
garnies d'étoupe. Après cela les plus robüftesfurent contrains de 
le repofer, n*yiLyanr plus moyen de vaincre l’envie qui Is a voient 
de dormir. Pour moi quijufques-lày avois pu réfifler» jenie laif- 
fai tomber fur un coffre atcaclié fur le tilîae, ne pouvant meré- 
Ibudre de me mettre plus à monaife dans un temps où je mec co- 
yois fl proche de la mort. 

Apeine avions-nous repofé une heure, que les cris de ceux qui 
s'apperçurent lesprémîetsquele vaiffeau panchoit d’un côté, nous 
éveillèrent Sc nous firent voir le danger où nous étions. Ce Jut 
alors que la confufion augmenta, & que chacun trouva des forces 
pour fe tirer de ptefTe, ou pour chercher un lieu commode pour 
fe mettre à nage dans la dernière extrémité. Et quand tout PEqui- 
page fut fur les hauts de Tarriére il fe trouva trois de nos matelots 
à dire ; St il y avoir apparance qu’ib s’étoient néyés àfond de cale 
où ils dormoient profondément. 

Nous fumes deux heures dans cet état, la plupart à demi morts 
& n’ayant plus aucune efpécance quand le vaUTeau fe releva. Ce 
changement nous furprit de-forte qu'npeine le pouvions-nous croi¬ 
re, & quand on en fut bien afluré, le cœur revint, &latriffeffe 
fit place à la joie. Pîufieurs coururent à leurs coffres, fe vêtirent 
. de leurs beaux habits 5c demandérent de f eau de vie. On ne ia leur 
épargna pas, 5c ce que l’on en but produifit bientôt un plaifant 
effet J d’autres débîcoîent leurs penfées grocefques ; .s’imagi- 
noient être grands Seigneurs & neparloient que de millions. Ces 
vifions étoient fuppor tables au prix des excès des Pilotes qui con¬ 
tinu oient à braver la mort 5c fes fuites. Soit que ce fÙc un effet 
du vin ou de la raauvaife compagnie , quelques-uns de ceux qui 
avoietit pris plusdepeineàs’ajuftec,allérent avec eux dans la Du¬ 
nette , d'où fortant de temps en temps le verre a la main & îe cha¬ 
peau fur l'oreille, invitoîent les autresà les imiteren chantant des 
chanfons profanes, & peu-s’en faiut qu'ils nedanfaffëiit. il yen 
avoir qui étoient plus mornes, mats qui nelaîfToîent pasdeboire, 
afin difoient-ils de s’affoupir, & d'ètre moins fufeeptiblés de l'é¬ 
motion qu"on éprouve dans ces rencontres. Ceux-là gardoieot 
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quelques mefures, mais d'autres pïus brutaux fe gorgeoieut com¬ 
me des cochons jurqu’à perdre le jugement, malgré les remontran¬ 
ces que les plus fetifésleurfaifoienc. 

Cependant la mort approclioir, 5c I*unique re/Tource émît de 
£iire une machine où nous publions nous nietcrequand le vatfTeau 
nous manqiieroiL Le maître charpentier s'offrit d"en faire une, 
& avec l'aide de quelques autres il prit les vergues, les mats & 
autres bois ronds dont-il fit un afiemblagequi pouvoir porter qua- 
rence hommes. Nous étions davantage, mai s les libertins fe moquè¬ 
rent de notre précaution, 5c ne voulurent pas nous aider, fibien que 
faute de fecours nous ne pûmes en faire une qui fût nî plus force ni 
plus ample. La dureté de plu fi eu rs de nos gens fut telle, qu'ils ne 
vouloienc pas même prêter ni les haches ni les couteaux donc 
nous avions befbin. Le fous-cuifinier fut un de ceux-là. Cet hom¬ 
me nommé Gtiiîbims, Tshrants en avoit quantité, 5c bienloin d'en 
donner, U dilTuadoit ceux qui en avoient de s'en défaite, difant 
qu"il avoit un moyen plus court & plus feur de fauver ceux qui le 
voudroient fuivre. Enfin malgré ce cœur endurci, & lesdifetpiea 
des Pilotes qui coutinuoienc à fe divertir, nousvînmesàboutde 
notre radeau que nous attachâmes au vaiflèau en attadant que Lon 
eût fait des avirons pour le conduire. Quand tout fut prêt on 
donna à chacun de ceux qui s'y voulurent mettre dix pièces d'ar¬ 
gent qui étoient de niife au Royaume de Bengala, pour s'en fervîr 
dans leurs befoins lorfqulls feroient â terre. Avant que de fefé- 
parer îlfalutboire tout de nouveau, 5c l'on but fi imprudemment, 
que ta plupart perdirent le peu de raifon qui leur refloit. Je vou¬ 
lus me mettre avec ceux qui fortoient du vaifieau, mais un ami 
m'en empêcha, il me dit qu'il n^étoit pas Julie que je Tabandon- 
naffe,' Sc qu'il ne pouvoit me celer qu'il n'avoîc pas bonne opi¬ 
nion de cette machine, ou plutôt de ceux qui ïaconduifoient par¬ 
ce qu'ils étoient prefque tous ivres, 5c fur le point de fe quereller; 
joint que la machine étoit à fleur d'eau 5c plus chargée qû'il ne 
falolt. Ainfi je reliai dans le vaîfTeau avec le maître fie quelques 
autres dont le nombre étoit fort inférieur au nombre de ceux qui 
en fortoient. A peine ceux-ciavoient démarc, que plufieurs d'en- 
tte eux fe repentirent de nous avoir quhés 5c fe mirent à nage 
pour nous rejoindre^ fi-bten qu'à leur retour nous nous trouvâ¬ 
mes au nombre de teente deux hommes ^ 5c à ce conte il faloit 
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qu'ii y en eûtquarentefur le radeau, cùilsdchéccnrd^appreîl- 
1er la voile de la chajoupe: mais outre qu’elle écoit trop lourde 
le veut tomba demUheure après, fi-bien qu'ils avancéreut fort 
peu. 

Quand nous les eûmes perdu de vue on pria Dieu pour l’hureux 
fuccés de leur encreprife, afin que fuivant leur promelTe les ha- 
bîtans nousvinflent Lie ü tôt fec ou ri r. Aprcs>lemaîcredu vailîbau 
fit apporter un fac debifcuitde Zélande &unpeudccbairfumée 
que Ion mangea avec appétit. Pendant ce temps-là nous vîmes en¬ 
core nos gens fort loin, mais ce ne fut que pour un moment, & 
depuis on ne les vit plus.^ ce qui nous fit croire que le radeau 
avoit coulé bas par quelque accident imprévu : à quoi il y a quelque 
apparence puisqu'on n'ijamais pu fa voir ce qu'ils étoient devenus. 
Les fortes conjectures que nous avions de leur perte ayant ruiné no¬ 
tre efpérance (car nous failîons fond fur les bons offices qu'ils 
avoient promis de nous rendre quand ils feroîent à Terre) nous 
fongeàmes à faire un autre radeau j & quand il fut achevé, nous 
trouvâmes qu1l n’écoit propre que pour dix ou douze hommes* 
C'efl-pourquoi nous prîmes d'autres mefures, & commençam^ 
par faire fauter la bune du grand marque l'on avoir déjà coupé, Sc 
dépomllé de tous fes agreils, Lnfuite il nous faloit la vergue, 
mais comme die étoit fort avant dans Teau , embaraffée de 
fa voile & de fes cordages, nous ne la pouvions dégager. Après 
avoir cru la choie impoftible , l'Ami dont j'ai parlé tantôt nommé 
Guillaume ou Willem Baflîans, fe fit nouer une corde autour du 
corps, fauta dans la Mer, alla couper tous ces embarras qui 
nous empéchoîcnt d'achever ce que nous avions commencé* Ce¬ 
pendant la nuit & les houles nous incommodoient également; l'u¬ 
ne par fon obreurité, & les autres par leur violence ; alnfi nous 
étions à tous momens fur le point de périr* 

Comme la plupart étoient occupés à couper le mât d'avant 
qui croit le feul qui fût debout, flx de nos gens complotèrent de 
s'évader fécrettement fur le radeau qu'on venoit de faire i & 
fans fe foucier de ce qui pourroit arriver aux autres, ils fé mirent 
en devoir d'exécuter leur lâche deffein. Us avoient même déjà 
coupé les deux cordes où il étoit attadié, &commençoientàs'é- 
loigner du vaiffeau, lorfque le mât que l'on coupoit tomba dans 
la Mer devant ie radeau, & par fa chute le fît retourner auprès 
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tant k joie de fe voir hors de péril les occupok. A infi plufieurs qui 
y avoient le plus contribué fe contentèrent de tres-peu de chofe ; & 
ceux oui avoient donné le moins fe trouvèrent les mieux pana- 
gés. il y eut même tant dlndiffcrence a cet égard qu'îi y eut de 
Patgeat de relie dont nul ne voulut s*approprier 5 c*ell-pourquoi 
on Te dillribua à ceux qui n en avoient point, étant fort alTurés 
que de toutes les efpéces que nous avions apportées, il n’y en 
avoir pas une qui n'eût cours dans le Royaume de Bengala. Après 
cette diflribution il s'en trouva encore un fac dans un tonneau où il 
y avoir eu du bifeuit qu'on ne daigna pas regarder j & on Peut laide 
où il étoit/i notre maître de navi re n'eût pris le foin de s'en charger. 

Nous allâmes en fuite ft près du rivage, que nous crû mes voir 
des pêcheurs qui ’étendoient leurs Blets, Sc qui fembloient fort 
occupés a les faire fécher au Soleil, A mefure que nous appro- 
cbîons nous vîmes d'autres ho mm es qui nous parurent vêtus com¬ 
me nous* 5c que nous prîmes pour Pautre moitié de notre Equi¬ 
page. Ils avoient tous les mêmes habits, les mêmes chapeaux, 
les mêmes bonnets; excepté quelques-uns qui n'étoîent couverts 
que de toile à voile; & quelques autres qui ne Pétoientque de- 

Î iuis la ceinture enbas. Ce fut ainlî qu'ils nous parurent avec des 
□nettes de longue-vue , 5 ç tous ceux qui s'en fer virent, crurent 
voir forr-diltinâemenr ce qu'ils n'avoient vu qu'imparfaite ment 
fans cela. La marée qui nous entraînoit ne nous porta pas de ce 
côté-la, 5ç ne nous fit pas approcher deTecre aufficât que nous 
foubaitioiis. Cette lenteur nous fie craindre que le fuccès ne fût 
pas encore bien certai n ; & il y en eut un afies impatient pour vou¬ 
loir tenter d'aller à nage vers le rivage, il le tenta en-effet, mais 
apeine fiit-il dans Peau qu'il fe repentit de fon entreprife 5c re¬ 
vint fur fes pas, foit que la frayeur Peûc faifi, ou qu'il fe crût 
trop foibie pour Pexécuter. Cependant on fe fouvinc que les ha- 
bitans de Bengala avoient une extrême averfion pour la chair de 
pourceau , 5 c nous en avions encore de refie c'efl-pourquoi nous 
convînmes de la jeter dans la Mer. Mais ce qui nous fit mal au 
cteur, ce fut de voir que Pon fe défaifoir aufïl d'un baril de bif- 
cuits qu'on pouvoir garder fans confëquence, &: diflribuer encre 
ceux qui étoieutprelque morts de faim, de fatigues, 5: de nfifé- 
res. Plufieurs s'y oppoférenc, mais la plupart y confentirent pat 
la raifort qu'on alloit à Terre où Pou n'en auroit plusbefoîn. 

C i Ainfi 
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Ainfi nous gagnâmes le rivage & forcîmes de k machine que 
nous abandonnimes aux Courans. Dés que nous fûmes à Terre, 
le Maître du navire & dix ou douze autres des moins incommo-. 
dés coucurenc à la décou verce^ les autres les fui voient de loin, 
&les prièrent defe hâter de leur trouver un Heu commode pour 
fe fécher, étant également preHesdu froid & delàkim* In mar¬ 
chant nous nous entretînmes des maujt que nous avions fouf- 
fercs, & du bonheur que nous avions d*étreforüs d'un fi méchant 
pas. Nous en parlions avec autant de fécurité, que fi nous euf- 
fions vu les habitans du Heu s'empreffer à nous bien recevoir. 
Les uns difoient que ceux que nous avions vu en Mer , tant ïes 
Hollandois que les Mores ne pouvoienc pas être loin delà. Les 
autres difoienc que ces Mores éiancà la pêche pour leurs maîtres, 
avoienc fait rencontre de nos gens qu*ifs avoient conduits dans 
leurs Imtes , & que nous les pourrions trouver dans un bocage 
que nous voyions. En parlant de la forte nous allions gayement 
à ce bocage où nous ne doutions pas que les habitans ne nous re- 
çuiTenc comme nous fouhaîtions : Mais notre opinion étoit mal 
fondée 3 en arrivant à ce bocage nous ti'y cto uvâ me s ni hommes 
ni bêtes , ni voies, nifentiers qmyconduînfîênt, lïi la moindre 
marque qu'il eût jamais été habité. Quelques-uns des plus fati¬ 
gués ayant fait fond furie fecours quils penfoient trouver dans ce 
bocage , ne pou voient croire ce qu'ils voyoient 5 & criant de 
toute leur force, s'imaginoient qu*on dût leur répondre , mais 
ils s'égofiUérent en-vain, on ne leur fit point de réponfe^ & il 
f alu t continuer la marche par un bois fombre, épais, Stpeutêtre 
rempli de bêtes donc nous pouvions être la proie. Cette penfée 

jointe au malptéfent, Seaux fatigues précédentes acheva de nous 

accabler. Comme nous avancions le coeur ferré, plein d'amertu¬ 
me, & nous demandant les unsaux autres ce que ponvoientêtre 
dev enus le maître Sc ceux qui 1 accompagnoienE, nous les trou¬ 
vâmes fort profondément endormis î Scfebefoinque nous avions 
d'en faireaurant, nousoblrgea de les imiter. 

A noire réveil nous nous en crétin mens des Mores & des Hol¬ 
landois que nous penfions avoir vus proche du rivage^ 5 c ne les 
trouvant point où apparemment ils de voient être, nous ne dou¬ 
tâmes plus que cette vuê qui nous avoit paru fidillinétre nefût 
une viûon. Le jour étant fort avance nous réfolûmesdepaHèrk 

nuit 
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ni la même d elicatefle 5 & la faim nous pcefTa de-ibrte, que 
rôdeur ne nous empêcha pas de la manger juiques au cuir, 

A un grand quart de lieu<ïs delà nous nous trouvâmes pce s d’u¬ 
ne rivière, audelà de laquelle nous vîmes huit Mores arrêtés que 
nous prîmes pour des Bengalois. Nous ^lr!^e& déslots ce que nous 
pûmes pour la pafîer, ruais fa trop mode profondeur rendît 
nos efforts inutiles. Une heure après elle nous parut plus guéa- 
bte t & nous la payâmes en-effec avec autant de joie que fi nous 
euffions été ccrtaîtis d'un hureux: fucccs. Quand nous fûmes de 
Tautre côté ces Mores coururent audevaot de nous ^ fe jetèrent 
à nos piés, les baiférent, & demeurèrent long-tenips à genoux, 
levant les yeux au Ciel en parlant, comme pour le prendre à té- 
mol n de 1 eu r i n nocence & de V inj u 11 ice q u 'on leu r fai fo 11 , C es gens 
qui éroient au nombre de huit , afîâvoir quatre hommes , deux 
femmes, & deux enfans, nous parolfîoient fort affligés, mais 
nous ne les entendions |>omc : 8 c tout ce que nous pûmes faire en 
voyant ffocer certaine machine qui lesavoit portésjufques-là, fut 
de comprendre que c'étoient de malhureux efclaves, que la du¬ 
reté de leurs maîtres avoient obligés de s’enfuir. 

Ces pauvres gens n'étant donc pas ce qu'il nous faloit, nous 
repaffâmes de l'autre ^ 6 té de la rivière, où apres avoir fait bon 
feu, nous allâmes chercher la Tortue que nous avions négligée 
& la fîmes cuire dans fon écaille. Chacun enfuite en prit un 
morceau qui ne pouvoitjpas être grand [car nous étionsr trente 
& une bouche] & le mangea de bon appétit, ou pour mieux di¬ 
re le dévora. Ht comme la faim nous preffoit encore, nous re- 
gretàmes les provîfions que nous avions Jetées dans la Mer, ôc 
nous nous dîmes les uns aux autres que nousétionsjuftement punis 
de la folie que nous avions faite. Ces lamentations hirent fui vies 
d'un morne filence, & enfui delapricre, après iaquelle on s ac¬ 
commoda le mieux qu'on put pour repofer. 

Le lendemain le maître avant que de marcherdonna à chacun 
une tranche d^un fromage de trois livres qu’il avoît apporté du 
vaifïeau^ & par l’ordonnance du Chirureîen qui écoit aufll notre 

Médecin, nous bûmes là-deffus une taffed’eau à-demi falée, & 

nou s e n trou vàme s fo rt b i en. 

Après une marche de cinq ou fix heures nous nous trouvâmes au 
bout d'uue pointe de terre, qui nous fie counoîcrc que ce lieu étoît 

une 
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une Ile, & qu'elle pouvoir être éloignée de la Terre ferme de 
Imic ou neuf lleués. Ces conjet^hires achevèrent de nous trou¬ 
bler, & nous commençâmes à nous réfoudre àmourir defaîm 5c 
de mifére dans un lieu flérUe & defert. Nous ne voyions partout 
que des arbres les uns fecs 5c les autresverds qui n'étoïent char¬ 
ges que de feuilles, trille & a mère nourncure, dont néanmoins 
nous jugions qu"U faudroitnous contenter. 

Nous nous arrêtâmes fur cette pointe autant detethpsqu'Üen 
faloit pour nous déterminer; 5c nous convînmes queleplusfeur 
étok de retourner au lieu où nous avions pa0e la prémiére nuit 
dans cette Ue. En y allant nous payâmes proche de Eendroicoù 
nous avions mangé la cortuti, dans refpérance d"y trouver de 
ces Lcyi)té% donc nous avions parlé. Depeur de les effarouchée 
deux de nos gens armés d'une hache Sed'un coutelas marchèrent 
les prémiers & nous les fuivîmes de loin. Ils revinrent bientôt 
après avec un de ces animaux que nous portâmes au lieu où nous 
avions réfolu 4'allsr. Comme on yavoit laîlTele Lcèleurj on Je 
chercha, on fappela Sc toutcela ne fcrvkde rien, car il ne parut 
ni ne répondit. 

Nous cherchâmes enfuice un lieu commode pour y fixer notre 
demeure tandis que nous ferionsdans cette lie j & n ou s jugeâmes 
qu'il valoir mieux que ce fût proche du rivage que vers le milieu 
du Bois, où nous ferions très-mal po fié s pour dé couvrir les bâd- 
mens qui pourrolentpalTer, Ufeulc& un [que efpé rance que nous 
eufîions de forcir de ce rrifle lieu. • 

Enfuice on amafTa du bois, on fît du feu, &l*oii coupa leLe- 
ganés avec fa peau en autant dé portions que nous étions d'hom¬ 
mes. Chacun prit la lîenne 5c la fit cuire à fufantaifie^ les plus 
affamés prefque pointr de peur que le feu ne la diminuât, &ks au¬ 
tres un peu davantage par la mêraeraîlon. notant déjaque trop 
petite â leur gré, acaufe que cet animal n'cfl que de la grandeur 
d'un chat. La chair en efl fade Sc defagréable, m^is la grande 
faim la fit trouver bonne, aufîi bien que l eau tome amère &fi- 
lee qu elle etoit. Oçmi-heure apres on prit la Bible, car nousen 
avions encore deux , & le Pilote fit la pdére^ puis tour à tour 
endormir au prè s d u feu, tous n e pou vaut pas y é tre en fe mb le. 

Le lendemain nous commençâmes la journée par prier Dieu 
qu^ii lui plut nous regarder d'un euil de compaJlîon, Sc finir des 

mi- 
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devint plus libre, & nous commençâmes à nous relever, mais nous 
étions fl foibles, qu’apeine pouvions-nous marcher. 

Depuis ce moment-là nos forces ne revinrent plus J &foitquc 
ce fût un effet de cesmccluntes fèves, ou du peu de nourriture 
que nous prenions depuis A long-temps, nous n’avions pas la 
force de porter du bois pour nous chauAer. Cette incommodité 
fut fuivie de quelque dégoût pour les feuilles que nous avions trou¬ 
vées A bonnes, & nous n’en pouvions plus manger qu'avec quel¬ 
que forte de répugnance, parcequ’après les avoir mangées, nous 
Tentions dans la bouche une odeur forte comme de punaifes qui 
nous étoit infupportable. Aulieu de ces feuilles j’eUayai fouvervt 
de manger de l'herbe, mais je la trouvai encore pire, & il me fut 
impoffible d’en avaler. 

Nos forces diminuant toujours, & ne voyant nulle apparence 
de fortir de ce méchant lieu, on tint confeil, & l’on convint qu’il 
faloit faire un radeau pour aller dans une autre Terre ; & l’on coupa 
de petits arbres qui étoient le long du rivage, &aufquelson ôta 
l’écorce, dont on Te fervit pour les aifembler. Ce radeau ne fe trou¬ 
va propre que pour porter cinq hommes au-plus, & chacun vouloir 
être de ce nombre; car quoique l'ordre de ces cinq hommes fût de 
fe hâter de revenir au fecours des autres avec des rafraîchifTêmensj 
ce devoir être un avantage pour ceux-là, qui avant que de revenir 
prendroient apparemment le temps de fe rafraîchir les premiers. 
Pour nous mettre d’accord on s’en rapporta à l’avis du maître qui 
les nomma comme il lui plut, & qui leur confeilla de côtoyer l’ile 
jufqu’à ce qu’ils fuffent à la pointe où nous avions été ; & que delà 
ils commençaflent à faire la traverféc; qu’en felailTant conduire 
ail flot, il les pouAeroir vers deux lies, audefTus defquelles ils 
trouveroienc la Terre ferme, qu’il jugeoit ne pouvoir être éloi¬ 
gnée de celle d’où ils partoient que de quelque huit ou neuf lieues. 
Outre ces inftruéfions il leur donna un Compas de route: Et après 
avoir pris des feuilles d’arbres pourfenourir, ils partirent letré- 
ziéme jour de notre arrivée en cette lie & protcuérent que A le 
Ciel faifoic réuflîr leur deflein, ilsfcroient bientôt de retour avec 
les chofes nécefl'aires pour nous tirer de ce labyrinte. Usavoient 
chacun une rame, mais nulle ancre ni autre chofe qui pût arrêter 
la machine quand ils auroient la marée contraire. Us partoient 
néanmoins pleins d efpérance d un hureux fucccs , que nous 
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leur fûuhaitimes en les priant de fe bâter de venir à notre 
fec ours. 

Dés cjü'ils fùrentpartisnous nous enfonçâmes dans le Bois J où 
ayant cherché inutilement dequoi nous nourrir^ nous fûmes con¬ 
trains de nous contenter de nos feuilles d'arbres que Ton ne pou¬ 
voir prcfque phi s avaler feules > fans quelque autre chofe qui 
adoucît une partiede leur amertume. Ainfi la faim nous prefîa de- 
forte que nous crûmes ne pouvoir inieuîc faire que de chercher le 
corps d U Ledteu r q ue n o us croy ions mo rt in faU 1 îble men t, &: no us 
eûmes un chagrin fenfible de Savoir clterché en-vain ; car après 
avoir mangé deux ferpens impunément U fans en avoir été mala¬ 
des* nous ne pouvions croire que la chair humaine nous pût in¬ 
commoder, 

L^emie de manger quelque chofe plus folîde que des feuilles 
d'arbres continuant de nous prefTeri îî fut propofé de tuer un-des 
garçons de l'Equipage ^ mais grâce à Dieu on n'infiffa pas, & ce fut 
tin bonheur pour tous les autres, car fi l'on avoir commencé il efl 
certain qu'on eût continué à propofer la même chofe, Unième 
qu'on fcrût tué ou par furprife ou par violence. Quoique la chofe 
n^eût pas réulTi, nous ne laifTimes pas de nous défier les uns des 
autres, & depuis ce temps-là on ne dormit plus qu'en tremblant, 
ch a eu n ay a n t peur q ue 1 es autres ne c o n fpî ralTê n t co ntre lui, & ne 
priiîcnc pour l'égorger le temps de fon repoS: 

Sur le foir nous apprîmes que deux de nos gens qui avoientfuivi 
par terre ceux qui étoîent partis le marin par eau, les avoient joints 
le foir à la pointe, où Üs avoient demandé avec tant d^in flan ce s 
qu'on les prît, que l'on n'avoit pu fen défendre ^ mais qu'aupa>- 
ravant l'on avoit joint à leur radeau quelques arbres. 

Sur ces entre ta ires quelqu'un vint direqu'U venoit de voir un fer- 
pent d'une grandeur & d'une groffeur prodigicufe : qu'il n^avoit 
ofé l'arraquer tout fettl, mais qu'étant tous enfemble, i 1 feroît aîfé 
de l'alfommer* D'abord chacun prit un bâton , Sc courut au lieu où 
j] devoir être avec une joie incroyable. Nous tuâmes chemin faîfant 
un léganésqui tomba d"un arbre à nos piés, & ravi s d 'avoir déjà 
dequoi mêler avec nos feuilles , nous pourfuivtmes notre route. 
Mais par madheur le ferpent étoît difparu i & nous eûmesledé- 
plaifir de le chercher long-temps en^ vain. Comme la perte fut fen- 
fible, il faloic pour nous confoler une bonne avaniure & nous 

n'eit. 
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ti'c A voulions point de meilleure (^ue la rencontre du cadavre de no¬ 
tre L€<^ieur. On le chercha avec autant d’empccirejurent qu’oa 
avoir cherché le ferpent i mais tous nos foins St nos fouhaits étant 
inutiles, on partagea le léganés, dont les portions étoient fi pe^ 
tires que fans le fccours des feuilles d*arbres dont on mangea bcau^ 
coup , nous n'eufïîons pu dormir la nuit. Depuis ce repas on fut 
long-temps fans rien trouver; £c notre foiblelîè étoir extrême, 
quand le Cliarpencier apporta plein Ion bonnet de limaçons. Ces 
petits infectes n’avoient ni cornes tii coquilles, & nous les pri¬ 
mes pour des limaçons, faute d'avoir un nom plus propre à leur 
donner^ Mais fans nous informer du nom, ni lî c étolc un ali- 
ment qui nous fût propre, nous nous finies mener au lieu où le 
Charpentier les avoit trouvés, & le dépeupllmes de-force qu il 
n en refta pas un. Lorfque nous fûmes de retour nous les jetâmes 
en divers endroits qui nous parurent un mornenc apres d un bleu 
célefle : ce qui nous fit croire que ces infedes étoient pleins 
de venin, & qu'il n^étoit pasteur d'en ufen Ce fut f opinion de 
quelques-uns, mais la plupacc railbnnérenc tout autrement , & 
di rent que beaucoup de bêtes paflbient pour venimeufesqui ne 1 c- 
toient qu'en idée- TcmoÎASlesferpensdontondîfoïcquele verviîs^ 
étoit fl fubtîl U fl dangereux, êc qui néanmoins neleuravoient 
point fait de mal. Qu'après cette éjpreuve qui leur avoir fi bien 
réuffi, ils pouYoient lans rifque en faire une autre; &qu au relie 
s'ils en avoîent, le feu le pouf roi t di fil per. 

Ce ralfonncment l'emporta, nous convînmes tous d'en manger, 

pour les cuire nous fîmes un grand feu, fous les cendres duquel 
nous les mîmes; & quand ils furent cuits, on les mangea, on les 
Trouva bonSî éc pour achever le régal, on but de l eau à-demi ia- 
î é e, pui s on fo ngea à 1 e re po fer. Une beu re ou d eu x a pré s, ^ 

pentier commença à fe trouver mal, & tomba enfin en dé fatllan- 
cc. Dés que nous le v îmes en cet état, nous nous crûmes prêts 
tomber, cependant nous nous entretînmes de toutes les fortes 
de contrepoifons dent nous avions enrendu parler. Touscjcs dif- 
cours furent inutiles, & l'on ne dît rien qui fût mfé a exécu¬ 
ter, ainfi nous réfolûmes d'actandrcpatiemnientrefretdcceiatal 
repas. 

Demi'heure après nous tombâmes comme le Charpentier, oC 
nous eûmes les mêmes A^mptô mes. Durant deux, heures nous fen- 
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lîmes dans les entrailles des douleurs aigue s, mais la plus grande 
étoïc la diiTïcïihé de refpiret, & nouséctons fi opptefïes, que nul 
n efpérok en guérir, Peuapeu néanmoins les plus grandes douleurs 
cefïérentv mais lafoiblefïe continua^ 5c dés que nous pûmes mar¬ 
cher la faim nous prefTant comme de coutume, nous allâmes nous 
gorger de feuilles. Depuis que nous en ufions nous ne lavions ce 
que c'étoic que d'avoir le ventre libre, & pas un mêmen'avoicfa- 
tisfaît au>t nécelîlcés de la digeftion. Nous ne laîfîionspasd avoir 
des trenchées qui nous defelpéroient ? & quand nous les avions, 
ce qui arrivoit fore fouvenc, il n*y avoir point de courmens que 
nous naimaffions mieux fouffrir. Après avoir&icinucilemencce 
que nous pûmes pour nous foulager, nous nous abandonnâmes à 
la divine providence, a qui fans celle nous recommandions nos 
beloins. 


Notre mifére augmentant toujours, & fentanc diminuer'nos 
lorces, nous nous alïemblâmes pour conférer des moyens d''eii 
for ti r. A près q ue c iiacu n eu t d i r fa penfée, i 1 fut arrêté q u*à- moins 
que de faire une machine qui pût nous porterde l'autre côté, il 
faloit le féfoüdre a périr où nous étions. Tous opinoient que ce 
moyen étoic 1 anique qui nous reftît , particuliérement depuis" 
que nous n'cfpérions plus le retour de nos Compagnons. Ceux 
qui les avoienc obrervésafluroient que dés leurdépacc ils dévoient 
avoir fait naufrage j qu*ils n'avoient pu furmontet la force des 
Courans, & qu'ils dévoient être fi loin de la Côte, qu’ils mour. 
roient de foim infailliblement avant que d'en approcher. C’eflfur 
cette opinion que l’on fondoit l'envie de faire un autre radeau • 
mais 1 cntrcprile croit difficile, &quandnouseûmesconfulténos 
forces, nous nous en trouvâmes incapables. Ainfi nous jugeâmes 
qu il faloit ceder à la néceflicé, & avoir encore patience quelque 

temps, puifqüauffi-bien le remède dont on parloir n'écoit ois des 
plus alTures. ^ 

Apres que chacun eut dit fon avis, le maître du Navire dit que les 

forcapropos qu'on 

enfreun grand ««rlerivage, d'oùilfefaifoitfortqu^nlevLoit 
de dix ou douzelieués. On choific pour cela un lieu entourré d'at- 

bres fecs qu on entaflà les uns fur les autres , & dont on fit un feu, 
qui félon notre fupputation fe pouvoir voir deplusdedix lîeuës 
Nous en fîmes durant quatre jours avec alTés d'ardeur j mais au 

bouc 
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bout de ce temps notre zélé feraïendt, ou plutôt les forces nous 
manquèrent, Çt nul d^ntre nous n'en eut plus pour un travail a ru¬ 
de. Le maîcre du Navire qui étoitgrand, robufte Scforc fain, écou¬ 
ta nos piaintes d'un fang Iroîd, mais il eut aucun égard; Sc 
mefuranc nos forces au K fienncs, il voulut qufon lui aidât à con¬ 
tinuer ces feux , parconïéquent à porter du bois ; & nous lui 
obéîmes avec une peine incroyable* Pour nous encourager ilal- 
léguoic plufîeurs exemples qui avoient rculîî en d aufli fàcheufes 
rencontres que celle où nous étions i quil faloit donc faire quel¬ 
que effort pour tenrer le même fuccès, d'autant plus que nous n a- 
vions point de teilburce plus airurée. On prit donc courage, on 
porta du bois, 5c l'on fit encore ks jours futvans de ces grands 
feux,* mais enfin les forces & le courage manquèrent tout d un 
coup ; & quoîquMi pût dire on ceffade travailler à un ouvrage dont 
on ne voyoit point L*effêt qu^on s en étoit promis. 

Depuis ce temps-là on n'encendic plus que des plaintes Sc des 
rem-efs^ la langueur étoïc généraie; & plufieurs même ne pou- 
voient mareber lans fecouts. Mon ami éiok de ce nombre i I etoit 
iî foible & fl abaiu qu'il ne pouvoit ni parler ni lever la tête, IPy 
avoir entre nous deux une liaifon fi étroite, que j endurcis les 
maux & les mien^, &j^ctolsdoliblemenc à plaindre, devoir loul- 
frîr un ami fincéte, U de ne pouvoir le cirer de peine* Dans les 
grands intervaks d'abatement St delangueurje demeurojs auprès 
de lui, & fi je ne pouvois rien faire qui le pût foulager, je di fois 
pour le confoler tour cequejefavois; & il tn'avoüoit quelquefois 
que mesdifcourslcfortîfioient* 

Un jour après nous être entretenus quelques lieuresdu malhu- 
reux état où nous génoiffions depuis tant de temps, Il fe leva gaie¬ 
ment & dît qu'il alloit à lacîiaffe, d*où il efpéroit ne revenu pas 
les mains v-uides. Son efpérance ne foc pas vaine. Il apporta un 
crapaut de grandeur énorme que nous fîmes bouillir dans un pot 
que nous uvoient prété ks Nègres dont nous avons parle 
Quand il fur cuit il m’invita à fon feffin , & je k remerciai 
^îbord acaufe du mal que nous avoient fait les fcves & les lima¬ 
çons ; mais quand je vis que ces réflexions ne repouvenmienc 

point, jecüusk pouvoir imteer, 8t de concert nous allâmes quenr 

des feuilles avec lefquelles nous k mangeâmes* La première heure 
fe paÏTa eufuîte avec quelque force d'apprébeufion; mais enfin le 
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crapaut ne nous fit pas plus de mal que les fëcpens, & ce fut pour 
nous une joie ejctrême, dans !*efpérance de retrouver des uns ou 
des autres dont nous pourrions faîre de bons repas. 

Le lendemain le Charpentier fe mit en tête de trouver le corps 
du Ledeur j & il chercha fi ck alternent qu'il vit dans un arbre une 
des pantoiifies du défunt. U l'abatit avec Ton chapeau « £c en 
nous la montrant d'un air gai, hn dît-iî » enl^s nous le te¬ 
nons ou peu s*eti faut Sc apparemment il n'eft pas loin du lieu où 
j’ai pris ce que vous voyez. A cettenouveUenousaccourûmes^ 
& un quart de lieuë alentour iln'y^utpol^t de petit coin où il ne 
fut cherché ^ mais nous ne fûmes pas plus hureux cette fois que les 
autres î après avoir cherché quelques heures aVec une ardeur in¬ 
croyable, nous nous retirâmes fi mélancoliques & fi chagrins que 
n ou s n e po u vt on s n ous fou ffrî r. 

Cette mauvaife humeur qui ne nous qui toit prefque plus é toit 
fûuvenc fuivie de certaines petites riotes qui altéroienr la chari¬ 
té. Peutêrre qu'en un autre temps on eût tâché de les empêcher * 
mais d.ins ce tri fie & fâcheux état on fouliaitoit que les querelleuse 
s’échaufaffent, & fe batifïènc jufqu'à la mort afin d*avoir dequot 
faire quelques bons repas. Par bonheur on n'en vint pas-lâ, 3c 
quelque démêlé qu'on eùc , il fe terminoit ordinairement par 
quelques jîetites Injures. Un jour étant fort attentifs â l'un de ces 
petits dîne rens, le Chirurgien qui éroic un des plus alertes, nous 
vint dire qu’il avoir trouvé des feuilles d'arbres bien plus agréa¬ 
bles que toutes celles qu'on avoir mangéesjufquesdà. Elles étoîcnc 
bonnes toutes criiës i mais étant cultes fousies cendres par petits 
pelotons, c'etoie encore toute autre chofe. Lorfque nous en eû¬ 
mes goûté, nous le priâmes de nous indiquer l'arbrequi les pot- 
toit : A Dieu ne plaife reprit- il, queje vous le montre ^ comme il 
efi feui en Ton efpéce du moi ns que je fâche,, fi je vous di foi s où 
il efi, dés h première rafile il n'y refieroit pas une feuille, Sc je 
ferois alors auflfi avancé que j'écois avant que je l'eufié trouvé. 
Nous ne fîmes pas grande infiance, car nous prétendions l'é¬ 
pier de-forte , que malgré Lui nous découvririons fon tréfor. 
Mais nos prérenrions furent vaincs, le Cliirurgîen fut plus fin 
que nous, 5c quelque foin que nous prifiions, fon arbre ne i\it 
point vifible. 

N 0 us eû me s d on c rec outs à notre reméd e ordinaire qui éto i t la 
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patience. Nous nous y exhortâmes mon ami Sc moi en nous pro¬ 
menant furie rivage. où notre promenade ^uc fi longue, que nous 

piCTÎnmes au lieu où étoît le Ëufle que nous avions trouve mort le 
Dcémier iour que nous mîmes Lepiédansrile. Lamauvaifeodeur 
de cette charogne étoit telle que nous Hroes d'abord quelques pas 
pour nous en éloigner 5 mais la faim étanda plus forte nous nous 
demandâmes où nouscourionS, & fi nous étions fageso a voir en¬ 
core ces dé lie are lies ^ Retournons dî-je à mon ami, paUons au¬ 
près de cette diaroene, Sc apprenons à nous vaincre en toute ma^ 
dére. Je faifois i homme fort & il Icmbloitqueje le fulfe, ma.s 
ce n’étoit rien moins que cela: j'étois cnttaîtie vers ceBufiepar 
U violence de la faim ; &c je voulois tenter Ci en le voyant de plus 
près je pourrois me réfoudre à y chercher dequovl etemdre. Mon 
ami me crut, nous retournâmes, & en regardant b charogne ; que 
vous en femblc lui dif-je en riant, f odeur en eft extrêmement for¬ 
te , mais penfez-vous que le goûteii foit fi mauves > Pour moi , 
je m’ira^gine qutf. leftuy aYoiçp^elle aefero.t 
point de mal. U ne crut pas d'abord quejepatïa^efeneufemenc, 
mais quand il connut ma penfée, il dit tant de chofes pour m en- 
diflîiadcr, que Jefus obligé de feindre que je n y pcnfois plus. 

Nous nous éloignâmes donc inrenfibleinent de ce lieu. & en 
cherchant attentivement quelque chofe de plus fortable, nous gi- 
4;nimes la pointe de l lle qui avance le plus vers laTerte. Notre 
peine fut inutile, nous ne vîmes rien qui nous fatisht, & tau.e 

d’un mets plus folide, nous dîmes pour nous coiifoler tout ce que 

"^Après avoir épuifé toutes nosraifons, nous nous lentîmcslef- 
prit aufîi foible, & aulli peu difpofé à foufri r la fai m qu 

A infi nous quitânies ce froid exercice, 8c nous reminies a chercher 
tout de nouveau; fut quoi la nuit étant fut¥enué,noas nous rendîmes 

à jeun auprès de nos gens que nous trouvâmes occupes a lai re un de 

ces gtanSs feux donfnous avons parlé. Ceil où le maître du navate 

nietfoit toute fon efpérance. & le feul figual a fon avis qui put 
avertit que nous étioos-là. Auffi étoit-il extrêmement apte a ce 

travail , St ilpottoitluî feul ce que quatre autres ne pouvoicnt traî¬ 
ner Cet homme étoit fi fort St avoir tant d embonpoint . qu apei- 
ne s'appeicevoit-on qu’il eûtjeùné auffi-bien que nous Lot^ 
le feu tut aufii grand qu’on le vouloir, chacun foupa des feudles 
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d*arbres qu'il avoit amaflées, & après avoir fait la prière, nous 
ràcliàmes de mieux dormir que nous n'avions mangé. 

Le lendemain deux de nos gens apportèrent un petit Lêganés 
qu1ls avoienc trouvé à-demi more. Sans s'informer d'où venoic 
Ion mal qui pouvoir être contagieux, ils le donnèrent au maître 
car ilsn'ofoienc faire autrement ^ Lordre établi portant que tout 
ce qui fe trouve roi t feroi e partagé é gale men t, Jufq ues-ià c et ord re 
avoir été allés bien gardé ^ mais en cette rencontre on commença 
à le relicLier, 8t l'équttéfut malobfervée^ Ceux^ui avoient pris 
cec animai dirent qu'il faloit confidérer qu'il étoic fort petit ; & 
que fl on en vouloir faire vint St quatre portions, chacune ne fe- 
roit que de la grolîcur d'une noix : Que fi pende chofeneferoit 
qu'aiguifer l'appétit, qui n'étoît déjà que trop violent, c’elt-pour- 
quoi il valoir mieux n'en faire que cinq ou ûx parts pour cinq ou 
fix hommes qui furent nommés, & à qui on les diftribua. De ces 
Ax favoris il n'y en eut un à qui Tinj uftice fît peur. Ce fut le Chirur¬ 
gien qui donna généreufement la moitié de la portion à ceux qui 
n'avûienï: rien eu. Ceux-ci affamés au dernier point, & outrés du 
tort qu'on kur faifoit s'en plaignirent d'abord doucement, & peu- 
après , ils éclatèrent , & reprochèrent tous cnkmble au maître, 
que pcHiTvm qu'il fût bien il ne longeoit pas au mal des aueres.Qu'au- 
cefte il avoir fait cette loi, & qu'il devoir rougir d'êrre kprémier 
à l'enfraindre. Pour fe défaire de ces importuns, le maître leur fit 
jeter la peau qu'ils demai^doienc avec infiance. Ce fut néanmoins 
contre le gré de ceux qui avoient mangé la chair, & ils la cédèrent 
avec peine, mais enfin elle fut cédée. Celui à qui on la confia 
pour la partager alloîc le faire de bonne foi, iorfque quelques 'Uns 
des plus affamés rejetèrent dçfius, & h lui ôtèrent par force. D'au^ 
très qui ne l étoient pas moins,étonnés de cette vi olence fe jetèrent 
fur ces derniers, & s'étant trouvés les plus forts eurentaulfi les 
plus gros morceaux. Pour mieux conferver leur but mils s'enfon¬ 
cèrent dans le bois où ils le mangèrent en repos. Ceux qui eurent 
moins de precaution ou qui fe fioient en lents forces fe virent 
bientôt affaiüis par d'autres qui leur ôtèrent une partie de ce qu'il s 
avoient. Ceux qui n'avoient encore rien eu fe jetèrent fur ces der¬ 
niers, qui gardèrent fi bien leur proie qu'on ne pur la leur arracher. 
On commençoît a s echauilér, & it ell fans tkute que les coups 
euffent fuivi de près les injures , fi ceux qui avoient arraché un peu 
de cette peau ne s'é toien t hâ té de l'avaler. Lorf- 
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Lorfqaon ne vie plus derv à efpérer de ce cdcé-lik chacun courut 
ailleurs ^ & Tun des plus âpres à chercher trou va les relies des deux 
ferpeus que nous mangeâmes les premiers jours de notre arrivée 
en ce lieu. Les entrailles de ces reptileséioîent devenuesbkuës, 
gluantes , ét s'étoient tellement gâtées , qu on ne les pouvoit 
voir fans horreur. La moindHie de ces cîrconftances dégoûta d a^- 
bord les plus affamés^ mais cedégout ne dura pas: Erquandonvît 
qu'un de la Ttoupe en avoir mangé fans accident ^ fans avoir ufé 

d'autre précaution que de les 1 ai flèt un moment fur les charbon s » 
nous courûmes voir fi celui qui venoit de faire un lî bon repas 
avoir tout emporté, & nous trouvâmes un million de vers qui cou* 
vroîeni ceque nous cherchions. Nous ecartâmes ces efeadrons, Sc 
trouvâmes que leur pâture étoit bleue comme de 1 azur. Quelques- 
uns dirent que cet te couleur étoit une marque d'un violent poifbn» 
& qu'ils aimoient mieux mourir de faim que d'en manger. Un au¬ 
tre repartit qu'ils raifonnoient comme des îtinocensqui nefavo- 
ient pas que le poifon n*a point de couleur aâèélée. ^ Que celle 
qu'ils voyoient croit une imprelïîon de l'air qui agilToit diflerem¬ 
mène fuivant la nature des fujets où fl fe rencontroit. Mais fans 
aller fi loin reprir-iL comment vouLez-vousquelepoifon quide 
foi eft mortel donne la vie à tant d'animaux qui n'ont point d'autre 
nourîture que ce que vous voyez. Croyez moi dit-il, mangeon^ 
en & je vous répons du fuccès- Comme il achevoît ces paroles il 
fe jefa fur ces méchans relies, qu'il prit avec une âpreté qu| nous 
fit craindre qu’il n'en laüTât point. Nous avions trouvé fes rai fo ns 
fi 3 U fies, ou plutôt la faim nous prelToit de-for te, que nous ne 
pûmes nous réfoudre â manquer l'occafion de lapaifer en par¬ 
tie. Nous partageâmes donc avec lui ce petit tas d'ordures, &le 
portâmes au lieu oû nous couchions. Quelques-uns de ceux qui 
avotent vu avec horreur ce que le pre mier avoir mangé nous vo¬ 
yant revenir chargés de la même provifion, nous demandèrent fi 
nous avions tout enlevé, & fans attaudre krêponfe, ilscouru- 
rent fur les lieux pour en être plus afiùres. Cependant nous fîmes 
de ces faletés une grilbde que nous trouvâmes tres-exccllence^ & 
nous la mangeâmes d'un air fi content, queceuxqui peu-aupara- 
vant ne la pouvoîeut voir fans horreur , eurent un dépit fenfible de 
n'être pas de notre écot. 

Entre ceux fur quinotrejoie fitleplus d'impreilTion, il y en eut 
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un , qui oubliant qu'il faifoit cuire fur les charbons un peu delà' 
peau du Légnvés^ courue chercher de nocre ragouL A dix pas delà 
il s'en fouvint, & retourna pour prier quelqu'un d*en prendre foînj 
puis cotidnuauc fa pointe ilfe hâta de voir s'il trouveroic encore 
quelque chofc; mais il retou ma les mai ns vul des, parce que ceux 
qui croient allés immédiatement après nous s'étoieiic hlccs de roue 
emporter* Le déplailir d'avoir couru inutilement fut fuivi d'un au¬ 
tre qui acheva de le defoler; Tami à quiilavoïc confié fa pitance 
av ojc fuccombé à la tentation Sc Lavoie dévorée* Celui à qui elle 
appartenoit la redemanda à fon retour j & quand on lui eut ré pon¬ 
du que les charbons Lavoientconfumée, il s'emporta contre fon 
ami, lui fit des reproches fanglans, 6c peu s’en fa lut qu'il ne 
Fadomat- 

Quand fa bile futdifîipéechacun alla defoncAté, êcs'ctnpreflu" 
à trouver dequol lui aider à avaler les feuilles d'arbres, qui fans 
quelque fecours avoienc de la peine à pafîer. Pour moi, lorfque 
je me visfcLil, je m'enfonçai dans un marais où j'eus le bon heur de 
trouver de petits limaçons dont je remplis mon bonnet, mes po¬ 
ches, 6c les manches de ma chemife. Mes Compagnons me voyant 
chargé de ce précieux butin me demandèrent oèj e l'avois fait. Je 
les latisHs, ils y volèrent; 6c cependant mon ami & moi nous fî¬ 
mes cuire fous les cendres une partie de ces animaux que nous 
mange*lme5, &que nous trouvâmes parfaitement bons* Tant qu'ils 
dureront noüsnecherchâmes point autre chofei mais nous étions 
fl affamés que nous n 'en eûmes que pour ce jour^là. 

Le lendemain mon ami 6c moi nous allâmes encore en chercher, 
6î en trouvâmes dans un autre endroit* Nous n'en primes que plein 
nos poches pareeque la nuit s'avançoic; 6c nous étions fifoibies 
qifil nous fui oit beaucoup de temps pour nous rendre auprès de 
nq^Compagnons. Quand nous y fûmes, qu’aponez-vous-làdît 
lë maître } Et quand II vit ce que c'étolr* ha, fi rqirit-il, que 
voulez-vous faire de ces ordures.^ Nous fûmes'fi furpris de l'en- 
rendre parler de la forte que nous crûmes qu'Uétoit troublé. Mais 
fans s'émouvoir de notre furp ri fe, venez, venez dît-il, mes en- 
fans, j'ai quelque chofe de meilleur pour vous. Il nous montra, 
au fond d'une manne de perirs poiflbns qu'il nous abandonna en 
difant, que nous les mangea/Tions à la bonne heure fans nous inforr- 
mer d ' où Us veno i e n t. Ce n'eft pas- îà d equoi il s'agit répl iqu abj e, 
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al deauoî nous fommcs en peine j de quelque part que ce poi(Ton 
vienne il eft le bien venu, & je prérens eu fai re un des meilleurs re¬ 
pas de ma vie. En même temps nous courûmes aux feuilles qui 
nous fervoient de pain j & nous choifîmes les plus grandes pour ca¬ 
ve lo per le poifTon que nous fl mes cuire Ibus la cendre. 11 ell [nubi¬ 
le de dire que nous le trouvâmes excellent * &:que fans autre fau- 
ce que celle du bon appétit que nous avions depuis fi long’temps, 
il fut trouvé plus délicat que le mieux apprêté & le plus exquis de 
tous les mêts dont nous eulîiofis jamais mangé. Pendant le repas 
nous réfoLûmes mon Camarade & moi de ne rien omertre pour 
découvrir d'où venoît ce poifldn ; Si dés-quM fut fim nous allâ¬ 
mes trouver notre bienfaicteur, que nous priâmes de nous dire 
en quel endroit il l'avoit pêclté, il ii’enlit pas dedimeuke. lldiU 
qu^il avoir fait une folle fur le bord de la Mer que le flux avoir rem¬ 
plie i quafon reflux II l'av 01 tépm fée avec fon chape au î &qujly 
avoir rrouve ce poillbn. Je ne puis exprimer la joie que nous caufa. 
cette nouvelle, dans la penfee que fi lacliofe a voit réum une tois* 
nous pourrions avoir le même fuccès en ufant des mêmes moyenSj 
cela étant nous élDérioiis que faveuir feroit moins » di 
aoûtions par avance un pbifir qui ne dévoie écrequ enidee. En- 
elïet nous fîjnes tour ce que nous pûmes, Se dans aucune des 
vint fofles que nous creuQmes il ne fe prie pus un poilIoJî. Ce 

malbureux fuccès nous fit retomber dans notre prcnûeredetretie, 

car ayanr fondé fur un mets plus folîde que les leuilles d arbres^ 
nous UC pûmes nous voir redut ES i y avoir recours qu avec une pei¬ 
ne inexprimable. ._ 

Ee peu de lecours que nous en tirions nous fit chercher quelque 
autre chofe avec tant de foin & dexaetteude, que nous trouvâ¬ 
mes moJï ami & moi on gros crapauc dont la vue nous rcjoufc. 

C"efl une étrange ebofe que la faim: elle rend pbulans ^agréa¬ 
bles les objets les plus affreux; Si ce qui fait peur hors delà de¬ 
vient quand on en eft falfi prétieux > utile ^ charmant. Des que 
nous lapperçû mes nous le prîmes fans averfion, & plus ménagées 
que lautre fois, nous le mîmes fansIcvuîder &telquilctmrlur- 

les charbons; d oùun moment après nousk redrames & en tunes 

un fort bon repas* ^ r ^ 

Ce mêts fut trouvé excellent & n’eut aucune facheufe fuite,.«««^ 

■ luaii il étoit en fi petite quantité qu'i 1 dura guétes dans eu^ 
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raaclis. Vn quart d'heure après, la faim nous reprit, nous tombâmes 
dans la même peine, & n'y voyant point d'autre remède que ce¬ 
lui de forcir de ce trille lieu, nous refolûmes d’amaflcr le plus que 
nous pourrions d’arbres fecs, & d’en faire un radeau qui pût nous 
porter en T erre ferme. Le maître ayant fu notre deiïèin eut bien de 
la peine à y confentir. Il nous repréfenta le péril où nous nous ex 
pofions; puisque nos camarades , qui avoienc tenté la même for¬ 
tune yécoienc demeurés: que nous ne pouvions pas efpérerd’étre 
plus nureux qu’eux puisque nous n’avions pas de meilleurs mo¬ 
yens d’en fortir 5 aulieu que dans peu de temps nous verrions peut- 
être paiTer le long de ce rivage quelques barques de pécheurs où 
nous pourrions être reçus. Ces raifons étoient vraifemblables & 
nous en demeurious d’accord: mais le fort en étoitjeté, quoi¬ 
qu’il arrivât nous voulions fortir de cette alTreufefolitude, & le 
maître enfin nous permit de faire ce que nous pourrions pour 
cela. 

Dés que nous eûmes fon confentement nous coupâmes des ar¬ 
bres fecs ; & nous fîmes de leurs écorces de petites cordes qui fer- 
virent à les lier enfemble. Nous n’y avions travaille que crois ou 
quatre heures quand nous commençâmes à éprouver que cet ou¬ 
vrage excédoit les forces de quatre oucinqfquclettesqui à tous 
momens plyoient fous le faix, & que les autres ne voulurent nul¬ 
lement aider. Ceux-ci alleguoient que leur foiblefTe n’étoit pas 
moindre que la nôtre; qu’ilsavoient rendu vainement ce fervice 
à d’autres, & qu’ayant perdu toute cfpérance ilsnefefoucioient 
plus de rien. 

Le refus qu’ils firent de nous aider ne nous rebuta pas, nous 
continuâmes notre ouvrage, & plus nos forces diminuoient, plus 
nous nous hâtions de l’achever. Avec tout cela je ne croi pas 
que nous en fuffions venus à bout, fi deux des plus jeunes & des 
plus forts de l’Equipage ne s'étoient joints à nous. Leurfecours' 
vint fl aproposque nous achevâmes le radeau à la réferve de 
tres-peu de chofe à quoi le vif de l’eau nous empêcha de travailler 
durant quelques heures. 

En attandant le reflux de la marée nous nous mîmes tous à 
fumer des feuilles autour d’un petit feu; & en fumant je penfai 
qu’on avoir fouvent desLéganés adiarnés après le bufle, & 
que s’il y en avoir encore je pourrois en prendre quelqu’un.* Je 

pris 
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pris cette penfée pour une efpéce de révélation 5 j’allai me ca¬ 
cher derrière un arbre où j’attandis long-temps en-vain. Cepen¬ 
dant je fongeai oue fi le bufleétoit un ragoût pour ces animaux, 
il filoit que fa Aair ne fût pas encore fi mauvaife que nous nous 
figurions. De ces réfléxions je vins aux efiets^ & à l’un des en¬ 
droits que je crus le moins gâté, j’en coupai un gros morceau & 
rejoignis mes Camarades. 

Dés que l’on vit ma provifion chacun ouvrit de grands yeux 
pour la regarder, & tous enfemble me demandèrent confufémenc 
quelle chair c’etoit, où jeTavois prifeî & s*il y en avoir encore? 

Ils furent un peu furpris quand je leurs disque c’étoitde lachair 
du bufle, car jufques-là nul autre que moi n’avoit eu la penfée 
d’en venir à cette extrémité, mais quand ils virent que cetteçhair 
qui fçntoit fi mal, ne choquoit pas fi fort la vue, plufieurs y cou¬ 
rurent à mon exemple & en prirent le plus qu'ils purent. Avant 
que ceux-ci fufient de retour je mis ma portion fur la braife, d ou 
la Voulant tirer avec un bâton fait exprès, il ne fe trouva qu une 
humeur gluante qui ne pouvoir nous -être utile. 

Cette expérience me fit tout quiter pour courir à nos gens à 
qui je confeillai de laifler legras & de ne cou^r que du maigre. 

En même temps nous mîmes tous la main à l’œuvre & en cou¬ 
pâmes quarente livres qui furent mifes fur des arbres fecs, comme 
étant plus propres à notre avis pour leur faire perdre une partie 
de leur mauvaife odeur. Nous en fîmes rôtir un morceau qui fut 
difiribué également. L’odeur en étoit fi mauvaife que plufieurs 
crurent qu’ils alloient crever, & cependant ils en mangèrent & 
la trouvèrent pafiablement bonne. 

Comme toute la bande n’avoit pas été du régal, nous en por¬ 
tâmes une portion au rendez-vous & fîmes en forte que le relie ne 
fût pas découvert. Nous la donnâmes au maître & lui dîmes que ^ 
c’étoit du bufle. Iln’étoit pas dît-il, nccefïâiredemedire ce que 
c’efi, à l’odeur je l’ai reconnu^ de grâce reprit-il, portez votre 
préfent ailleurs. Comme il achevoit ces paroles je voulus m aj>- 
procher de lui pour lui dire qu’il n'étoit pas fi mauvais qu ils ima- 
ginoit: mais il me dît que mon haleine étoit infupporrable, que 
j’infeétois l’air qu’il refpiroit, & qu'il avoit déjà mal au cœur. En 
difant cela il fe retira, & alla chercher un autre gîte. 

Les autres un peu moins délicats s’approchèrent de nous,oC noi^ 
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prièrent de leur en donner. Nous leur en donnâmes, ils en man¬ 
gèrent 5 & ces prémiers morceaux irritèrent tellement leurappè> 
titqu’ilsfembloientétrcpofledés. Lorsque Jes plus ardcns eurent 
dévoré leur portion, ils vouloient de celles des autres : ceux-ci n*jr 
vouloienc point entendre 5 & ce refus mêlé d’aigreur éftiut une con- 
ceQation qui nous fit craindre qu’ils ne fe mangeailènt les uns les 
autres. Pour les appaifer nous leur donnâmes de ce que nous gar¬ 
dions pour nous, mais cela ne fit que les enflammer, il leur en fa- 
loit davantage, & quoiqu’il (ûc nuit il vouloient aller où étoit cette 
charogne pour en manger tout leur fou. On leur repréfenta que la 
nuit étoiterop obfcure, & que c'étoit pendant ce temps-lâ que les 
Xaimans & les crocodiles fe promenoient fur le rivage. Ils fe ren¬ 
dirent à cette raifon^ mais ils dormirent peu, nous nous fendmes 
tous des eflêts de leux avidité , & il falut acheter la paix au prix de 
cequinousrelloit. Après qu’ils eurent tout mangé quelques-uns 
d’entre eux f'aflbupirentj les autres dirent que la faim îestourmen- 
xoit plus qu’auparavant 5 & furtout il y en eut un qui dîtquc la nuit 
luiduroit un fiécle, qu’il lui étoit impoffible derepofer, & qu’il 
ne croyoit pas qu’il y eût un mal comparable â la faim qu’il fentoit. 
Cependant il avoit mangé plus de trois livres de cette charogne^ 
& quelques heures avant la nuit la moitié d’un grand poiiTon qu'il 
avoit trouvé à^denii rongé furie rivage. Ce poîfTon étoit fl grand 
qu’il croyoit d’abord s’en nourrir deux jours; mais depuis qu'il y 
eut goûté, il n’en fit qu’un repas, & il aflura qu’il eût pu en man¬ 
ger quatre fois autant. Ainfi cet aflamé troubla par fon inquiétu¬ 
de le repos de toute la bande ; fi-bicn que dés le point cfu jour 
nous nous levâmes tous; les aflâmes pour courir au bufle, &nous 
pour achever le radeau que nous avions commencé. 

Quelque méchant & gâté que fût ce que nous avions mangé le 
jour précédent, il nous avoit donné des forces qu’on nefentoic 
point quand on ne mangeoitquedes feuilles d’arbres. C'eflpour- 
quoi demi-heure après que nous fûmes à notre travail , nous le 
quitâmespour en taire quelques grillades qui achevèrent de nous 
fortifier. Quelques heures avant la nuit notre radeau fe trouva fait- 
& après nous être un peu promenés nous retournâmes .vers nos 
Compagnons que nous trouvâmes tous occupés, les uns à met¬ 
tre leur pitance à l’air, les autres â la tourner, quelques-uns â 
la fiire cuire, & à la manger d’un air de gaieté qui eût fait venir 
i’appétit aux plus délicats. Lorfl- 
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Lorfque le maître fut que que notre radeau étoit prêt, nous 
remontra comme auparavant la grandeur du péril où nous ^imns 
nous expofer, puisque fans vodes nous ne pouvions aller a Ter- 
re ni réfiller aux Courans fans ancre. Nous lui répondîmes qu il 
n’v avoir rien de fi dangereux pour nous que cette lie, ou nous 
courions rifque de mourir de faim dés que nous n aurions plus de 
bufle; que h nous n’avions ni voile ni ancre, nous nous fentions 
afles de forces pour rcftftcr aux Courans ; & que nous efperions 
rencontrer quelques Bengalois qui nous recevroienc dans leur 

Après quelques autres raifons il nous fouhaita un bon voyage, 
& confentit que nous menaçons avec nous un jeune homme e 
l’Equipage qui parloir Portugais. Comme cette Langue ejl t 
ufit\e\lans les Lyaumes de Bengale U d’Atacan. nous en ef^ri- 
mes un grand fecours & ne fonKàmes plus quà 
entrefaites undes nôtres propoCi H™:?! 

dit que pour cela il ne feloit que quatre . 

lieroit proprement avec des écorces de jeunes arbres qu _p - 

toient mordre le terrain. Cela fe pourroit lu, repl.qua.-je . fi 
nous avions dequoi la faire aller à fond, mais corame vous fave 
il n-y a ps une piçrre dan» cette Ile. 
nous remplirons de fable deux ou «<>•*f 

le même fervice que f, elle étoit de fer. 

d'apparence, que les uns allèrent chercher de lecorce, les autres 

des^Eïanches «urbées. & en moins de deux heures notre ancre 

fut telle qu’on la fouhaitoit. , -.1 

Cet ouvrage ainfi difpofé n’étoit encore qu a-demi fait, il nous 

feloit vint bralTes d'amates & nous ne favions 

Comme nousy penf.ons nous vîmes venir ^ 

gés de lierre & d'écorce de jeunes arbres. ' 

l'autre, 8 c en firent une cordeaufli longue qu .1 la j>lm . 

Le lendemain nous prîmes conge de 
le delTein de revenir bientôt à eux fi nous atr.v.ons à bon port. 
Ils nousfouhaitérent un hureux fuccès, 
qu’au rivage ; où après nous être embrafles, nous 
huit fur le radeau, & gagnâmes la poinK de 1 Ile qu. r g 
Teexe ferme. 't 
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Là nous fîmes encore une paufe * nous nous y pourvûmes de 
feuilles d'arbres, nous y allumâmes du feu, 5c y fîmes encore un 
repas. Nous démarâmes enfuite , & peuaprès à force de rames 
nous nous trouvâmes afïes loin de Tlle. Dabord nous dclumes 
d'avoir la marée de côté, ce qui nous réuflir afïesbîen; mais à 
mefure que nous avancions , Û fur iqapolTible de furmonter la 
force des Couratis. Par bonheur il âïfoic calme , ce qui nous 
donna lieu de nous fervir d'un fachet de fable en guife de 
fonde. Par ce moyen ayant reconnu que la marée nous éroir con¬ 
traire, nous jetâmes l'ancre fur un fond où le radeau nepouTOit 
arer» Cependant la faim nous reprîc fie nous convînmes de man- 
ger^ mais auparavant il fut arrêté que les provifîons iëroient 
partagé es, afin q^ue c h ac un mé nageât la fienne, depeur que not rc 
voyage ne fût plus long qu'on nepenfoit. On commença donc k 
repas dans le delîèi n de manger ires^peu : maïs apeîne eut-on goûté 
à h viande q^ll fut impofflble à la plupart de s'empêcher de la 
manger toute. Quand ils fe virent réduits aux feuilles ils eurent 
recours aux fôuhaits, & à prier Dieu de tout leur emur que la corde 
ronipîc pour retourner à Plie, dontnousn'édons encore éloignés 
que d'une lieuè'. 

Leurs prières furent exaucées, iîs'élevauq^etempère, dont le 
radeau fut fi tourmenté que la corde rompit ^ lés houles enle¬ 
vèrent nos provifions qui conftftoieut en quelques feuilles , 5c 
nous poulTérent vers le meme endroit d'où nous étions partis le 
matin. 

Deux des plus jeunes de la troupe furent deftinés à garder Le 
radeau pendant que les autres allèrent à terre. D'abord nous cou¬ 
rûmes vers le feu que nous avions lailTé en partant, 5c y trou¬ 
vâmes une des femmes de ces Nègres dont nous avons parlé. Dés 
que cette femme nous vit elle fe jeta ànospiésj nous découvrît 
fon corq?s tout meurtri &: tailladé, Senous fit entendre que c'é- 
toienc fes gens qui Pavoîent mife en cet état. Outre cela cette 
mîfcrable n'avoitqne la peau 5c Icsos^ & noas jugeâmes que fon 
fort n écoit pas meilleur que le nôtre. Comme nous ne l'enten¬ 
dions point nous lui fîmes figne de fe r'afieoîr, & nous nous 
chauffâmes tous enfemble dans ledeUejndcnousrepDfer désque 
nous le pourrions. Une heure après la faim nous prcÛa de telle 
force qu'il fut impoffible de dormir. Ce qui acheva de nous defo- 

1er 
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r’alTeoir, & lui dis qu’il prit garde aux fuites de fort entreprife j que 
ces fortes de penfèesétoient plutôt des tentationsdu Démon que 
des révélations divines: que cette femme étoit notre image, & 
que fl c’étoit par révélation qu’ils entreprenoient de la manger, 
c’étoit une des plus chétives & des plus maigres révélations dont 
j’eufle jamais oui parler. Voyez-vous repris-je que cette femme 
n'eft qu’une carcafle animée , & qu un fquélette couvert d une 
peau, qui comme vous voyez n’a pas la mine d être un uiers fort 

délicat i & quand cela feroitpenferiez-vous en demeurer-Ià? non 

fans douté, vous voudriez avoir toujours la même p.iture, & Dieu 
fçait C vos Camarades fetoientfutement auprès de vous.» Ja;oû- 
tai à ces raifons que dans deux heures nous pourrions aller vers 
le bufle, où nous trouverions peutêtre encore dequoi nous ral- 
fafietj ôc que s’il ne fetrouvoii rien , il leutferoit libre d’epargner 
ou de maflacrer cette niifétable. 

Moitié par honte, moitié par un relie d’horreur qu ils avoient 
pour cette aélion, ils dirent qu’ils n’y penfoient plus & tâchèrent 
de s’alToupir. Dés le point dujout ils fe levèrent & me fommerent 

de ma ptomede. J’étois fi foible que je ne pouyois prefque mar¬ 
cher,- & delà au lieu où étoit le bufle il y avoit plus d une lieue, j e 
les priai donc de me difpenfer d’une voiture fi incommode 5 mais 
j'eus beau dire, ils voulurent abfolument que jefuiredelapartie, 
& il me falut les accompagner. Les quatre plus-faibles demeure- 
rent-là-, & nous promirent cependant de faite une corde neuve 
pour amarer à un autre ancre que nous ferions auheu de cellequi 
étoit perdus. , 

A vint pas delà Charles Dobbef retourna vers les quatre autres, 
&. leur recommanda de prendre garde que cette femme ne eur 
échapât, étant réfolu à fbn retour de lui fàire paner le pas , en- 
cas que le buffle fût tout mangé. Nous noos hâtâmes enfuite de 

nous rendre où étoit lebuffléi & nous y trouvâmes beaucoup de 

chair, mais fi gâtée que nous n*en pouvions approcier. 
avoir cherché la meilleure, & vu qu elle ctoit toute ^6^ » 

en coupâmes deux ou trois morceaux que nous mîmes lur les cliar- 

bons , 6c que nous dévorâmes avant quils fuflcnt a demi cuit . 

Il vint pendant que nous les mangions deux de nos gens q i 
ctoient demeurés avec le maître; & nous vîmes tj^enaleurcon- 
cenance qu’ilsailoientàlaproviûon. Cela nous déplut in mira * 

F } 
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car nous craignions qu'ils ne priflênt tout. EnefTetc’étoitleurdcf- 
fein, & la fuite nous fit bien connaître qu'ils ne vouloient pas nous 
en lailTer. Après les avoir obfervés environ une heure, nous les 
joignîmes pour reconnoître leur intention, Lorfque nous vîmes 
qu’il ne relloit plus que les os, les larmes nous vinrent aux yeux, 
& nous nous dîmes les uns aux autres que nous méritions de 
mourir de faim, pour avoir attandu fi long-temps à nous mettre 
en devoir de les empêcher de tout prendre. 11 eft un peu tard dît 
Charles Dobbel, pour avoirdelacnair puisqu'ils n'y en ont point 
laiffé; mais il refte encore un peu de la peau, tâchons de l’avoir 
de gré ou de force. En même temps il les pria de fe contenter de 
ce qu’ils avoient, & de leur laifîèr ce qui reftoit. Ho dît l'un 
d'entre eux d’un ton ironique ces meflîeurs-là ne font ni fots ni 
dégoûtés; nous avons pris de la chair pourie, & nous leur laiiTe* 
rons la peau qui eft ce qu'il y a de plus fain, & parconféquentde 
meilleur. Penfez-vous nous dît-il, que nous ayons travaillé pour 
vous ? 8c que nous ayons pris la peine de tourner la bête, pour 
vous faciliter les moyens de prendre ce qui refte? Nous fouhai- 
terions bien que vous ne manquaftiez de rien 5 mais nousfouhai- 
tons encore moins de manquer nous mêmes; & finousfommes 
condannés à périr ici, jevousdéclarequejeferai tous mes efforts 
pour périr le dernier. 

Le difeours de ce babillard nous échaufa la bile , principale¬ 
ment à Charles Dobbel, qui fans fe foncier de ces railons voulut 
d’abord ufer de violence 5 mais je lui remontrai qu’il ne fâloit pas 
aller fi vite, 8c qu'il ne faloit nous emporter que le plus tard que 
nous pourrions. Je leur dis donc que notre demande n'étoitniin- 
jufte ni ridicule 5 que nous étions tous d'un même Equipage, 
Compagnons de même fortune ; 8c qu’ils dévoient avoir égard 
que nous allions hazarder nos vies aufli-bien pour eux que pour 
nous. Ces raifons furent méprifées, 8c Charles Dobbel indigné 
de ce procédé, allons nous dît-il Camarades , travaillons aufli- 
bien qu’eux, qu’avons nous befoin de leur permilîîon? Chacun de 
nous tira fon couteau, 8c nous leur ôtâmes leur proie. 

Les autres qui étoient inférieurs en nombre fe regardèrent 
Sr' quelque temps comme pour s'animer l’un l'autre. Ils nous deman- 
,^dérent s'il étoit jufte qu'ils euffenttravaillé pour nous, 8cendi- 
fant cela ils levèrent l’un une hache, 8c l'autre uu couteau pour 

nous 
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haute qu’il nous falut la pafler à nage chargés du butin que nous 

avions taie fur ceux qui tenoient compagnie au maître. 

Trois de ceux qui nous attandoienc n'avoient point mange de- 
puisque nous les avionsquites, & ilj étoientfttoibiesquapeme 
pouvoient-ils fe tenir debout. Le quatrième aquid . 

quechofe.enfit bonne chère en loîrleur 

de leur rehifer aufli gros qu une noix de chair de 
aider à manger des feuilles dont ils ne pouvoient plusufer. Nous 
ne pûmes entendre fans indignation les juAes «proches de ces 

affamés} nous reprîmes aigrement “J 

& lur remontrâmes qu’il mériteroit quon lui fit coinme il leur 
avoit feit, mais que nous étions & plus tendres & plus pitoya¬ 
bles que loi. avec^i comme aveclesauttesnousvoulionspatta- 

®'Après“avT&irdêrotreCl des portions é|ales . &^^^^ 

eut pris la fienne.. nous jugeâmes apropos de 
contre les furprifes de nos ennemis , au nombre defquels noM 
mettions ceux à qui nous avions volé une partie de leur P'”"' • , 
wut nous lier plus fortement les uns aux autres, nous jurâmes de 

Sire les dernier efforts pour nous entreaidet en-cas qitt l on ni^s 
attaouât. Nous demandâmes enfuite ce quetoit devenue lafemna 

qu’cSeur avoit laifféeea garde. & nous apprîmes que peu.p^e 
notre départ elle s'étoit fauvee fi fubtilement 4“°" "^ 

DU U retrouver. Nous fouhaitâmes alors fon retour. & 
Unanimement de lui ôter la vie & de la manger, quelque dechar- 

"*Dés JÙ’nÎur nuitlafentinelle fut 

rent à dormir. Apeine avions-nous repofe deux heures que no 

fentinelle vit un Nègre arméd’un lutror^^^ 

ment vers lui. u, comme mort 

pit fut la tête. & de ce coup ce ^ous 

Le bruit qu’ils firent nous éveilla. ’» T 

courûmes\près les autres Nègres, qui voy^ .eur homme ab- 
batu s’étoient enfoncés dans le Bois. Des qu eût^dic 

nous les fuivions, ils firent en s'enfuyant un ^ 

être devint perfonnes, quoiqu’ils ne fulfent que f p ramaLde 
les avoir fuiVis en-vain nous retournâmes au lieu où leur camarade 
étoit tombé, & où nous penfions le trouver mort: 
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je<aure5 nous crompétent, ce malhureux s'ccoii: fauve, & il s'éroîE 

fauvé fi v'îte qu'il avoir oublié fonbicoO- 

Nous raifounàmes fut cecte avancure, & ne doutâmes point 
que 11 femme qui s^étolrcïjaufée avec nous n'eût donné avis à fes 
gens de ce qui fe paÛToic parmi nous. Elle avoir remarqué à no¬ 
tre départ qu'il-n'éroic refté que quatre des nôtres, qui feroîent , 
peutécre ajfés à défaire fi on les furpreuoit hnuk. C'eft alliréinenc 
fur ce pïé qu^ils etoienc venus » maïs par bonheur aulieu de qua¬ 
tre hommes ils en avoient trouvé huit, l'un desquels veillok à 
la fureté des fept autres. 

AulTirôt que iejour parut nous fîmes pour notre ancre uneizorde 
femblable à la première, fie quand nous fûmes prêts à partir, nous 
trouvâmes que le rideau étoit devenu fi pefanr qu'il ne pouvoic 
porter que foc hommes. Ü falut donc en renvoyer deux , & le 
fort tomba fur les deux plus jeunes, à qui nous promîmes ^ur 
les confoler de rei'enir à eux avec un bateau dés que nous ferions 
en Terre ferme. ' 

En attandanc que la marée nous fût favorable nous nous mî¬ 
mes autour d'un petit feu, où une heure apres nous entendimes 
des cris réïcéres qui troublèrent notre repos. Quelque frayeur 
que nous euflions on jugea apropos de répondre ; fit un moment 
apres nous vîmes revenir les deux jeunes hommes dont nous avions 
voulu nous défaire. Ils écoient fi troublés qu'ils trembloienc en¬ 
core en nous difant qu'ib n avoient trouvé ni le maître ni aucun 
de ceux qui l’accompagnoient; Qu'ils les avoient cherchés non 
feulement où ih avoient accoutumé depafferla nuit, mais même 
en beaucoup d'autres endroits, fîc qu'apparemment il avoitpafTé 
quelques barques où ils avoient été reçus. La répugnance qu’ils 
avoicnc à demeurer dans iTle nous fît croire qu'ils nous impo- 
fotent i nous les prîmes donc féparement & leur fîmes des deman¬ 
des dont lesté ponfes furent conformes. Cela nous fît réfoudreaie 
demeurer-là jufqu au lendemain pour aller nous-mêmes fur les 
lieux, Sc de ne fortîr point de i'He que nous ne fuïïions où ils 
croient. 

Sur îe Minuit le fîoe étant propre a notre defiêm nous levâmes 
l'ancre pour aller vers les arbres fecs, de quelques-uns defqueb 
nous avions befoin pour renforcer notre radeau. Après avoir 
tourné demi-heure nous nous apperçùmes im peu tard que la ma¬ 
tée 
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qu’après avoir trouvé le feu, ils avoient prefque perdu l'idée du 
lieu où ils étoient : qu'Us étoienc tombés dans des foffes toutes 
pleines d’eau , où leur feu s'étant éteint, ils a voient été obligés 
d'en aller quérir d'autre ^ & qu^en chercliant un chemin plus 
doux, ils en avoient trouvé un plus difficile que le premier, d'où 
ils n'étoient fortis qu'gavée une peine mcroyable. lis avoient les 
plés tout en l^ng, les jambes & la tête tou tes meurtries, 8c une 
amertume d'efprit qu'il eft malaifé d'exprimer. Nous les confo- 
làmes le mieux que nous pûmes êt après nous être encouragé^ les 
uns les autres nous Tâchâmes de repofer. , 

Le lendemain nous envoyâmes deux de nos Camarades au quar¬ 
tier du maître 8c aux environs pour favoir s'ils étoient partis > 
8c cependant nous cherchâmes dequoi refaire une autre ancre & 
une autre corde. Sur le foir nos gens rapportèrent que les au¬ 
tres n'étoîent plus dansi'Ue, 8c qu'aprèsavoir cïierché dans cous 
les lieux où ils pouvoient être, îlsn'avoiencrrouvé qu'un méchant 
ïcftc de poîlïbn pourri un peu de lapeaudubufle» quatre gouA 
Tes d'ail 8c un pot. 

A ces indices nous reconnûmes qu'ils étoient partis, 8c nom- 
mençâmes à croire qu'ils le reffi>u¥Îendtûiencde noûS- Cependant 
nos deux Députés nous contèrent que chemin lai faut Ils avoient 
trouvé un tombeau quç Tun des deux avoir ouvert par une limple 
curiolïté à ce qu'il dilbit, mais la fuite fie voir qu'il avoir un au¬ 
tre delîein ; car fitôt qu'il vît un cadavre que les vers rougeoient, 
il dît que le fort de ces înfeéïes éroir plus horepxqueieïien, 8c 
8c qu'ils mourorr de faim pendant qu'il laifoient bonnè chère. 
Apres l'avoir regardé long-temps, iidîc qu'il avoir grande envie' 
d’ôter leur proie â ces animaux, 8c que n'ayant pas d'aùtte mo¬ 
yen d'évitér la mort * iJ ne voy/>/t pas qu'on pût le blâmer de man¬ 
ger de ce qui s'offiroit. Apeinc eut-il parlé de la fone ,qu'il fuccom- 
ba à la tenration; il prit le cadavre & l'eût mis en pièces pour 
Je manger, fifon Camarade ne lui eût fait voirl'énormilé de cet¬ 
te aûiom 11 eut de la peine àL'endiflUadet, malsenfïuiîen vint 
à bouts & de concert ils remirent le cadavre en Terre, 8c le hâ¬ 
té rent de s’en éloigner depeur que la faim nefùcla plus forte St n'a¬ 
chevât de fes réduire. 

Sitôt que nous ûmes le pot, nous y fîmes bouillît de l’eau, 
avec les reftes du poifTon dont nous avons parlé, 5c quantité de fe- 

0 3 utiles ■ 
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uilles haeliées. Après le repas on mit en délibération s'ilnera- 
loit pas mieuK demeurer dans T [le que d'eu partir* La ptémiére 
opimon était foudée fur la difficulté de réfilîer à b marée qui 
, P haute* fur la perte de nos deux ancres * & fur l’impof- 
recouvrer une quatrième, en-eas que celle que nous 
avions vînt a manquer. On ajoutoit que nos Compagnons étant 
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en lieu de fureté, ils auroient foin de nous, & (^u'apparemmenc 
ils n^omearoienc rien pour nous tirer promtemertt delà. Ceux ejui 
avoient envie de parrïr difoietir que le fecours dont on parloir 
écoit incercain j que fur cette frêle éfpérance nous mangenons 
le peu que nous avions de relie j & qu'aprés avoir arcarSu cn- 
vaîn , nous ferions enfin obligés d‘avoir recours à nos propres 
forces, Sedfe nous expofec au péril que nous pcnfions fuir. Apres 
une coiiteflatlon qui dura une demidieureon convintdes'cn tap- 
porter à l'opinion du plus ancien, 6c celui-ci dit qu'un plus long 
féjouc dans cecce fatale demeure acheveroit de nous confumer : 
qu'il ne fatoir que deux ou trois jours pour nous rendre Incapables 
de conduire nocre radeau; c'eil-pourquoi il concîuoit qu'il ne 
faloït plus différer. Ce dernier avis futfuivii on employa ïerefte 
du Jour à renforcer le radeau, &éc lendemain après avoir bien 
dejuné du refle de la peau dubufte, & fait bonne provifion de fe¬ 
uilles , nous nous mimes für le radeau. 

Nous avions fait d'une chemife une petite voile qu'un petit vent 
frès fît d'abord enfler, & en moins d'une demi-heure nous pafïàmes 
la faufTë m a ré e q ui fê fai efentir ordinal rement autour des lies. Peu 
de temps après le vent tomba, Sciavoîleétanc inutile, nous nous 
fervîmes de nos rames. Nous n'allâmes pas loin fans avoîrbefoiii 
de manger ; c'eft-pourquoi nous jetâmes 1 ancre, dont îe fuccès 
fut auffi büreux que fi elle eût été de fer. Quand nous jugions que , 
la marée ne nous pouvoir nuire, nous la levions St mettions la voile,^ 
& de cette manière nous nous éloignâmes de l'ilejufques à ïa per¬ 
dre de vuç. 

Le lendi main nous découvrîmes les deux lies dont le maître 
nous avoît parlé ; & profitant des infirudlions qu'il nous avoît don¬ 
nées, nous allâmes fl loin que nous les pafiamesaufii. Six ou fept 
heures après, nous çrûmes voir la Terre ferme, & nouslavoyiûns 
en-effet, mais nous en étions afies loin; & dés que nous ïadécou- 
vtîmes la marée nous de vînt contraire. No us jetâmes donc banc ce 
avec une crainte inexprimable que lacordenç vînt à rompre, car 
c’éroit fur quoi nous fondions toute notre efpérance i 6c duran c ce 
temps-là un des plus affamés prapofâ d'augmenter la pitance pu if* 
que nous étions fi proches de Terre. Bienque les autres fulTent 
auffi foibles que lui, ils ne furent pasdefon avis, alléguant qu'il 
ne faloic qu'un cûU|^c vent pour rompre la corde qui tenoitài'an- 
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cre, Sc pour nous jeter en pleine Mer/’ll felut donc fe contenter 
de tres-pcu dé chofé, & attandre paifiblementlefuccesdenotre 
entreprîfe. 

Comme nous n*avjons point de Compas } le Soleil & les Etoiles 
nous fer voient de guides * &par leur moyen nousdiftinguions de 
jour & de nuit lesgiiëmens êc lïtuations de notre radeau^ Le lendé'^ 
main ayant vent Sf marée pour nous depuis lematmjufqu*aufoir, 
nousapprochlmes fort prés de Terre, mais nous ne pûmes gagner 
le rivage* Ilfaluc jeter l'ancre Sc paflèr encore une nuit avec beau¬ 
coup d’in commodité 5c de crainte, les Courans étant fort rapi¬ 
des. 

Le jour fuivant le temps nous fut ù favorable que nous prîmes 
Terre de bonne heure. Nous laifï^mes le radeau à l'ancre, dans le 
deffein de le retrouver, en-cH que le pays où nous étions né fût 
pas celui que nous cherchions. Après avoir marché quelque temps 
nous trouvâmes deux chemins, Tun qui étoii le long clu rivage, 
l'autre, le long de b rivière dtSeaJkp , & ces deux oliemins étoient 
oppoles. Nous connoifîîons fi peu Tun 5c l'autre que nous ne fa- 
vions lequel prendre ; Sc après a voir épuifé routes nos raifons nous 
marchâmesauliazard vers la rivière & nous trouvâmes dansle boa 
chemin. La faim, le froid & les fatigues nous a voient fi fort affbi- 
blis, que nous ne pouvions faire vint ou trente pas fans nous repo^ 
fer 5 aînfi nous avancions fort peu » Sc nous marchâmes plus de trots 
heures fans rencontrer perfonne qui nous pût mettre l'efprir en 
repos. Peuaprés nous vîmes des arbres dont il fembloit que les 
branches vinfléne d'étre coupées. A vint pas delà nous ylmes une 
Barque dont nous nous aprochâmes j & dés que ceux qui étoient 
dedans nous apperçurent ils vinrent vers nous. Cette facilité nous 
troublai & nous ne pûmes les voir venir fans être appelés, que 
nous ne les cruffions d'humeur à nous fa ire quelque avanie. 

Notre frayeur redoubla merveilleufement quand nous les vîmes 
defeendre à Terre au nombre de fix chacun le couteau à la main- 
Lorlqu'ils furent affes près de nous pourconnoître que nous n'é- 
ttoîis nî en état ni en humeur deles inuilcer, nous leur montrâmes 
nos bras décharnés, fie un refle de h peau du bufle. Quoiqu'il y 
en eût peu, c'en étoitalTéspourempolfonnerlesmotnsdélicats; 
auffî ces gens quelque brutaux Êc grofiîcrs qu'ils fuflent, firent cinq 
ou fix pas en arriére en fe bouchant le nez ^ ^|^ous menaçant avec 
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leurs couteaux* A leurs gefles nous reconnûmes qulls nous pre- 
noient pour des gens de mauvaifefoi, pour des liipocrltes & pour 
des trompeurs, C'elïpourquoi nous nous hâtâmes de leur montrer 
des feuilles d*arbres, & de leur faire comprendre par lignes que 
c'étoit notre nourriture. Ils nous entendirent, ils ferapprochè¬ 
rent, St tous émus de compafïïoa ils fe frapérent h poitrine , Sc 
levèrent les jreux âu CieL Lorfqu^ils fe furent radoucis nous leur 
marquâmes te befoin que nous avions d'eux pour nous mener au 
prochain village. Us confeiuirenc à nous faire cette amitié pourvu- 
qu’on leur payât leur voiture. J'admirai dans cette rencontre com¬ 
bien les hommes font intéreflcs, & le peu de penchant qu'ils ont 
à s'entreaider les uns les autres. Ces Barbares nous voyoient 
tous nus, car nous n'étîons couverts que de quelques méchans 
morceaux de toile î nous étions comme des üiuélettes , Êc n'a¬ 
vions nullement la mine d’avoir ni fou ni maille. Déplus ces gens 
nous témoignoienc avoir pitié de nous qui étions étrangers, affli¬ 
gés, Sc apparemment dénués de tout. Avec tour cela fans argent 
nous n'en eufljons eu aucun fecours; êc nous vîmes bien que fans 
ce métal la Terre ferme n'eût pas été meilleure pour nous que l'ile 
Infortunée où nous avions fi long-temps foufferc. On convint donc 
de leur donner quelque chofe, & on laiiFa le foin au plus vieux de 
faire marché pour toute la bande. Celui-ci offrit une pièce qui re- 
venoit à un écu dPnotre monnoîe- Les Bengalois nous firent enten¬ 
dre qu’il leur en faloit dix , Scqu’àmoînsdecelailsiiepouvoient 
fe détourner de leur ouvi'age. On leurenofirit encore une, puis 
une troifiéme; & tout cela n’écant pas capable de les ébranler, 
notre vieillard leur montra fes poches vuîdespour tâcher de leur 
infimier que c'étoit tout ce qu'il avoir. Cette feinte nousréufîlt, 
mais mal-apropos pour nos voituriers , i qui de bon cœur nous 
enfilons donné mille francs pour nous porter en quelque lieu où 
nous pufilonsnous remettre un peu des fatigues paifées. 

Lotfque nous fûmes dans la Barque, nous leur fîmes fignede 
nous donner quelque chofe ù manger; ils répondirent qu’ils ne 
le pouvoient fans argent: on leur donna encore un écu pour 
cela le plus vieux d'entre eux nous mît dans un linge environ 
plein la main de ris, & un Pifang grand comme le doit. Chacun 
de nous étendit la main d'un air âpre & avide qui fit craindreat* 
difiributeur que fa poignée de ris ne fût caufe de quelque defordre. 
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U fe retira donc & en Ik huit portions égales, U fit le meme dti Pi- 
lang qui eft ud fruit paÏÏàbJement bon 5 & quoique ce ragoût ne 
fût pas grand cbofe, nous le trouvâmes fl délicieux: au-prix des 
faletés que nous maugions depuis un mois, que nous enfouliai- 
tions ptein b Barque ^ encore ne penrions-aous pas que ce fût aftés 
pour nous tadafier* Les Négiess'écanc apperçus que nous avions 
encore de l’argent profité cent de roccafioni êc cefTant de ramer 
nous firent ftgne que nous navions pasa^Ees donné, & que fi nous 
voulions qu’ils avaitçafTcnyl faloit encore quelques pièces. On 
leur en offrir une Sc ils donnèrent dix ou douze coups d’avîrons, 
après quoi Us fe repoférent. On leur en donna encore une , ils 
firent les méracseHorts » & c'étoit toujours à recommèneerj eux 
ne le laffant pointde demander^ni nous de donner,tant nous avions 
de peur de n’être pas allés tôt à Terre, 

Jbln nous repolanr de lafortenous vîmes paffer deux au très Bar¬ 
ques qui joignirent la nôtre êc qui firent Le meme chemin. Leurs 
gefies faifoient allés^ voir que c'étoit de nous qu’ils parlote nt , & 
leur entretien dura long-temps. Enfuite ils deîcendirenc à Terre 
comme pour refondre plus commode meut ce qu’ils feroknt de 
nous. Ils conroient l’argent qu’ils avoient reçu, Sc nous regar- 
doient d’une mamère qui nous fit craindre lefuccès de leur con¬ 
férence. 

Après avoir atundu une heure dans la Barqiif, deux de nos 
Compagnons en fortirenc pour les prier de leur montrer où croit 
l’eau douce. Dès que les Nègres les apperçurent, un d'entre eux 
les prit par le bras, Scies fit rentrer dans la Barque. Cette bruta- 
licc nous fit croire qu'ils n'étoient-là que pour réfoudre des mo¬ 
yens de nous égorger pour avoir notre argent j & dans cette pen- 
fée nous nous difpofàmes à la mort. Ce ne fut pas néanmoins 
fans peine , & fans trouver un peu étrange quelle Ciel s'obfti- 
nU fi fort à nous perfecucer. Depuis que nous crûmes qu'ils 
avokut formé le defleîn de nous néyer , if nous tacdoit qu’ils 
ne lexécutaffent j & il nous fembloit que la mort feroît in finiment 
plus douce que la faim qui nous tourmentoit. Enfin après avoir 
foufferc durant deux ou trois heures ce que foufilcnc ceux qui at- 
candent qu’on les vienne égorger, les trois Barques fe féparér en t 
& nos voiEuriers revinrent à nous, pourfutvîrent îeur route, ôc 
pour une pie c e d'un écu i Is nous donnèrent pi ein un pot d'eau dou¬ 
ce. 
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ce* Nous en bûmes tous avidement, & avec d'au tant plus déplais 
fil qu'ii y avoîc un mois que nous n^avions bu que ael*eauÆlée. 
Depuis que nous fiimes remplis d*eau, la faim ne nouspreiTà plus 
tant, & nos eftomacs commencèrent à nous donner un peu de 
repos* 

Cependant nos guides nous firent entendre que vint de nos 
Compagnons étoienc dans le prochain village ; & pour cette bon¬ 
ne nouvelle nous leur donnâmes encore un écu. Depuis ce moment 
Ils le hâtèrent de nous menér où iis étoientî & en entrant dans le 
village deux de nos guides vinrent avec nous chés le Gouverneur, 
aux pies duquel ils mirent les trois écus dont nous étions conve¬ 
nus pour notre voiture, après avoir touché par crois fois de la 
tête & des mains la Terre, tndifàni Salamahétac'tü^dïrcpaîxjûit 
avec votii. Le Gouverneur nous reçut forrbien, & nous fit ligne de 
reprendre l'argent qui étoic à fes pies, Nouslui fîmes comprendre 
que les gens Tavoienc bien gagné, & que nous ne voulions pas les 
priver de leur fàlaire. £nfuite il dbnna ordre à deux ou trois de fes 
domelhques de nous mener au iogîs de nos Compagnons, qui nous 
ayant apperçus de loin vinrent audevant de nous, & tcmoignérent 
une grande joie de nous revoir. U y avoir cinq jours que ceux qui 
é toi en t demeurés dans Tl le après nous étoient dans ce village 5 Sc il 
yen avoir davant^e que les cinq qui s'étoienc fervisd'uii radeau 
aufïi-bien que tmR, y étoient arrivés avec le fecoursde quelques 
pécheurs qu'ils avoient rencontrés. 

AüfG-tôt qu'Us nous virent ils s'emprelTèrent à nous bien trai¬ 
ter,; 6c peutêtre eufTent-Üs mieux fait de ne point donner à des 
gensquirfvoientjeûné fi long-temps , de tant de forces de viandes 
& en fl grande quantité i car fansJepifang 6c le miel qui nousfervi- 
rent d'entreméts 6c de medecine, je croi que nous eulïlons tous 
crevé. Cette opération fut fi hureulè que toutes ces viandes ne 
nous eau férenc aucune incommodité; 6c ce qu'il y avoir de fingu- 
liet, c'eft qu'encore que nous mangeaflions beaucoup 6: fouvent, 
nous avions le même appétit, 6t toujours également fiîni. 

Deux jours après que nous fûmes-lâ, le Gouverneur jugea apro- 
pos d'envoyer les premiers venus au Bureau de la Compagnie, pout 
informer les OiTiciers du naufrage de leur vaifîèau ; Et il leur fit dire 
parfoûTruchemaa qu^'ils ne manquafîent pas de faire de grandes 
pcovilîûiis t parccquc le voyage étoit de plus de deux cens lieues j 
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qu'outre cela ils tnarcheroient cinq grandes journées dans un pays 
itérile & deferc^ & que celui qu’on trouvoic enfuitc, n'etoic guëres 
ni plus ferdle ni plus habité. Cette nouvelle alarma ces pauvres 
gens, qui n éroienc encore ni bien remis de leurs fatigues, ni en¬ 
tière ment rafTafiés : & il fembloit même que plus ils mangeoienc, 
plus ils avûienc envie de manger. Nonobllanc cela il laluc partir , 
& ils n’y répugnèrent pas pour les raifonsque nous avons dîtes. 
Pour nous qui étions les derniers venus, apres avoir donné les trois 
ou quacre premiers jours au répos & a la joie, je m'informai par 
quelle avanture nos Compagnons écoîent foctisde [“Ile Infortunée, 
& l'on me conta ce qui fuit. ^ 

Après nous avoir dit adieu ils fe retirèrent au lieu ordinaire, & 
CO mm e ïi é CO it tard i Is cflc h é rent de re pofer. Le lendemain s'étant 
' apperçus qu'on leur avoir pris leurs provî fions * iis en eurent autant 
dedouleurque fi on leur eût ôté la vie. Dans le fort de leur affJk- 
tion ils levèrent les yeus au Ciel, & demandèrent a Dieu avec toute 
Tardeur dont les affligés font capables, quil les délivrât de cette 
nilfère. Chacun enfuite eut recours aux feuilles, mais ce ne fut pas 

fans gémir de fe voir réduits à ce trifte niêts. 

Surlefoiril y en eut deux qui en s'enrretenant de leur mauvais 
fort , fe trouvèrent infenfiblement à la pointe de l'Iîe d'où ils 
découvrirent des Pêclieurs. Dés qu'ils crurent en être vus, Tun 
des deux rompit une branche d'arbre où il at^Jjjka un morceau de 
toile pour fervirde fignal qu'il y avoir quelqu'unoans l’Ue. Les Pê¬ 
cheurs s'approchèrent, & baiiTérent la voile à un jet dé pierre du 
rivage. Après un quart d'heure de confulcation, ils s'approchèrent 
U n peu pi us pré s, Ôt d c m an dé re nt aux nôtre s en Port ug^i s quel les 
gens ils étoienc. On leur répondit en la meme Langue, après 
avoîrfarisfaita tout, les Pécheurs defceudirent à Terre où ils atta¬ 
chèrent leurs trois Barques. Ils étoient tous armés, les uns de 
dars & de javelots, St les autres d'arcs & de flèches ^ St qtioiqu'ili 
viflent bien que nos gens n'avoicnc pas la mine de les vouloir fur* 
prendre, ils ufèrent de précaution Sc leur demandèrent leurs ar¬ 
mes. Nos gens qui n'avoîent que leurs couteaux , les jetèrent à 
Terre fans héficer & un des Nègres les amada. Enfui re ceux-ci 
s'approchèrent, demandèrent à voir les autres , Sc combien Ils 
étoient ? Depeur que le nombre n'effraya.i les Nègres, les nôtres 
dirent qu'ils n'ctoîent que fept & qu'ils aloient les leur faire voir: 
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Ceux qui les guidôient ravis de fe voir fur le jxjintd'étre délivrés, 
éclacérenc à l'entrée du Bois » & jetèrent des cris qui cauférent une 
équivoque. Leurs Compagnons q ui les entendirent crurent qu'on 
leur crioît arrête , 6c que quelque bète étoît blelTée. Cliacun à ce 
bruit s'arma d'un b^ton & courut de tome fa force vers le lieu où les 
voix fe faifoient entendre. Quand les Nègres les virent fi ardenS 
& fi échauffés, ils s'imaginèrent qu'ils écotent trahis, Sc dans cette 
furprifeib tirèrent quantité de flèches dont nul des nôtres ne fut 
atreinc. Ceux-ci fe voyant attaqués par des vifages qu'ils prenoient 
pour les mîfèrables efcîaves qu'Ûs avoient vus de faut te côté deux 
jours après qu'ils furent dans Hlerfe hguréren t que U faim les avoit 
pouHes-là, où trouvant nos gens à leur avantage , il les a voient 
vo u lu m alTac re r. Dans cet te peu fée ils s'an i mé re nt de tel le forte, 
qif ils ètoient refolus de les mettre en pièces quand leurs carquois 
feroient épuîfés. Les deux qui étoieniprès des Nègres s'écantap- 
perçusdelaméprjfe de leurs Compagnons, leurs crièrent qu'ilsfe 
trompoient J qu'ils fe délillênt de leurs bicons, & qu'ils appro- 
chalTenr hardiment. Ceux-ci obeïrent, &en approchant ils deman¬ 
dèrent parfignes aux Negres s'ils avoient dequoi manger, & qu'ils 
fe hicüffent de leur en donner. L'un des Pécheurs répondit en bon 
Hollandoîs que leurs befoins ètoient évidens^ qu'onleurdonne- 
roitcequ'ilsloubaîtoîenr T mais qu'il faloic auparavant qu'on leur 
niîcenmain tou«s lesarmes de l'Equipage, & on leur donna fans 
répugnance jufques aux couteaux* 

Les Pécheurs necraignaiisplusncn, donnèrent à nos gens un 
peu de ris cuit * qui fut mangé li avidement que les premiers en 
demeurèrent tout furpris. Cependant Les nôtres impatiens de fe 
voir hors delà, demandèrent aux Nègres s'ils voüloient bien les en 
tj ter, Sc ceux-ci y confentirent pourvu qu'on payât la voiture * al- 
lègans qu’ils ètoient pauvres, & qu’ris ne pouvoientfaus s'incom¬ 
moder les porter a Terre pour rien* Comme les nôtres avoient de 
Pargent on fut bientôt d'accord du prix , & l'on convint de leur 
donnerquatreècuspourchacun , puis les Pécheurs s'occupèrent 
tout le jour fuîvant à renforcer leurs Barques qu'ils difbient être 
trop légères Ôc trop petites pour tant d'hommes. Pour ce qui efl 
des V i vres, ils dirent qu'ils avoient allés de ris pour eux ôt pour les 
HollandoJs î & qu'ils efperoien: prendre du poifTon en allés grande 
quantité pour lalTalicr les plus alTamés* C'etoit la meilleure nou- 
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velic que pufTenc apprendre ces derniers ; auffi en eurent-ils une 
joie extraordinaire s & dés ce moment il y en eut qui demandèrent 
plein leur chapeau de ris, ce qu'ils obtinrent pour le pris d*un 
demi écu. Pendant que les Nègres pêchoient, nos gens feifoient 
cuire le ris qu'ils leur avoient donné» & avant qu’il fiût prêt, on 
leur apporta du poidbn, 6 c ce qu’il faloit pour rapprêter. Le 
foir avant que de nous coucher, le maître ordonna lecrettement 
que nos gens veilladent l’un après l’autre, pour empêcher que 
les Nègres ne les infultalTent^ 6 c ceux-ci de leur côté prirent la 
même précaution. 

Deux jours après, les Pêchébrs les avertirent de fe tenir prêts 
pour partir la nuit fui vante; 6 c dès que l’on fut embarqué, les 
Pécheurs ramèrent avec tant de force, qu’ils furent bientôt à 
leur village. Dés qu’ils eurent mis pié à terre, ils menèrent nos 
gens chés le Gouverneur, qui leur fit bon accueuil, 6 c qui dé¬ 
pêcha deux ou trois Barques chargées de vivres vers ceux qui 
ctoient fur le radeau. Après ^avoir donné cet ordre , il les fît 
afieoir autour de lui fur une grande natc , oû les Pêcheurs mi¬ 
rent les armes dont ils s'étoicnt faifis pour leur fureté ; 6 c l’ar¬ 
gent donné pour le pafiage. Le Trucheman du Gouverneur leur 
dît de fa part qu’il fiiloit qu’il les reprillènt; mais ils ne repri¬ 
rent que leurs armes, allcguans qu’il n’étoit pas jufte que ces 
pauvres Pêcheurs fliflènt ^ftrés de leur faMfire. Dés qu’ils 
furent afiis, un Eunuque dît que la plupart des femmes du Gou¬ 
verneur avoient envie de voir les plus jeunes des Hoflandois, 6 c 
ils leur furent envoyés. Le lieu où ils entrèrent eft un grand ef- 
pace diflingué par plufieurs petits appartemens. au milieu def- 
quels eft une cour où l’Eunuque les fit entrer. Apeiney étoient- 
ils qu’ils furent entourés de ces femmes, dont les unes leur 
prenoient le nez 5 les autres leur pinçoient les joues. Celles-ci 
les déboutonnoient pour voir 6 c toucher leurs efiomacs : celles- 
là leur pafibient doucement la main furie vifage en les regardant 
d'un euil cendre» 6 c il n’y en avoir pas une qui ne témoignât fou- 
haiter que ces deux jeunes hommes demeuraflent là quelques 
heures; mais le fâcheux Eunuque fortit 6 c leur fit figne delefui- 
vre. L’orfqu'ils eurent joint leurs Compagnons , ils furent me¬ 
nés tous enfemble dans l'Auberge des Etrangers. Le lendemain 
qui étoit un jour de marché le Gouvenieur les alla trouver, leur 
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changea leur argent ea cetcaiaes petites coquilles qui eft la mon- 
iioie do p^s, & kur aida à acheter ks clioks nécelîkires afin 
(|u’oa ne les crotnpâc pas. 

Le refte du >our fut employé affaire bonne chère ^ & fur le 
foir le Teneur de livre ayant mis le nez à la porte reçut un coup 
de pierre donc il lue fort incommodé. Celoi-ci ayant lâit fes 
plaintes, le Gouverneur fe mit en colère & fit chercher le crimi« 
nel, qui étoic un de fes domeftiques. Après l’avoir aigrement’ 
repris, il lui fit pafler une flèche autravers des narines,- enfuite 
on lui attacha: un tambour fur ks épaules i & dans cet équipage 
on le mena devant la maifon du bkfle, où après avoir eu quel¬ 
ques coups de foüec fur les épaules, il fut banni à perpétuité. 

Voilà l'avaature des quinze hommes qui étoient demeurés dans 
rile après nous 5 voici celle des fept qui f'étoient fervis auflü-bien 
que nous d’un radeau pour en fortir. 

Comme Us n’avoienc point d’ancre^ durant cinq jours & au- c»mmm 
tant de nuits il lutérenc inutilement contre la force des Courans 
qui les jetèrent contre un banc de fable. Ce banc occupoit un ?r/ï7?»r- 
grand efpace, où ils crurent d’abord qu’ils trouveroîent de l’her- 
be Ôc des feuüles dont Us pourroient vivre quelque temps , ne»".''*’"’" 
leur reflant plus rien de ce qu'ils avoient pris dans l’ile. Cette 
opinion ne leur dura pas, car après avoir bien cherché. Us ne' 
virent en nul endroit qu'un peu de fiente de Bufle qu’ils amaflerenc 
avec foin, llyavoit deux jours qu’ils nevivoientquede la moufle 
que le flot de la Mer fait naître furleboisquieneftfrapé. Ainfi 
leurscftomacs étant accoutumés aux ordures, cette dernière leur 
parut fort bonne, & ils ne fe plaignoientque de n'en trouver pas 
alTés. 

Cette fiente leur dura trois jours, & au bout de ce temps ils fe 
trouvèrent tous fi foibles, qu'ils ne pouvoient plus ni ramer, ni 
fe tenir debout qu’avec peine. Un de la Troupe faifant réflexion’’ 
fur la néceflficé de mourir en ce trifle lieu: Quevons enfcmhleôXt- * 
il à quatre autres qui Taccompagnoient, faiet-il que wus mourions 
ttus de faim ? (â* ne fer oit-il pas plus jufle que quelques-uns fujfent fa- 
crifés pour Us autres i il efi vrai quo la Loi ordonne a aimer fin orochain, 
âr quelle défend L'homicide : mais efl-il rien qui nous fiit plus proche 
que nous-mêmes s Çç; ce précepte de prohibition ne femhU-t-il pas nous 
infirmer que tout efi permis pour cor^'erver fétre que U Sature nous a 
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fionné ? y Al pour garant tout ce qui a vie » tes ffans ùoijjons mangent 
les petits^ 6* le moindre petitinfeâe fuit par un znflhul naturel Us ap^ 
proches de fin ennemi' La mort nous talonne s écria-c-il» de tous nous 
ennemis, cefl U plus terrible^ le plus cruel. Pourquoi ne lui pas oppo- 
fer le feul obflacle qui nous refle.^ Tuons les plus foibUs d'entre nous, la 
l^ature nous U confeille, <r je ne voi pas que vous puifiiez éluder mon 
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Faux raijbnnement, faux principe, reprit un de ceux a qui il par¬ 
loir, la défenjè de tuer perfonne ejh Jî expreffe dans la Loi, que nulle 
raiJÔH ne nous en difpenfe. Ces paroles Tu ne tueras point, Jontformel^ 
les (iff ne fouffrent nulle exception, ^ fans ufer de plus long dijcours pour 
vous faire voir que vous vous trompés, fâchez que fvous continuez dans 
un fi pernicieux dejfein vous devenez l'ennemi Je Dieu & des iTommes. 

Cet honnête homme qui fe nommoit Adrien Raas eut beau 
prêcher ce cœur endurci, les raifons furent mal reçuës , & on lui 
oppofa toujours que l’extrême néceffité n’écoit fujette à aucune loi. 
Les trois autres qui s’étoient trouvés à cette funerte harangue le 
laiflcrent perfuader, ôc fe préparèrent tous enfcmble àpouflerà 
bout leur réfolution. Adrien Raas qui s'en apperçut alla avertir 
les deux victimes de ce qui fe tramoit contre elles. A cette nou¬ 
velle ces miférables fe lamentèrent de telle force que leur ami 
leur promit de les alîifter. Dés ce moment il les mena dans un 
lieu écarté , où il leur aida à faire d'eux-fortes pour s’y cacher 
pendant la nuit , qui étoit le temps deftiné a ce facritîce fan- 
glant. Par ce moyen leur dertcin neréurtit pas» c’ellpourquoiils 
prirent d’autres mefures & en uférent comme il fuit Trois des 
Complices voyant la peine qu'ils avoient à furprendre ceux qu’ils 
avoient envie d’égorger, jeterent les yeux fur un d’encre eux qui 
étoit grand, & dans lequel feul ils crurent trouver ce qu’ils per- 
doient dans les deux autres. Celui-ci étoit pénétrant & il vit 
bientôt à leurs manières que c’écoit à lui qu'ils en vouloient. 

Dértors il fe tint fur fesgardes, & fans fairefemblantde rien, 
il les flaca, les exhorta à bien efpérer ; & leur dît qu'il nedou- 
toit pas qu’il ne partit bientôt quelques Barques 5 & qu’alors la 
langue du Pays qu'il avoir apprife à Coromandel où il avoir été 
foldat leur viendroit fort-apropos. Cette rufe eut un bon fuccês, 
on crut qu'étant aufli habile qu'il difoit l'être, il méritoitqu’on 
le confeevit. Adrien Raas qui etoit un homme de paix lui aida à 
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poufler fa pointes & quoiqu’il fût que ce qu*il difoicécoitfaux, 
il ne laiflâ pas de l’appuyer, & de dire qu'un tel lK)nime croit 
un créfor en pays étranger. Un des plus affamés voyant qu’on 
ne BnUlbic rien , & qu’on détruifoit tous fes projets. Hé bien 
dît-il eft-ce là le fruit de tant de complots & de veilles , & ne 
mourra-t-il donc perfonne? qu’on raifonne comme ronvoudra« 
mais je déclare qu’il me faut un hommes & que je ne me couche 

Î >oint que je n’en aie fait un bon repas. Trois autres ayant dit 
a même chofe, Adrien Raas leur remontra qu’ils alloient tom¬ 
ber par leur impatience dans un péché criant: qu’ils ypenfafîent 
férieufement, & qu’ils attandilîenc encore un peu. Ce n'efldéja 
que trop atcandu , reprit un des plus déterminés , & les deux 
qu'on veut mafîâcrer font fi peu dignes de la vie, que c’efl pé¬ 
ché de les laifîer vivre. Adrien Raas voyant que fes remontran¬ 
ces ne fervoient de rien leur propofa de tirer au fort ^ que nul de 
la Troupe n’én Éàr exemt, 3 c il leur dît que celui fur qui le Ciel 
le feroit tomber , feroit jugé digne de mort. Sa propofition 
fut rejetée, Sc comme on çherchoit un autre expédient, il yen 
eut deux qui s’offrirent d’aller chercher Terre , d’où ils promis 
rent d’envoyer du fecours aux autres le plus promtementqu’ils 
pourroient. Cet avis plut à toute la Troupe, 3 c pour rendre la cho¬ 
ie plus aifée , ceux oui demeurèrent fur le banc donnèrent aux 
deux avanturiers prelque tout leur argent; avec quoi ces derniers 
partirent 6c arrivèrent inopinémentàun village de Bengala. Com¬ 
me ils ne favoient où il étoient 3c qu’ils ne pouvoient fe faire 
entendre, ils ne purent indiquer le lieu où étoient leurs Compa¬ 
gnons. Ce{>endant leur mal étant vifible les habitans les traitèrent 
bien durant deux jours, puis on les mit dans une Barque, où on 
leur fit faire troiscens lieues pour étrepréfentés au Général des 
armées du Grand Mogol. 

Huit jours après qu’ils furent partis, les cinq miférables qui 
les attandoient virent pafler des Pécheurs affes près du lieu où 
ils étoient pour en être vus. Ces derniers s’étant approchés à 
la portée de la voix, les Hollandois prelférent celui d'entre eux 
qui s’étoit vanté de favoir leur Langue de leur parler, 3c il leur 
cria paiy paii ces deux mots nefignifiant rien les Pécheurs n’a- 
vancérent pas, c’cffpourquoi les autres fe repentirent de ne l’avoir 
pas mangé. Après lui avoir fait des reproches 3c l’avoir appelé 
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cent îois le plus fourbe datons les hommes. Us fe firent entendra 
le mieux qu1ls purent ^ St les Pêcheurs en s'approchant kur firent 
fiûne de fe défaire de leurs couteaux avant que d'entrer dans leurs 
Barques. AufTitôt qu1ls y furent ils fe bâtirent à qui auroir quel¬ 
ques poifibn s morts qu'il s app reçurent dan s la Barque, &dans ce 
tumulte il Leur tomba quelques facs d'argent jue les pêcheurs re¬ 
gardèrent d'un euil d'euvîc. Incontinant après ils fe feifirent de 
nos malhureux aflTamés, & après leur avoir 6tè jufques aux der¬ 
nier fou, ils en jetèrent trois fur un banc de fable, & deux qui 
refifloientdans l’eau, en leurdifanc par ironie que ce bras de Mer 
ctoit Bengala. Ces pauvres gens ainfi maltraités, dépourvus de 
tout, & hors d'efpérance de fortir de ce lâtal endroit, fecoucKé- 
renr fur le fable, où ils attaiidoient à tous momens quekmort 
V i nt fi n i r I e urs mj féres. Aprè S avoir été v* n quatre heu res da ns 
cette d'etrelfe, il pafTa d'autres Barques, qui apparemment é toi ent 
du nombre de celles que le Gouverneur dont nous avons parle avoir 
envoyées audevant d'eux. Les Mores approchèrent d'cux-mê- 
mes, & firent figne à nos malhureux d*y entrer, Aufiitôt qu'ils 
y furent on leur ouvrit un tonneau dé miel qu'on leur abandonna, 
llsétoicnt tousfucprisdefe voirfi bien régalés i & cependant ils- 
appréhendoient qu on ne les laiflâc-li; c'efi pourquoi lanmt ils 
remplirent leurs cliapeaux de miel, qu'ils cachèrent pour Tave- 
nlren-casqueles pécheurs ne voulurent pas îês emmener; Leur 
crainte néanmoins fut vaine, le lendemain ils furent menés àSon- 
diepi où le maître & ceux qui Taccompagnoient arrivérént le mê¬ 
me jour, Le Gouverneur du village où ils arrivèrent les reçut fa¬ 
vorablement; eut foin que rien ne leur manquât ; & cinq jours 
après il leur confeîliad'aUer porter aux Officiers de la Compagnie 
k nouvelle de leur naufrage. 

Pour nous qui étions les derniers venus nous nefongeâmes qu’à 
nousrepofer, ou plutôt qu'à manger, car jour nuit nous dévo¬ 
rions & avions toujours la - même faim. Notre bonne chère néan¬ 
moins n'étoit pas toujours égale , car comme il étoit défendu 
d'avoir du feu b nuit, nous ne pouvions manger que du ris 6c des 
œufs tout crus. 

Après avoir été k cinq jours nous priâmes le Gouverneur de 
nous permettre d'aller à Bolwa où nos Compagnons étoient allés. 
Dab ord i l en fi t d iffic ulté, ne j ugeant pas que nous fufli on s e n c o re 
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allés fores pour cntreprencî ce uni! long voyage j mais quand il vit 
que nous y étions réfolus » il nous fît préparer trois Barques ^ Tune 
pour nous porter, & les deux autres pour notre efcorce, 

La nuit fui vante nous arrivâmes à Amm , pauvre & mi fé râble 
village où nous ne pûmes rien trouver. Delà nous renvoyâmes nos 
trois Barques, 6c en louâmes une autre julqu'à Bohva. A deux 
lieues deeetee ville nos guides nous menèrent à T erre & nous fi rent 
faire à pie le relie du chemin. Pendant qu'îb allèrent chés le Gou¬ 
verneur pour l'avertir de notre arrivée, nous achetâmes du laitSc 
6c du ris que ttous finies cuiredansun pot, qui nous fut prêté par 
des Mores qui p^rloieiit Portugais- Il étoit prefque cuit lofque nos 
guides revinrent nous dire que le Prince nous anandoit6c qu'iî fa- 
loit partir tout à l'heure. Cette nouvelle nous déplut, car nous 
avions une faim canine, & nous ne pouvions nous réfoudre à 
laifïèr à des Etrangers ce que nous avions eu bien de la peine à 
apprêrec. Nous prîmes donc le pot, & le portâmes tour à tour 
jülqu' à la porte du palais du Prince , où nous mangeâmes 
avant qued'entrer» Enfuiteon nous mena où étoîent nos vint Com¬ 
pagnons qui étoient partis Jong-tems avant nous, & demi-heure 
après nous fûmes tous enlêmble introduits dans un falon où l'on 
voulut voir tout notre argent, afin de nous en tenir conte lï nous 
étions volés en chemin, Enfulte on nous mena au logis qui nous 
étoit préparé; par ordre du Prince on nous y lervitd'un con- 
fommé nommé qui ne fe voir que fur la table des grands du 

pays, Cemêcsfeiaîc d'excellent ris, d'une oye fort g ralTe 6c de 
deux poulets, qu'on prelfe dans un linge quand iU ont bouilli deux 
ou trois heures. On ajoûte au fucainli féparé de plufieurs fortes 
d'épiceries » fur tout de la fleur de mufeade * du girofle, du fuccre, 
du faffran Scdelacanelle. Ceconfommé efl fi nourrUTant, qu'ea 
moins de trois ou quatre jours nous reprîmes notre embonpoint. 
Avec rout cela noseflomacs n'en étoient pas fort fatilFaits, 6c ils 
enflent bien mieux aime une viande moins fucculenreà mais il fa- 
loit nous laiflec conduire, 6c l'on eût trouvé fort étrange que nous 
euflions préféré un peu de ris fec 6c du poiflon cuit dans l’eau, à ce 
qui n'efl que pour les perfonnes de la première qualité. 

Cinq jours après que nousfùmes-Ià, fes Etats du Royaume qu<^ 
le Prince avoir convoqués, s'afTemblérent devant fon Palais, où 
à mefure qu ils ar ri voient, on ks voyok s'aflèoirâ la mode des 
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Onentaux. Quand tous les Me mbres y eurent pris pi ace * le Prince^ 
fordt dü Palais au milieu de fes Gardes, les uns avec l'arc & la 
flèche, les autres avec le coutelas & le bouclier, & alla s’affeoir 
comme les autres- llsflirent tous dan s cette pofture depuis le ma¬ 
tin jufqu’aufoir ; & ce qu'ils avoienc réfolufut fi peu fecret, qu'une 
heure après le peuple en étoic informé. Je voulus favoir la taifon 
d'une chofe fi peu commune, & l'on me répondit qu'on nefaîfoic 
pointdàdemiftétedes affaires d'Etat, foit par coutume, ou par 
impolTibillté, Laraifbn cff que les Chrétiens qui font là fort con- 
fidéréscompofent laGardedu Princes 6c bienque cfES Chrédens 
ne le foient peutêtre quede nom, car ce font des N^res qui font 
nésfujets du Roi de Portugal ; ils font néanmoins eflimés fi braves, 
qu'on a pour eux un refpett tout particulier, Ainff les Grands fe 
font un plaifîr de leuramitié - & pour t'obten ir il n'y en a guéres qpt 
ne leurdîfenrroutcequifepalTèauConfeii. C'efï par leur moyen 
que tout eft fu, car com me ces Gardes ont leurs amis i d'heure en 
heure on fait dans le ville roue ce qui fe fait à la Cour. 

Le lendemain le Prince nous envoya dire qu'il nous écoit libre do 
partir & que lés Barquesécoient toutes prêtes- Comme c'éroîr ce 
quenousfouhaitionsle plus nous partîmes demi-heure après, 
arrivâmes fort hureufement à Deck». Les Offîciers de la Compagnie 
nous reçurent parfaitement bien. Nous leur contâmes nos avantti- 
res, 6c i ls nous apprirent te naufrage du vaifïëau ifômmé le VVéfop 
vers les lies des Ananans, où les habicans avoient mangé quarente 
ho m m es d e P équ ipage. 

Lorfque nous eûmesfaîrconnoître que nos forces croient reve¬ 
nues, le Commandeur nous fît apprêter une Barque pour aller à 
Ongueiioùles Hollandois ont un contoir, mais une heure avant 
que de partir, le Commandeur reçut une lettre du Général du 
G rand Mogol, par laquelle il ordonnoir que nous allaffions le rrou- 
ver. Cet ordreétoit exprès, 6f quelque répugnance que nouseuf- 
fions à y obeïr, on ne putnousendifpenfer. On difoit pour rai- 
fonque ce Général qui étoitpui ffanc, menaçoit en-cas de refus , 
de faire efclaves tous les Hollandois qui fe troti^eroienc dans leS' 
Etats de fon Maître, & qu'il ne falloic pas l'irnter,: 

H fallut donc céder à la force , 6c en nous préparant à un 
voyage de plus longue h ale inc que le premier, on nous dît que ce' 
Général nommé Nabal» étoît un homme à qui U Formne avoic^ 
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toujours été favorable» Qu'il n*avoît jamais perdu de batailles ni 
levé le fiége devant quelt^ue place que ce fût î Sçqu 11 avoir pris 
quantité de villes ; défeit des armées coures entières , & rendu 
plu Heurs Royaumes tribu ta ires du Grand MogoL Ces profpé cités 
nous firent embarquer de meilleur couragepour fui vre les gui des 
qui avoient ordre de nous mener à l'armée que commandoit un il 
vaillant homme. 

Durant trente jours nous a liâmes tau tôt par mer tan tôt par Ter¬ 
re , 5c pafTàmes par plu fieu rs villes prefque deferces , les habi¬ 
ta ns de ce pays-la ayant coutume en temps de guerre de quiter 
leurs maifons pour fuivre l'arméè quelque part qu'elle aille» Ces 
gens font doux & de bonne foi. Ils n'ont ni ambition ni envie ^ 

5c bienloin de chercher à s'emparer du bien d'autrui, ils ont peu 
de foin de leur intérêr 5c fecontenrentdepeudechofes» Us font 
querelleux & injurieux, maïs dans leur plus grande colère ils ne 
parlent jamais du Diable. Pour les fermens» ils nen font point 
que dans les affaires d'importance i 5c ces fer me ns font fi in¬ 
violables , qu'on s'y peut fier y allât*il dé tous les Empires du 
monde. 

Le trente-cirrquiéme nous allâmes â bord d'undesvaifieaux du 
î^ahah^ où nous trouvâmes quatre AngloiSj quelques Portugais, 

5c deux hom mes de notre Equipage dont nous avons parlé. Delà 
nous allâmes mouiller près la ville de , d'oû nous joi¬ 

gnîmes peu après Pàrmée du Mogol. Le Général que nous faluâ- 
mes dans fa Tente nous témoigna qu'il étoic bienaife de iiûus;«-/J'-''- 
voir , 5c un moment après il nous fit donner une grande coupe 
pleine d'arrak pour boîreà fa lancé. Cettecoupeétoitferméed'u- 
ne manière allés difficile à trouver; auffi étoit-ce pour fe divertir 
que le Général nous la fît donner. Lorfquc nous nousenapper- 
çûmes, nous la prîmes tous l'un après l'autre avec peu de fuccès; 

5c nous étions fur le point de l'abandonner, quano il me tomba 
dans i'efprit que cette coupe n'étant que de bois elle étoic aiféeà 
percer. Je la repris donc & y fis un trou avec la pointe démon 
couteau. Comme elle ètoit pleinejufqu'au haut, farrac en forcit 
impètueufemenc, 5: par ce moyen nous en bûmes tous, 5Cüfâ- 
mes de la liberté que le Nabab nous ayoit donnée en difant, qu'il 
ialoJt bien boire 5c bien combattre. Cette boiffbn étoit fi forte que 
nous en fentimes bientôt les effets; nous devînmes gais, libres, 5c 

/. 3 har- 


tJtf 

'ÇMf J nv 


64 HeUtkn Jff ^4fifr4^e 

hardis avec le Général, (jt^i nous fit dire que dans fix mois il 
nous renvoieroic auprès dç ceux de norre narion* 11 nous accor¬ 
da en même temps la jouylTànce de tout le bu tin que nous ferions 
fur les. ennemis ; nous promit cînquence * roupies pour chaque 
rece de Portugais que nous lui porterions, Sc cenc pour chaque 
prifonnier* En fui te il dît à notre makre de navire qu'il le renvoye- 
roit vers fes maîtres pour leurdonner avisde la perce de leur vaif- 
feaui qu'il pouvoir prendre noire Chirurgien avec lui, 5c trois 
garçons de ï Equipage, qui étoient trop jeunes pour fuivre Tarmée. 
Cependant 1 arrac nous avoir fi fort étourdis, que fans confidérer 
que nous étions dans la Tente du Général, nous pe nia mes nous 
battre p<ïur des oranges qu’on nous avoir fervies, parceque quel¬ 
ques-uns eu avoient pris plus que les autres. Le Général excufa 
nocre impertinence , 5c fe contenta de commander à fou Chi¬ 
rurgien de nous emmener dans fa Tente pour y boire modéré¬ 
ment. ^ ^ 


Le lendemain le Général nous envoya trois*cens roupies, & 
nous amgua certains bâtimens nommés Gourapes , chacun def- 
queis etoit monté de quotorze pièces de canon fie de cinquente 
Cl nq ou ioixe nre hommes. C ha que go urape é to î c appuyée de qu a- 
tre KoUes: ce font des bkimens à rames qui ne fervent qu'à re¬ 
morquer. Ils font montés de quatre vints hommes. Déplus il y 
avoic deu.x vaiflèaux, chacun defquels étoit commandé par quatre 
Anglois; & une Galiote dont les Officiers qui étoient Portugais 
eurent ordre de nous céder leurs places. La Galiore Sc les deux 
vailîeaux avoient chacun cinq cens hommes , & huit Gourapes 
pour les remorquer. Il yavoitauffi un très-grand nombre de gros 
batimens de Bas bord, dont la pouppe 5c la proue étoi en r larges, 
sr qui ne portoieiit point de mlts. Ces bitimens avoient à proué 
trois attenes, donc la plus bafle étoit de deux pièces, qui porto- 
lent chacune crente-fix livres de baie, la fécondé de deux pièces, 
qui en porrojent vint quatre, 5c la troifiéme de deux autres pièces 
qui en porcoient dix. Ib avoient deux batteries à pouppe, cha- 
cune de trois pièces par bande, & diaijiie pièce deJiuit livres de 
baie. La plupart des Oflicters étoient Portugais, & le Général 

fûrd^^PMrûraH*’'"lT^r‘^‘’’'“‘*^”f P^“ qa’un Maure 

îï dffoiSS belle Charge furtouts-il 

* 1 ^ Tt*tù wja^l 3^ fmt dt fri 


iun Vàifftm ffollanim* 

Ï1 y avoït encore plufieurs vaiïîèauxqui n'étoientchargés, que 
d'artlllene & de bonnes pièces de canon, afin que Ion n’m man¬ 
quât pas* On y voyoïc pnncipalement de grands bâtimens difiin- 
güés j^r pecices hütes fore propres, pour les femmes des Grands 
qui luivoient l'armée* Le Général en avoîteinq cens; fesCon- 
leîKers croîs cens^ 3^ ainfi des autres aproportion de leur qualité 
& de leurs biens* Toutes ces femmes é coi eut gardées pardes Eu¬ 
nuques à qui l'on avoir rout coupé dés leur jeunelle, & qui avoieuc 
beaucoup de crédit auprès de leurs Maîtres* Une infinité d'aurres 
batimeus chargés de toutes fortes de vivresétoiencdifperfésdans 
rarmée, où coures les cliofës necefiâîres écoienr en abondance* 
Dés qu*on eue ordre de marcher nous chercliames les bacimens 
que Ton nous avoir alignés , mais j^eus le malheur de ra'égater 
avec un de mes Compagnons, & nous fûmes huit jours fans nous 
re.connoître. Ce petit malheur me donna lieu de voirdeplusprès la 
Cavalerie & l'Infanterie qui étoient, celles-là de trois cens mille 
hommes, & celle-ci de cinq cens mille* Le G énéral écoir au milieu 
de la Cavalerie, & devant lui marcholenrquantité de Trompettes, 
& de Timbaliers tous montés fur des éléfans* Il étoic luivide vint 
de ces animaux, chacun defquels portoir deux petites pièces de ca¬ 
non, deux Canonniers 5c deux Chargeurs. Enfuire marchoient trois 
ou quatre mille Mofeovites cous montés fur de beaux chevaux.L'In- 
fantecie n'étoit pas moins lefie quclaCavderie, êcilyavoîcun très 
grand nombre d'éléfans fur leiquels on difoit que le Générai faifoit 
Fond. 

Plufieurs milliers de Chameaux chargés du bagage, étoient fui- 
vis de routes fortes de marchands, d’artifans, de Courrifanes, les uns 
montés fur des chameaux 5r les autres fur de chevaux. On nous dît 
que ce grand Corps coûtoif tous les jours au Grand Mogol plus de 
cinq millions , dont la plupart étoient payés p.ir les Courtifiines 
& par les marchands qui fuivoienr l'armée. Ce que je n'eus pas de 
peine à croire, pareeque jefavois qu'en ce pays-là n'y ayant rien 
a faire dans les villes pendant la guerre, les habi tans étoient con¬ 
trains de Cuivre farcïiée, où par ce moyen on avoit de tout en abon¬ 
dance , excepté la boiffon forte, donc Tufage étoit permis aux feuls 
G hré tiens, pa reeq ue les Mau res pour peu qu'ils en boî ven t, font 
cruels Sefanguinaires. ^ 

Après une longue marche nous entrâmes dans le Kosbia? pays 
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fi tué entre les Roy au mes de B engala êcd’AzOï dontle Général le 
rendit maître avec peu de peine. Le Roi d'Azo fétoit figuré que les 
murailles de fa Capitale étoienr à l'épreuve de notre canon, & il 
f'y croyoit en fureté ; mais il éprouva bientôt le contraire, nous 
primes fa ville d'aiîaüt, lut-meme fut fait prifonnier. On lui 
mit au cou un collier de fer d'où pendoienc deux grolTes chaînes 
qu'on attacha à fes deux jambes * 3c dans cet état il étoit fervr par 
quatre valets. Sitôt que le Roi fut enchaîné, on indiqua au Géné^ 
ral certaines caves taillées dans le roc où étoienc fes tréfors î Je relie 
fut mis au pillage, & nous penfions tous nous y enrichir, mais 
tousfe trompèrent dans leur opinion ^ car outre que ces gens-là 
n'ont pour tout habit qu'un morceau de toile quileurde/cendde-» 
puis la ceinture juiqu*auît genoux * ils avoient fi bien tout caché, 
qu*il fut impoffible de trou ver chés les riches non-plus que clié s les 
pauvres, autre chofe qu'un pot plein de ris, & une boëte pleine de 
chaux & de quelques feuilles qu'ils mâchent toujours afin d'avoir 
la bouche nette, Nousnousattandions fi peuà ceb, que nous eû¬ 
mes bien de la peine à croire ce que nous voyions, St notre fur pri le 
fut d'autant plus grande, que nos gages nefulTifant pas pour nous 
entretenir, nous avions fait fond par avance fur le butin de Rosbia. 
C'eft-pourquoi nous ne pûmes qu'avec un dépiaifir extrême nous 
voir réduits à nous contenter de dix écüs par mois, les vivres étant 
extrêmement chers, & n'ayînc^ucune relTource, La raifpn pour¬ 
quoi nous avions fi peu , c'eflque nous étions-là malgré nous, 
que nous n'y étions que pour un temps 5 aulieuque lesAnglois ^ 
les Portugais qui Pé coi ent offerts d'eux-mêmes, & dont le temps 
n'étoit point fixé, touchoient vint-cinq écus par mois. 

Quelques jours après, le G énéral fit propofer à nos deux Char¬ 
pentiers de lui conferirire un beau vailîeaufur un modèle qu'il leur 
montra; après quoi il leur promit de les remettre en liberté. Ils 
acceptèrent la propofition, ils furent envoyés à Dêka, où iî en¬ 
treprirent la confiruition du vaiffeau qui plut au Gênerai fit celui- 
ci leur tint parole. 

On nous deraandaenmême temps fi quelqu'un de nous vouloir 
accepter le Gouvernement du Château d'Agra, & pour nous y 
inciter, on nous promît qu'on nousytraiteroit en Princes? mais 
foutes ces belles promelTes ne nous tentèrent nullement, & quoi- 
• qu'on 
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qü*oii diL que c «toit un grand avantage, ce croit pas un pour 
aes gens qui ne pou voient vivre parmi les Maures , Sc qui crai- 
gnoienc que cec emploi ne les attachât en-fortc qu'ils uepufTeut 
plus forcir du pays. 

Comme le Gêné ral é toi c u n Îî o ru nae d'ex péd itîo n, i ncontinan t 
après la défaite du Roi d'Azo, il le hâta de palTcr furies Terres 
du Rot jd'AUàm qui croie un des principaux ennemis du Grand 
Mogoi. On dirqueceRoiiuat averti de la marc lie phignirlepeu 
de jugement de ce pauvre vieillard ^ & qu*U s'éîonnoit qu'avec 
huit cent mille hommes feulement ^ il encr^ric de faire ce que 
n'avoient pu deux mi liions dliotnmes* En-clîetilfembloicqu'tly 
eût un peu .de témérité dans notre entreprile & que l'exemple d'u¬ 
ne û prodigleufe armée qui venoic de périr au même endroit où 
nous allions » dût intimider notre Général. Mais bienloin de 
craindre dans cesoccaûonST iadlllicultédupérilirritoitfoncou* 
rage t & depeur que l'eau qui inondoîr cous les ûx mois plus de 
1 a mo il i é de ce Royaume n arrê râ t fes proj ets, il a v a nça à grande s 
journées , & le rendit avant ce tcmps-li où il avoir envie de fe 
voir. Dés que nous fûmes dans le pays de renne mi» la confie ma- 
tion fut générale^ & ta bonne opinion que tout le monde avoic du 
Nabab, fie réfoudre une infinité des fujecs de rennemi à fejecer 
de fon cùté -comme le meilleur £<: le plus fur ; mais^a chance tour¬ 
na peuaprés , St la bonté de nos ennemis ne fut pas de longue 
durée. 

Sur ces entrefaites les Anglois & nous ayant remarqué tous les 
figues d'une P roeb aine tempête » n ou s regarda mes a vecat rende n 
fi rétoüpe étoic bien poufiec dans toutes les fentes dubordagede 
notre Bâtiment» & en boudumes toutes les jointures avec des 
planches, des plaques de plom, des pièces de bois , & d'autres 
matières propres à le tenir fain, étanché, & franc d'eau : Mais 
tout cela n'empéclia pas que notre G al io te ne périt. Comme elle 
n'étoit point lefiée les Courans la renverférent > St ce qui hâta 
notpe perte, ce fur la foce ^ e.xtravagante curiofité d'un matelot 
qui en étoic le C hef. Cet hommepour mieux éprouver ce que poiî- 
voic ce bâtiment, voulue qu'on fit force de voi les & dés qu'on lui 
eut obeï la rivière nous engloutie lly avoit aifés prés de nous des 
bâtimens qui euTîent pu nous fecourir fi la coutume l'eût permis s 
mais en de femblables rencontres les Maures u'alfifientperfonne, 
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non pas mêctie leurs proches parens, ni leurs plus intimes amis. 
Par bonheur néanmoins il fe trouva une femme forte & bien fai- 
fante, qai voyant cinq Hollandois fur le point defenéyer, ap¬ 
procha d'eux à force de rames, malgré deux hommes qui feu em- 
pêchoient, ^ les reçut dans ïbn bateau. 

La largeur du Gange efl inégale ; étant en quelques endroits 
d'une demi-heuë, d'une lieue, ^ d'une lieuë èc demie: fi-bicn: 
que lorfque le vent eft grand, certe rivière a des lames & des liou- 
les comme la Mer» Il peritdans ce naufrage quatre Hollandois & 
vint-fix Maures ; & j'epiTç été du nombre de ces malhureux , fi 
après avoir nagé inutilement plus de quatre heures vers la Terre, 
je ne m'étois trouvé auprès d'un vaifTcan commandé parles An- 
glois» Dés que je me fus fait connoître , iis envoyèrent à mon 
fccours plus de foixenre hommes qui me firent palier dans leur 
Barque, où ils m'échaufïérenc le mieux qu'ils purent. Enfuiceon 
me mena au vaifleau où je trouvai un de nos gens de qui les An- 
glois avoient eu lamèmecompafïlom Le lendemain nous remer¬ 
ciâmes nos bienfaîÛeurs, & allâmes à l’armée où nous cherchlmes 
foccafionde parkrau GénéraL 

C'étoic une atîés ficheufe nuuveîle que la perte de faGaliote, 
mais nous ne pouvions nous difpeniler délaluidire, car nous n'a¬ 
vions plus de retraite. Quand il la fut Ü s'emporta d'une fi terrible 
manière , que nous nous crûmes tous deux perdus. Après quel¬ 
ques reproches d'avoir lai (Té perdre ce quMl aimoit, principale¬ 
ment fou canon defonte, il nous cornmanda de nous retirer, & de 
nous hâret de choifir tel batiment que nous voudrions , pareequ'on 
attandoit à tous momens la flore ennemie. 

Nous fûmes fi aifes d'^ être quitesà fîbon marché, que nous 
nous hâtâmes d’obeVr j ainîî quatre de nos Compagnons choifïtent 
une G ourape, St deux autres & moi une Barque montée de fix pîé- 
cesdecanon. 

Deux jours après notre Amiral alfa audevant de i'ennemi, & 
toute ia dote le fuivit» Nous entendimesen rnéme temps le bruit 
continuel du canon, d’où nous inférâmes qu'on étoicaiix mains 
dii.côté de Terre; mais pour nous, il n'y avoir aucune apparence 
que nou^ en vinflïons fi tôt-là, les vaifïeaux ennemis étant encore 
bien loi n de nous, dumolns à ce que l'on croyoit. Quand l'A mirai 
eut mis ïa fiote dans l'ordre où il lafouhaitoir, le Chirurgien du 
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Généaal i^ui ccoJt de nûîce nation ému d'un zélé pour la patrie, 
nous exhortaâ foutenir la bonne opinion qu'on avoit de nous i 
remplir dîgnenaerrt Tidée qu'on afoic conçGë des Hollandois, 
Il flous repréfencaqueii l'on en venoît aux mains, toucelaFLote 
aurok ks jeux fur les Chrétiens, 5c principalement fur nous qui 
avions parmi les Maures la réputation cfétre braves, ^'ilimpor- 
toit à la Compagnie que l'on eût de nous cette haute eftime, & que 
nous aurions bonne part à la gloire des belles actions quiferoient 
^ires en cette rencontre. 

Après qu'il eut aînil parlcnons réfol û me s d'avance r pour cher- 
cher l'ennemi ; 5c quoique le vent Bt forcé nous continuâmes 
notre route ; & trois ou quatre heures après nous heurtâmes fi 
fort conrre k terrain que notre gouvernail fauta. Peuaprcsnous 
le recouvrâmes, 5 caprès'l'avoirr'aracliénouspourfuivîmesnotre 
route^ Durant deux ou trois heures noos ne fîmes que ranger la cô¬ 
te , 5c fur le point de doubler le Cap nous apperçûmes la Fiote 
ennemie qui confiftoit en fix cens voiles. Encore que nous lac her- 
challîons nous fûmes extrêmement fufpris de voir fi près de nous 
ce que nous en croyions bien loin. Dés que l'en ne mi nous eût re¬ 
connu Ü avança vers nous, Sc nous ratrandîmes avec allés de réfolu- 
cion,autant peutétre par nécedité que par bravoure, te vent contrai * 
re nous empêchant de reculer* Pendantqu'iîapprochoic nous nous 
mîmes à table, 5c un moment après un plat de viande qu on venoic 
d'y mettre fut enlevé d'un coup de canon , qui ne nous fit point 
d'autre mal que celui de nous ôter une partie de notre pitance. 
D'abord nous courûmes à notre canon, & depuis cette lieürejuf- 
ques à minuir* i l fe fit de part ôc d’autre un feu continuel. U ne heure 
après que l'Ennemi fe fut retiré, nous fûmes joîAts par un Bâti- 
ment qui venoic â notre lècours* C'étoit un Maure nom me le Prin- 
ce Ménorcan qui avoir équipéfrentevaifieaux pour le fervîce du 
Grand MoeoL Ce Prince voyant que notre polie écoît dangereux, 
nous commanda d'aller vers lui, 5c quand tl fut que la ebofe croit 
impûfifïbk, il nous fit remorquer par deux galéafies qui nous mi¬ 
rent au vent de l'Ennemi. Dés que nous eûmes jeté l'ancre il s éloig¬ 
na de nous 5c promit de revenir le lendemain avec toute la Flore. 11 
ne pouvoir pas être loin quand nous apperçûmesfix voiles qui tâ- 
choient de fondre fur nous. 1! yen eut cinq qui ne purent furmon- 
cer la force des Courans j 5c kfixiéme qui éioitpeutétre plus fin 
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voika,. s'approcha, fe vint mettre en travers du nôtre, & nous 

f^rarf fJfA- donna ïnfenfibkment le côté* Sitôt qu'il fut à notre avantage nous 
fau rime s dedans, î; les ennemis nous rabandonnérenc, s'imagi- 
nant que nous fulïions beaucoup plus de gens que nous n étions* 
Ainfi nous eûmes le premier vaifleau qui lut piisfur l'ünnenii ,& 
les prémices du butin. Lorfque no us l’eûmes dépouillé de cequ'ii 
avoir de meilleur » n ou s l'abandon ni mes aux Couransdepeur akn 
etre embarallés* 

Demi-heure après, huit ou neuf vailTeaux ennemis avancèrent 
en CO re vers nous, & ce grand no rabre n ou s i n ti m id a î . c 'c fl;- pou t- 
quoi /tous levâmes Tancre, nous nous rendîmes au polie avance 
quWupoient les Hoilandois & les Portugais, & ils celèrent de 
nous fui vre. Au point du jour nous troüvàniesque notre Amiral 
êtoic encoreàune demi-lieuë de nous* Toute la Flo te don des Por- 
aigais & les Hoilandois avoient Tavancgarde , étok.en bon or¬ 
dre, 5c avançoit vers TEnnemî autant que le pouvok permettre 
le peu de vent qu'il falfoic alors. Pour nous les Courans nous 
^oient contraires, ckft-pourquoi nous-fûmes contrains de nous 
faire remorquer par desMauresqut defcendirentàTerre. Cepen¬ 
dant un Trompette 5c dix ou douze Cavaliers venant de la pan du 
Général qui nous croyoit perdus fur de faux bruits qui avoient 
courus, nous cnétent de loin par plufieuts reptiles Muwjs ml- 
hitfim. Lq mocde*^*jHj;?.ïr fignifie courage, 5c nous voyions bien à* 
leur mine qu ils le répécoient de bon coeur. Quand ils nous eurent 
joints ils nous apprirent que le Général avoir pallé une mauvaife 
rapport que lui avoir fait un Maure de h perte des 
Hoilandois, des Anglois, 5c des Portugais ^ mais qu'il l’auroit 
eue ^cote plus mauvaife, fl fon Confêil mieux înrpiré, ne luL 
eût fait voir que.cette nouvelle étok peu vrai-femblable* Ils re- 
rournereut donc vers leur Maître , qui faehaiic ce quifepalloit, 
lit couper la langue au mifërable qui lui avoir donné cette ailarine, 
^ foüeterd un fouet nomme Cj&Æwitfr, dont chaque coup fait dansr 
la peau 1 e même e fï e c qu’u n c ou p de raidi r- 

Malgré la force des Courans, & le grand avantage que les En- 
nenus avoicnt fur nous, nous trouvâmes moyen de mnèr au vent 
de crois cens de leurs valfTeaux i 5c dés ce moment nous fîmes un 
feu continuel de notre canon*. En quoi nousfùmesbkntôc fécon¬ 
dés des Anglofs & des Portugais, & une heure après, déroute* 

la 
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h Fl Ote* Lorfque l'Ennemi la vît approcher, iFfic défi grands 
cris qu'il fembloit que couc dût périr. lî ne laifia pas de febien dé¬ 
fendre, & durant trois heures on fe battit de parc fie d’autre avec 
une égale vigueur. Depuis ce temps-là cette grandeardeurfe ralen¬ 
tir de l'aucre côté i les ennemis reculèrent infenfiblement , & 
comme on les poufïbit toujours avec ta ménie impétuofité * ils 
abandonnèrent leurs bâti mens, fie defeenditenc à Terre* où fe 
voyant fuWîS de plus prés qu'ils n’avoient penfé , iis tâchèrent 
mais vainement de fe jaifit d'une haute digue j car nous les poufill- 
mes fi vivement* qu'ils demeutérenr tous fut la place , l'ordre 
étant de faire main bafie fie de ne donner point de quartier* Nous a 
prîmes trois cens de leurs Bâdiïïens, le moindre delquels étoiteîiîiw 
monté de foixente fie dix-hommes 3 fit de tout ce grand nombre^*^ 
il ne s*en fauva pas cinquence queleRoi outré que fe s ordres eùf- 
fent été mal fuivis, condanna au dernier fiipplice. 

Ceux qui furent trouvés avec quelque telle de vie, furentatta- 
chés à des pdceaux, où les gcwjas les achevèrent àcoup^de£fé- 
dies. Ahifi périt cette nombreuÆ fii puifiante Armée, dontapei- 
ne refla-t-îl un homme pour porter la nouvelle de îa perte de tous 
les autres. Un des plus hureux fut l'Amiral, qui s'étanr déguife 
afin de n*éEre pas reconnu, ne hifla pas de l'être ï On le fit ptifon* 
nier, mais le Général le relàclia à Tinfiatice de quelques-uns de 
fes principaux Ofiicieis* Pour le butin, il ne fut pas grand, fie il 
îie confiftoic qu'en poudre, en pîom , & en quelques pièces de 
canon dont nous nous pourvûmes fans oppofition fiiivauc les ’ 
articles de notre accord. 

On dît que ia faute de FAmîral qui vendît de perd relata rail fe 
étoit d'autant moins pardonnable, que ce Chef d Armée avoïc né¬ 
gligé les ordres defon Roi. Ce Prince lui avoir commandé d’aller 
avec les fixcens voiles nous attandreaudefiousdela villedeGoë- 
atï. C'écoit un pofle ailé & commode pouf nous couper les vivres 
fie nous enfermer dans le pays ; mais il avoir mieux aimé fuivre 
fes lumières, dans la penfée que les hurtemens de faFioienôas 
épouventeroienr, cequi avoir mal réufiî. 

Les trois cens bâtîmens qui avoient trouvé moyen de s'enfuir, 
eorciit le malheur d'aller mouiller ù un quart de lieuë du Général 
qui avançoit à grandes journées dans le p^ày s. Aufîîrôt qu'îlfucoù 
iü étoient, il Ht pointer de leuf côté deux ou trois cens pièces de 
* K J canon. 
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canon, & en foudroya plus de la moitié; le refte pûiTà de rautrc 
côté de la rivière oô les nôtres les pourfuivirent avec fuccès. QueU 
(^ues-uns prirent des détours où les Maures les malTacrérenc. 

La Flore ennemie étant dilTipéc, nouspafïâmesaupiéd'unroc 
efearpé, où éroit bâtie uneForceretîè de aîfflcde accès. Elleétoic 
néanmoins abandonnée, mais c^éroit pour nous attirer plus avant 
dans Je pays. Delà nous nous rendîmes à la ville de Guéragatt d'oii 
k Roi s^étûic enfui, ^ notre Amiral al b camper devant la ville 
de Lühvdr ficuée quelque fîx lieues audelà» Quelque temps après 
le Général commanda aux chefs de notre Flote de lui envoyer roue 
l'or & Largeur qui s'y trouveroir, & des proviflons pour l'Ar¬ 
mée. Et nos Chefs envoyèrent Ibus une bonne elcorre Jïx ba¬ 
teaux , deux chargés d'or, & quatre d'argent 5 mais ceslix bafeaux 
eurent le rnalhcur de tomber encre les mains des ennemis ; qui 
dans la furie de la furprife en égorge reot la plus grand' part. Ils 
réfervérent pour fe divertir quelques Chrétiens, à qui ils arrachè¬ 
rent Tous les bras quantité de hoù^’hon v de paille méJés de poudre, 
& quand ces boùchons étoient confumésilseti remettcientd'au- 
tres jufques à ce qu'ils expiraffent. Le plaîfir des barbares étoic 
d entendre les cris des paciens, qui divtrtiflofent d'autant plus 
qu llscrtoientplus haut, & qu'ils témoÿnoienc d'impatience. Ceux 
qui s'écoienc fauves dans le Bois, à force de marcher la nuit joC 
gnircnc enfin 1 Armée qui avoir déjà de la peine à trouver dequoi 
liibfiiler ; & 1 eau étoît déjà û haute , que ron é toit prefque en¬ 
fermé. 

Nôtre campemeut etoit dans un lieu tout planté d'arbres frut- 
fëM MW tiers, St fenié d'excellent ris. Les montagnes produifentlepoi- 
vre, le bois d Agra, de Sa^idal, 3 c des fnnplcs qui font vendus 
au poids de l'or. Pour ce métal Un'yefl pas rare j ôtles éléfansy 
font fi communs, ie terroir tout bon qull eft: ne fiifîït pas pour 

les bien nourir^ c eft-pouiqgoi ils font toujours maigres/ 

Nous eboifîmes dans ce bon pays un lieu propre pour nous re¬ 
trancher * 6 c coupâmes depeur de furprife tous les arbres d'alen¬ 
tour. Preique cous ks jours U fe fajfbît des détacheniens pour tenir 
la. Campagne, & pour avoir des nouvelles de LKiinemi. Ceux 
qui romboient d^s nos partis etoient cruellement fouettés, puis 
on leur coupoit U tète que l'on pendoit dans des panniersà des 
branches d arbres. Lorsqu'ils étoient en trop grand nombre pour 
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être tous fais prifbnnîers, on ^roupoit la tcte auîc deux tiers ; £c 
l'on pendoit an con de chacun des autres deux de ces réces qu'on 
leur fojfoit porter au Camp, Là on les foiietroit cruellement, & 
quand on les jugeoit fur le point de rendre refpnc, on leurcoopoîc 
h tete » puis on les pendoit conirtieles autres dans des panniersà 
des branches d'arbres. Qiielques-unséroient empalés. A d'autres 
on fourroit dans le corps quatre doubles crochets qui leur déchi- 
roient les entrailles j & daus cet état on les portoit aux lieux où 
, fréquenroient ift ennemis» afin que l'horreur du fupplice les incitât 
à abandonner le plusfoibîe parti 

Si ces fuppllces étoienc cruels » ceux des entremis ne letoîent 
pas moins» car ils lai foi ent fi long-tems languir dans les cour mens 
nos P auv ces pf i fou n i ers, que les pi us d q rs en a fo îen t pit ié * A pré s 
les avoir fait expirer en les maïtraitant, ils les actachoient debout 
fur des-radeaux laits exprès , & les poolToient de la forte le long 
de la rivière ou vers r Arniée ou vers la Flore * où ils étoienc pris 
de loin pour un renfort qu'on nous tnvojroît, ÊC de prés ils pro- 
duifoient un ù trille elTec dans les efprirs, que h plupart ne les 
poiivoient voir fans abbatement fans frayeur. 

Pour ceux qui ferendoienr d’eux-mêmes » bienloin de leur ôter , 
leurs biens, ils étoient carefîcs Sî traicés fort humainement. On 
reçut même des AmbalTadeuts du Roi des Antropophages on Man- 
eeurs dliommcs, oiTrant le fecours de fon Armée contre les fuj ets 
du Roi d'AflaiiÎT mais comme on connoifloÎE: le peu de bonne foi de 
ces peuples » on ne voulut point accepter leurs offres, & on les 
affura de b prnceètion du Mogoî, tn cas qu'i Is ne donnaltent aucun 
fecours aux ennemis. 

Ces peuples a voient le regard alTreux, h démarche ficre, le f" 

terrible, & Tabord de gens qui fembloient dévorer les autres rous 
vivaiis. Fnefîet ces peuples fe nourrifrent de chair humaine, St ils 
roient fcrupule d'entener leurs mo rts qu'ils dellinenc à un mei Heur 
iifage. Ceux qui font malades ouqui languiCîênt loueailommesÔL 
rrfangés, ^ c'efl toure la charité qu'ils ont ïes uns envers les autres. 

1 Is ne pofTédent rien en propre, 5cce qu'ils voient aux étrangers ils 
le portent de bonm^ foi dans la mafTe commune où Üs ont tous le 
même droit. Quand nous leur difions que leur vie écoit toute oppo- 
fée à celle du reîle des hommes, ^ qu€ c etoit quelque choie de 
dénaturé que démanger fon femblable^ ils répliquoient que 1 opi¬ 
nion 
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mon & lacoutume fai foie riï trouver toutes chofes b Oïl a CS ou mau- 
vaifes, Sc (^ue nulhoranie ne pouvoit pécher en fuivanr celles qu*ii 
avoîc trouvées établies* 

11 y avoit dans notre armée certains foldats dont la maxime efl Je 
ne reçulejr jamais > & de mourir plutotque d’abandonner le poflc 
ou'on leur a confié. Ceux qui meurent de cette maniéreionralTutés 
de leur faiut, aulieu que les poltrons font infallUBlimenc dannés* 
C'efl cette créance qui les rend braves, en quoi ils ne font peutètre 
pas û barbares qu'on f'imagine, des nations plus polies étant coëf- 
tees ce cette opinion que le plus haut point de b gloire confiée à 
périr pour leur Prince. Le Général nous avoit dépeins fï vaiElans> 
que le feul bruit de notre nom lui yaloit une Armée. Les ennemis 
qui fe réfugloient prmi nousavoient tant d'eftimede notre valeur, 
qu'ris nous faifoietit place-quand nous palïïous, qulls a voient 
même du refpea pour nos valets. Les Maures avoient la meme 
confidération 5 mai s les intrépides dont j’ai parlé gardoienc avec 
nous leur gravité 5 ils préteqdoient dans les rencontres que nous 
leurcédamons le pas, & nous le cédions pour avoir la paix* 

1^^ Hollandoîs, certains Cavaliers Arméniens étoient 
le s pl us c o u fïd é rés, tan c acaufe qu’il s é to îent C li ré t iens, que parce 
qu ns avoient foin d’être toujours bien montés » &de le tenir en 
bon ordre. Notre réputation étant établie de la forte , l'Amiral 
crut que nous étions les feuls capables de gouverner l'Artillerie. 
U nous lit prier d’en prendre foin, & fit pour nous y inciter de fore 
bellesptomellp, mais qui ne nous tentèrent point, lesenwe- 
mens de ce pàys-îà n'ayant point de charme pour nous* Nous le 
priâmes donc dejeterîes yeux fur quelque autre à quîcct emploi 
convint mieux qu’a nous qui ne favîons pas ailes la Langue pour 
nousfajre obeïr, Sc cette raifon le faciffit, • 

Chaque nouvelle Lune efi un jour de fête pourlesMaures, & 
cette fere commence par une décharge générale de T Artillerie i 
apres quoi on paye les foldats & ce paiement confvfle en cinquante 
roupies ou vint-cinq ècuspour chaque Cavalier; quelques-uns en 
ont cent 5 d autres n en ont que trente, que vint ,& que dix L'In¬ 
fanterie ayes^peu de chofe, k le prêt d’un fantafTm n'efi chaque 
moisque de quatre ou cinq roupies. Pour les forcatsqui travail- 
lent ptefeue jour K nuit, on neTeur donne rien, ou ce qu on leur 
. une efl fi peu de cholê, que b plupart meurent de faim? 

Ces 
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Ces forçats étoient des Indien s tjuî ne mangent rien de ce qui a 
vie; & leutfuperflLdon efloit relie i que quelque faim qu*Üs eul^ 
fsntt ils aimoîenc mieinc mourir que de manger ni chair ni poiiTbn, 
Leur nourriture n'étoîc que de ris, Sequand illeuriïianquoit(ce 
qui arrîvoït fore fouvent ) ils mouroient gaienient, ne doutant 
pas que ce genre de mort ne leur procurât la vie écerneile. Ces 
miférables ne parloient que du mépris de l'abondance, &des mé¬ 
rites de la difette. Ils ne pouvoîent comprendre que ceux qui font 
hureux dans ce monde, le puflènt être dans Tautre ; Sc dans cette 
penfée ils prenoient leur peine & leur mifére comme une marque 
qu"Us étoient du nombre desEhis. 

Les habitans du pay$d'A(Iàmfont une autre forte de fuperfli- 
tLeu)t qui adorent la vache, Sc qui parconféquent n'en tuent point 
en quelque extrémité qu*ib foient. On ne voit dans leurs remples 

3 ue des figures de ces animaux, Ja plupart d'or & quelques-uns 
'argent & de cuivre» 

A trois heures du lieu où notre vaifl'eau étoit â l'ancre nous 
pillâmes un de ces temples où une de ces vaches d'or nous échut 
en partage. C'étoit pour ces pauvres payens une douleur amére 
que de voir enlever a leurs yeux leur plus chère Divinité, & ce¬ 
pendant ils üousvetidoient de ces animaux à très-vU prix, caries 
plus belles vaches ne nous coût oient que vint cinq ou trente fous. 
Quel aveuglement difois-je en moi-méme! ces peuples vendent leur 
Divinité* il e£l vrai qullfaloit promettre de ne les pas tuer, mais 
ils favoient bien le contra ire ^ & quand on blimoît leurs grimaces. 
Us demandoienc fi les Chrétiens n'en avoient point, & fi Jeurs 
aéVions répondoîent â la Religion qu'ils profefient. 

Comme notre vaifleau éioit éloigné de l'Arniée, nous ne fa- 
vions qu'une partie decequis’y pafioit; & quoique nous fuffions 
que la mifére y étoit grande, nous n'eufïîons jamais cru qu'il y fût 
mort tant de milliers d'hommes fi la rivière ne nous les avoir 
amenés. L'eau fut fi infedée par h prodigieufe quantité des morts 
que l'on y jeta, que plufieurs perfonnes en moururent ; &: il €n fût 
mort bien davantage, fi on ne s'éroit avifé de faire bouillir l'eau 
avant que d'en üfer. 

Après un campement de trois mois l'eau ayanttoujoursécé fi 
haute qu'il étoit impofllble de fortîr de nos tranchées, l'ennemi 
crut que nous y étions affamés, écparconféquenrqu'il étoit facile 
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de nou5 défaire. A la vérité la famine y^airfort^raftde, & 4 ly 
avoit plus d'un mois qu'on nefenourifloit que d'eléfànS i de cha¬ 
meaux 1 & de chevaux qui mouroienr tous lesjours faute d'avttîr 
dequoi les nourrir* Les ennemis étant donc venus prefôüeafTftrési 
de la vidorre, notre Génétal conimandâqu*on les laiftâr avancer 
comme fi tour eût éièmtïrt, pendant qu'il fît prendre un grand- 
tour à la Cavalerie pour le s enfermer s'il êtok poffibJe. SonCHa^ 
tagéme réulfic^ dés qu'ils commencèrent à nous attaquer^, o®- 
tre Cavalerie leurdonna le change ^ & de tous côtés i Is furent fùr- 
pris & batrus de rellelbrteÿ qu’^ilen demeura plu s de vint ci nq^ mil¬ 
le fur h place* Pour nous, nous n'eûmes que dix blefles » Scdepuis 
cette attaque les eauxbatfïerentfifenfiblement , que nous eûmes 
ordre de nous tenir prêts pour livrer la bataille. 

Pendant que l'on s'y pré paroi c ^ notre Généralise charger quel¬ 
ques chariots de vivres Êc les envoya au Rold'AfTam, auquel 11 
fit dire que c'étoîtun préfènt qu'il lui faïfoirdepeurqu'il n'en man- 
quAt- Que pour lui i 1 en avoi t beaucoupplus qu'Ü n'en faloit pour 
taire fubSfler fon Armée pins de fixmoîs. Le but de notre Géné¬ 
ral étoit d'alarmer le Roi d'Afiam , qui médkoit alors de-fe reti¬ 
rer dans les montagnesayant petdu touteefpératicedepoüvoic 
ré fi fier* C e P ri n ce' pénétra dans le de fîein du Gé nétal, & vit bi en 
que e'étoit une fommatîon tacite de fe rendre à iuiàdlfcrétion j 
mais îl n'avoir garde de s'y fier, Ôril connoifioit trop fon ennemi 
pour en éfpérec aucune douceur* Ilaimadonc mieux lui répondre 
que fa Perfonne lui étoit trop chère pour la confier au hazard » 
mais qu'il étoit prêt de figner toute autre condition quelque onë- 
reufe qu'elle pût être. Cette téponfe fit connoître la folblefTede 
L'ennemi, St le Général qui étoit outré qu'il l'eût infukédansfes 
tranchées, fongea à l'en faire repentir. Il peopofa dûne à fon Con- 
feil qu'il avott defièin de donner bataille, Scprefque tousenêto- 
ient d'avis pourvu qu'on ne difFérlt plus. Entre les plus hardis à 
ne rien celer de ce qu'il penfoient, il y en eut un qui dît ces paroles : 
Seigaeur dît-il au Général , nous fimmts venins ki noas^ avions 
qjtatro drmies tottiej hfies â? en hon Wre, ^maintenant il ne nous en 
refte pas une qui mérite Je porter ce nom. Dece^anJnomhreJe/oUdtsqté 
compojèicnt ces quatre armées , la plupart fine morts j îe refit efiinalaJf 
§u languîjpint î ^ peutitre que Àa»s ww mois ces malaJes ne^entplitT. A 
quoi tient-il donc qnedésafrèfentnonsnaiHons droit ât Ennemi t Attan-à 
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quff mtes ms fmes fiiem di^pécs I ^ m firoitAl p^s phs 
^neu)e à mtre Monarque, ^ pins hnorakle à tm Chef tel qne vous Sel- 
gnsKT, d*aUir infuUer Tememt^ que de Lsnguîr kUùunplus kngfijeur 
ne peut être que très Imteux. Cec avts fïc un boncffec, le Général 
fe réfolut d'aller trouver le Roi en*cas qu'il refufit de 

fîgFier les conditions fuivantes: a0kvoirquecePrincecéderojcaii 
GènÉcai h moitié de foa Rojraume, & h plus jeu ne de fes filles 
pour Concubine, deux milleélé^sj quelques millions d'argent 
contant; Sc fesplus beaux vailîeauxchargésd/excellencesracines 
dont le païs abonde,& qui font là au poids de ror-Quoique l'A rmée 
du Général fût dans la dernière mifére, ïbn ennemi nelallTb pas 
d'accepter ces conditions ; & cette paix inelpérée nous ouvrit le 
chemin du Ciel lorfque nous nous croyions perdus, car il eft cer¬ 
tain quejamais Armée ne fut en plus mauvais état. 

Dés que les eaux furent écoulées fuffifamment , nous nous hâ¬ 
tâmes de plier bagage pour quitter ce malhüreux pofte, chargés 
de fatigues & de butin. Je dis chargés de fatigues, car il eft certain 
que nous étions accablés de-force, que pour peu d’effort qu'eût 
ûit rEnnemi, nous n'euffions fiiit nulle réfiftance. 

Pour les richefïes, nous en étions ailes bien pourvus, êcnous 
avions ouvert des tombeaux où d y en avoir une quantité prodigteu- 
fe, La coûtume de ces peuples eft d'enterrer avec leurs morts leurs 
plus beaux habits, leurs richefïes , & la plupart de leurs valets 
qu'ils enterrent tous vivans fans que ceux-ci y trouvent à redire. 
Bienloin de s'affliger de leur fort, ces pauvres gens ont de la joie 
d'être trouvés dignes de fuivre leurs Maîtres en un pays où dan s 
trois jours ils efpére'nt être grands Üeigneurs, &: jouir de certains 
plaifirs qui ne fe goûtent point ici. 

Notre Général fît ouvrir quantité de ces caves où Ton trouva 
des tréfors immenfes qu'il emporta, mais dont il ne j ouït pas, car 
il mourut peu de temps après: St fuîvant la courume de l'Empire 
du Grand Mogol, qui eft que ce Prince devient héritier de tous 
ceux qui meurent fur fes Terres; les conquêtes du Général qui fe 
monroienc à plus de quatre millions, furent ajugés à ce Monar¬ 
que. Voilà ce que j'ai vu de cecre guerre contre Te Roi d'Afîaui, 
6 c voici ce qu'en a écrit un Médecin deMontpelliec qui ctoic alors 
au MogoL ^ 

Le Prince Jemiaou l'Emir ^c'eftainfi qu'il nomme notre Géné¬ 
ra ral) 


! 


/t ^éüt'iùn Jtt T^atifra^e 

rai) s'étant 11 gfialé en pluficurs rencontres, 5 c ayant chalTé Sul¬ 
tan Sujah frcre d'Auren-zeb du Royaume de Bengala, fupplîaie 
Mogôl de lui envoyer fa femme & fcs enfans, pour vivre avec eux 
dans un lieu qu*U avoit choifi, éloigné du bruit 5 c de l'embaras 
donc Ton grand âge n'étoit plus capable, ü s'imaginoic que ce Prin¬ 
ce dont il venoic d'affermir le Trône en challânc fcs frétés qui le 
troubloienc dans la pofïëfîion de TEmpire, ne pouvoir honnêcc- 
mentlui refuferce qu'il demandoîr. Mais fon opinion le trompa, 
Auren-zeb étoîc pénÉtrani: : il favoit que Jemla etoît les délices 
des foidats, & l'aamiration de fes peuples. Qu'il écoic grand hom¬ 
me d'Etat î Grand Capitaine, & le plus riche de l'Empire, llcon- 
noilToic fon Ambition, & itlgnoroîc pas qu’il afpiroit à voir 
Emirkan fon fils fur le Trône de Bengala^ 

D'un autre côté il fongeoic qu'il écoit dangereux de choquer ma 
homme fipuilîànc^ aintidepeur de rirrlrer, non-feulement il lut 
accorda ce qu'il demandoîc , mais même il le fît Mir-Ul-Oraragt 
dignité annexée à la fécondé perfonne de l'Empire. Et pour Ton 
fils , U ie fit. Bacchis , ou Général de la Cavalerie la troifiémc 
charge de l'Etat, mais qui demande que celui quienefl revêtu ne 
forte jamais de la Cour, Ce coup écoic d'un homme rufé & con- 
fonimé dans les affàireSî il s’agiflbît de couper pic aux projets du 
Prince Jemla; on ne le pouvoit plus furemenc qu’en lefeparanede 
fon fils J & celuUci ne pouvoit être difpenfé à meilleur titre de 
fuivrefon Père, qu'en rattachant à la Cour par une charge fi écla¬ 
tante. Jemla vit lebutd'Aucen-zeb, ne trouvant d’abord au¬ 
cun moyen de l’éluder, céda â la néceffité , en attandantque le 
changement des affaires lui donnât moyen d'avoir par force ce que 
fes ru fes ne lui pouvoienc faire obtenir. Ces deuxjgrands hommes 
lê craignoient, & comme ils étoient également rorts, ils s'acca- 
bloiencde civilités apparentes, pendaneque run5:î'autre tâclio- 
îent de fortifier leur parti fécreccemenc. L'année s'étant paffée en 
diffimulations réciproques^ Auren-zeb vit bien que iTmir n’étoic 
pas homme à fe repofer. 11 jugea donc qu'il valoit mieux l'occuper 
audeliors, que de lui donner le temps de troubler fes Etats > Sc 
p>ouc le faire plus finement, il propofa à TEmir de partir pour cette 
grande expédition donc celui-ci lui avoit autrefois parlé. C'étoît 
de marcher contre le Raja ou Roi d'Affam , dont le pays eft au 
Nord du Royaume de Deka, qui eff fur k Golfe de Dengala. 11 
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cft vriî que l’Eiïiir en avoïc parié àAureji-zeb,quî prevoy^anr l'éclac 
qui rél'ulteroit de fes Conquêtes, forma d'abord des dîtîlcultês, 
à quoi dep ui s î 1 fer ma les yeux, pour é ïoigner l ’E tnî r, d ont î 1 é to it 
embaraiïe* Quoique l'Emir ne doucâc pas du deffein d'Auren-zeb, 
zl obéît fans héfitec, & fe difpofa avec joie à la conquête d’un 
pays qui devoir achever d'établir fa répucarion, U s'embarqua donc 
avec Ton armée fur U ne rivière donc la fource efl; dans ce pays-là ^ 
Sc après avoir fait environ foîxence lieuës , il arriva au Château 
d'Axô, que le Raja d'Acham avoir ôté depuis long- temps au Roi 
deBengala. L’Emir attaqua cette Place, & l'emporta quinze jours 
apres. 

Enfulte il marcha versCharndara frontière du paysd'Afiam, où 
un moisaprès il livra batailleau Roid'Allàm quieut du pire. Ce 
Prince vaincu fe retira dans fa Capitale nommée Guerguon, où 
l'Emir Jemla Payant fuivi cinq jours après, il fe fauva dans les 
montagnes de LalTa 5 ficpourleiaire plus commodément il ouvrit 
fes tré lors dont rEmîr augmenta les fiens. 

Ces montagnes n'étant pas un lieu où l'on pùr mener des armées, * 
TEmir n’y put fuivre fon ennemi j & pendant qu'il fongeoit aux 
moyens de lefurpreodre, la faifon des pluies vint, durant les¬ 
quelles tout le pays efl: inondé, excepté les villages qui font bâtis 
fur des collines. Cette faifon qui dura trois mois, borna les delTèias 
de l'Emir, qui fe voyant fi à l’étroit tâcha vainement de Le mettre 
au î arge, les eaux Te m pé c ha n c égalem en t d'avan ce r 5 c de rec u 1 er, 
Ajûùccz à cela que le Raji fit enlever tous les vivres des mon¬ 
tagnes , Sc mît par ce moyen l’Emir dans une étrange extrémité. 
Ce mauvais temps dura trois mois, pendant lesquels la faim, les 
fatigues* Scrincommodicédulieu ruinèrentptefquetoute fonar- 
mée. Il ne fongea donc plus qu’à fe retirer fans rien faire, &dans 
fa retraite il fiit harcelé par les ennemis* qui profitant de l'occa- 
fion enfermoient des croupes entières dans des plaines de bouës, 

ne leur donnienc point de quartier. Nonobftant ces difficultés 
l'Emir retourna comme en triomphe, & fe retira malgré eux cliar- 
gé de gloi ce St de dépouil les. Son deHein étoit d'aller achever l'an¬ 
née fuivante la Conquête de ce Royaume, que le Château d'Azo^ 
qui! avoir fait bien fortifier tenoit en bride, St qui pouvoir tenir 
long-temps contre les forces du Raja* Mais apeinefut“il de retour 
àBengala, que la difenteriedefoialc refie de ion Armée 6c lui ôta 
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k vie. Par ce moyen Anren-zeb a’euc pïus rien à ccaîtidre, 6c tout 
grand Comédien qu^ilétoit, il ne put s'empêcher dedirequeçette 
mort ie réjouyfîbit. II dît nié me-un jour au fils du Défunt en pré" 
fence de toute laCour qu’il avoir perdu un père,- mais que pour lui 
il étoit défait d un tres^redoutabk Ami. 

Après avoir été quinze raoisenders à Tatméedu Grand Mogol, 
le Général de la Compagnie obtint enfin notre palïeport & nous 
partîmes malefcortés tous ceux qui nous fervolentétantinorrs,ain- 
fitouslasScfadgués que nous étions, ilnous-falut ramer nous-mê¬ 
mes. Dans quinze jours nous fû mes à DéJea où nous vîmes le beau 
vaiffeau que nos deuîc Charpendersavoient fairpourle Général 11 
ètoiomonté-de vint^buic à trente pièces de canon, &UsaToient 
^rdre d’en fai re un autre qui feroît plus long de quinze pics, & dont 
Pétrave &i'étambord étoient déjà drefîes.Dek nous nous rendîmes 
à la Loge des Hollandois^où l'on nous reçut parfaitement bien,mais 
-nous n’y fûmes pas long-temps, parce qu’il ^oit prendre la com¬ 
modité des vaiuèauic qui partoieac d'Onguelt. Après avoir fait 
iio Ueuës le long de la rivière , nous relâchâmes pour quelques 
heures à CazimaDihat que le grand négoce des foiesa rendu fort 
célébré. Delà nous allâmes à Gngueli où eft le principal corntoie 
de k Compagnie des Indes. Cltacun y pii t-différens emplois, & 
le mie n^ m'attacha de-fo rte au fervice decesMeflieurs, que je ne 
-pus être de retpur en ma chere patrie que l'an 167}. 
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